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HISTOIRE 

DE 

LA  LÉGISLATION. 

LÉGISLATION 
DES    ÉGYPTIENS. 


CHAPITRE   I." 

État  pottiique  de  l'Egypte  avant  le  règne  de 
Sésûstjis;  de  ses  premiers  Législateurs  et  de 
ses  premiers  Rûis. 

Il  est  dans  Funivers  de  vastes  contrées  qui  n'ont  m^  léninic  m 
jamais  connu  la  liberté.  Un  climat  favorable ,  ,°é^„,^"""" 
une  terre  fertile,  des  habitans  industrieux,  toutes 
les  puissances  de  f esprit ,  toutes  les  ressources 
(Tune  imagination  active  et  féconde,  n'y  ont  eu 
d'autre  résultat  que  le  malheur  ou  l'esclavage 
des  peuples.  Si  quelquefois  ils  s'agitèrent  pour 
briser  leurs  fers,  l'anarchie  vengea  le  despotisme 
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en  lui  succédant ,  et  ils  se  virent  enfin  condamnés 
k  regarder  comme  un  bonheur  ce  repos  de  la 
mort  qui  caractérise  la  servitude  politique.- 

L'Egypte  [A]  *  est  un  exemple  mémorable 
de  cette  triste  vérité.  Long-temps  soumise  à  la 
domination  arbitraire  d'un  seul,  si  elle  essaya 
quelquefois  d'en  secouer  l'empire ,  ce  fut  pour 
tomber  dans  les  horreurs  du  plus  épouvantable 
Beau  dont  les  Dieux  puissent  frapper  les  hommes, 
la  licence  populaire.  Son  long  esclavage  n'em- 
pêcha pas  du  moins  cpi'elle  n'obtînt  sous  d'autres 
rapports  une  reconnoissance  et  une  admiration 
que  lui  conserve  la  postérité. 
^  On  a  écrit  beaucoup  de  fables  sur  l'origine  de 
■■  ce  peu[de  célèbre  ;  mais  il  en  est  des  Égyptiens 
comme  du  fleuve  qui  féconde  l'Egypte,  leur 
source  est  inconnue.  Nous  savons  seulement 
qu'ils  doivent  être  placés  parmi  les  plus  anciennes 
nations  de  l'univers  [B].  C'est  vers  eux  que  se 
reportent  les  premiers  souvenirs  de  la  civilisation 
des  hommes. 

De  tous  les  tableaux  que  présente  l'histoire, 
aucun,  je  l'avoue,  ne  m'inspire  un  plus  grand 
intérêt  que  celui  de  la  naissance  des  arts ,  de  la 

*  Les  notes  indiijuées  par  du  lettres  capitales  ioalk  la  fin  d\i 
volume,  soiu  le  titre  lïEclaircissemtai. 
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formation  des  sociétés  civiles.  Aussi  les  Orphée, 
les  Hermès ,  sont-ils  venus  à  la  postérité  avec  je 
ne  sais  quel  prestige,  dont  les  législateurs  même 
les  plus  haliiles  ne  sont  pas  entourés.  Rappro< 
cher  des  êtres  isolés ,  porter  dans  une  terre  sau- 
vage la  fécondité,  créer  ^  l'homme  une  industrie 
qui  mette  entre  lui  et  les  animaux  une  barrière 
éternelle ,  adoucir  sa  férocité  en  plaçant  dans  le 
travail  ces  ressources  contre  le  besoin  qu'il  ne 
plaçoit  auparavant  que  dans  son  adresse  ou  dans 
sa  tôrce;  tel  fut  l'ouvrage  de  ce  grand  homme» 
connu  sous  le  nom  de  Thotk  [C]  ou  d'Hermès, 
qui  présida  à  la  civilisation  de  l'Egypte.  Le  lan- 
gage façonné  rend  déjà  mieux  la  pensée  ;  des 
signes  durables  vont  Tench^ner  :  elle  n'est  pas 
seulement  fixée  par  l'écriture  ,  elle  est  encore 
exprimée  par  des  hiéroglyphes  ou  des  symboles. 
La  science  des  astres  et  celle  des  lois ,  la  scieiKe 
des  nombres  et  celle  de  la  religion,  l'invention 
delà  monnoie,  des  poids  et  des  mesures,  la  géo- 
métrie ,  l'agriculture ,  les  exercices  du  corps ,  les 
beauz-arts ,  il  n'est  rien  au-dessus  des  travaux  et 
du  génie  d'Hermès  (i).  Un  seul  homme  a-t-il 
pu  combler  la  terre  de  tant  de  bienfaits  î  Si  ce 

(1)  ?kt.Ptii!eie,tom.lV,pig.2iy,PkèJre.t<im.X,fig.  379 
M  j8o.  Plut,.&7iy.itï.  ix,queH.}.Di<xi.  i,S-  16. 
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n'est  Ik  qu'un  homme ,  il  faut  pardonner  aux 
peuples  qui  Tont  pris  pour  un  Dieu. 

Des  colonnes  furent,  dit-on  ,  les  dépositaires 
des  inventions  et  des  leçons  d'Hermès  [2).  On 
ajoute  qu'après  avoir  ainsi  échappé  à  l'ignorance 
et  k  la  barbarie ,  FEgypte  y  retomba  de  nouveau. 
La  solitude  et  ia  dévastation  frappèrent  ses  terres 
inondées;  les  anciens  monumens  disparurent; 
lesiçoionnes  mêmes  furent  renversées  :  tout  périt. 
Il=^e;nble  que  la  pierre  seule  eût  pu  conserver 
taiït  de  lumières  aux  siècles  k  venir  :  k  peine  en 
resta-t-il  quelques  traces  confuses  dans  la  mémoire 
de  quelques  hommes  échappés  du  naufrage  de 

l'Egypte. 

L'ignorance  fut  encore  subjuguée  :  l'homme 
qui  en  triompha ,  est  aussi  venu  k  la  postérité  sous 
le  nom  de  7'hût/i  ou  d'Hermès  (j).  Celui-ci  recréa 
les  arts  que  le  premier  avoit  inventés.  La  religion 
et  les  lois  que  son  prédécesseur  avoit  données  k 
rÉgypte ,  il  les  retrouva  ;  il  retraça  d'une  main 
ferme  et  savante  l'histoire  et  les  mouvemens  de 
la  nature ,  les  principes  de  la  politique  et  de  la 
morale ,  les   hommages  dus  k  la  majesté  des 

^i)  Matiéth.pag. ^o du Syncelie. Jablonski ./lan. lll.pag. iSo , 
crdir qu'en  égyptien  Thu-oth.  BCXDT,  veuldircrt/iww. 
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dieux  [4)-  II  redressa  les  colonnes  du  premier 
Hermès  (  5)  ;  mais  il  ne  se  contenta  pas  de  faire 
graver  sur  la  pierre  les  élémens  des  sciences  et 
les  règles  qu'il  prescrivoit ,  il  déposa  dans  les 
temples  ses  livres  immorteJs.  Ce  n'étoit  point  la 
raison  incertaine  et  changeante  d'un  homme  qui 
dictoit  ainsi  des  préceptes ,  des  lois  ;  c'étoit  la 
raison  immuable  d'un  Dieu;,  et  quel  Dieu  !  Cha- 
cune de  ses  penséps  est  «ne  ioijortante  leçon; 
chacune  de  ses  actions,  un  gran^ bienfait.  Lan- 
guit-on sur  un  lit  de  douleur  !  Hermès  enseigna 
l'art  de  gaérîr  ces  infirmités,  ces  tourmens.  L'igno- 
rance menace-t-elle  ie  bonheur  des  hommes! 
Hermès  leur  ouvrit  le  sanctuaire  et  des  sciences 
qui  éclairent ,  et  des  arts  qui  consolent.  L'audace 
ou  le  désordre  menacent-ils  la  vertu  impuissante 
ou  tranquille!  Hermès  a  prescrit  des  lois  qui, 
comprimant  l'abus  des  forces  individuelles  par 
la  force  de  tous  ,  garantissent  à  chacun  sa  sûreté , 
son  repos.  Aussi  les  Grecs ,  historiens  et  térijins 
de  fa  vénération  q^u'il  inspiroil,  l'oht-ils  nommé 
le  granJ  Hermès ,  h  trois  fois  grand  Hermès  [6). 

(4)  Cicéton,  ^/ù,  _des  diewc.  m,  S.  >!■  Manélh.  dicta  loco, 
Marsham ,  Chroniq.  pag.  }9  et  140. 

(ï)  Manélh,  diao  loco.  Voir  Diod.  I,  S- 17. 

(È)  Tcx(!?*f'j<î'f  1    "'  maximus.  On  peut  voir,  iur  le J  livret 
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Les  pfas  illustres  personnages  de  rÉgypteFavoieilt 
eu  pour  confident  ou  pour  maître  (7)  :  lui-même 
ilétoitsupposéavoirreçudesIeçonsdeSaturne(8); 
c'est  le  génie  instruit  par  le  temps. 
Bititntdci  Le  gouvernement  devient  fixe  chez  les  peuples 
l"h^  civilisés.  L'Egypte  est  une  des  premières  contrées 
où  forganisation  politique  ait  acquis  une  longue 
stabilité  (9).  Dans  les  temps  les  plus  reculés ,  elle 
avoit  des  rois  :  les  historiens  lui  rapportent  même 
l'établissement  de  la  monarchie.  Hérodote  et  Dio- 
dore  supposent  que,  plus  anciennement  encore, 
FEgypte  avoit  été  gouvernée  par  des  Dieux  (  i  oj. 
Desvignoles  et  Jablonskî  (1  i)  ont  cherché  à  dé- 
montrer que  jamais  des  Dieux  n'avoient  pu  régner 

JHermès,  Cudworth,  Sjsiimt  intelleaud,  chap.  iv,  S.  '8, 
pag.  3  73  "  siiii'.  et  l«s  auteurs  qu'il  cite. 

(7)  Dîod.i,  S.  ij,  17  et  17. 

(£)  Lactance ,  Inidtutioits  divines,  I ,  chap.  VI. 

[t,]  Aristote ,  PoUiiq.  vil,  chap,  X. 

(10)  Hérod.1],  S.  144;  E>io(l.i,s.44.Scfoti  cefui-ci,  lesdieuz 
régnèrent  dix-huit  mille  ans,  les  hommes  ensuite  quinze  mille. 
Platon,  dans  le  Timét,  dit  que  l'Egypte  avoit  des  rois  depuis  neuf 
mille  ans,  quand  Solon  y  vint.  Hérodote  place  Mènes  pïès  de 
^uzc  mille  ans  avant  le  voyage  qu'il  y  fh.  Voir  sa  Chronologit 
par  Larcher,  tom.  VI,  pag.  107. 

(i  1)  Desvignoles,  Chroti.dtl'hist.ttùna,  tom.  H,  pag.  âjj,  &c. 
Jablonsli ,  Frolig.  pag.  j;  a  suiv. 
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personnellement  sur  des  hommes.  H  y  a  aussi 
B-op  de  naïveté  à  se  croire  obligé  de  faire  cet 
usage  de  ses  raîsonnemens  et  de  sa  science  : 
mais  rÉgypte  n*3-t-elle  pas  vu  tous  ses  rois  déi- 
fiés dans  les  premiers  temps  de  l'Empire  î  Cette 
question  ne  peut  être  étrangère  à  la  mesure  du 
pouvoir  de  ceux  -qui  la  gouvernoieni.  Si  la  déifi- 
cation fut  quelquefois  Fouvrage  de  la  reconnois*- 
sance  des  peuples  ou  de  leur  admiration,  quel- 
quefois aussi  elle  leur  fut  imposée  par  fambitiort 
des  monarques  ou  par  une  insolerrte  tyrannie. 
Alexandre  voulut  persuader,  ou  du  moins  faire 
dire,  qu'il  étoit  né  de  Jupiter  :  Héliogabale  ne 
se  contentoit  pas  d'un  désir,  il  ordonnoit  de 
croire  à  sa  divinité. 

Il  est  impossible  de  douter  que  les  Egyptiens 
aient  déifié  leurs  rois,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Dio- 
dore.  Les  allégories  deviennent  pour  lui  des  fiiits 
historiques  ;  il  prend  des  traditions  mal  entendues 
pour  d'incontestables  vérités  ;  il  rapporte  tout  au 
hasard,  comme  il  le  sait,  ou  plutôt  comme  il  le 
croît,  sans  examen,  sans  discussion,  sans  cri- 
tique, sans  doute. 

Humiliés  et  tremblant  encore  devant  un  maître 
qui  n'est  plus,  des  hommes  long-temps  avilis  ont 
pu  f adorer ,  comme  s'il  étoit  devenu  un  dieu. 
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Les  poètes ,  expliquant  à  leur  gré  l'histoire ,  déna- 
turant les  traditions  pour  fes  embellir,  agran- 
dissant tout  ce  qu'ils  touchent ,  tout  ce  qui  les 
environne,  ont  pu  élever  au  rang  de  la  divinité 
un  homme  dont  ils  célébroient  les  exploits,  les 
lùenfàits  ou  le  génie  >  mais  rarement  on  a  vu 
les  prêtres,  ces  émules  éternels  des  rois,  déifier 
de  suite ,  et  pendant  plusieurs  siècles ,  les  pos- 
sesseurs d'une  autorité  indépendante  du  sacer- 
doce, d'un  pouvoir  dont  ils  ne  disposoient  pas 
eux-mêmes.  li  seroit  plus  difficile  encore  de  le 
supposer ,  dans  un  pays  ou ,  dès  les  temps  an- 
tiques, après  la  mort  du  prince,  on  jugeoit  sa 
mémoire  ;  cérémonie  qui  devint  sans  doute  une 
vaine  formalité  quand  cette  puissance  guerrière, 
qui  tend  aussi  à  s'agrandir  toujours,  eut  achevé 
d'abattre  l'influence  politique  des  ministres  des 
autels,  mais  qui  ne  put  manquer  de  produire 
quelque  impression  dans  un  temps  où  le  sacer- 
doce, luttant  avec  la  royauté,  en  étoît  nécessai- 
rement trop  jaloux  pour  accroître  sa  force  et  son 
éclat,  en  làisant  asseoir  au  rang  des  Dieux  tous 
les  maîtres  de  l'Empire. 

En  ne  considérant  même  l'espérance  de  la 
divinisation  que  comme  un  moyen  d'asservir  la 
volonté  des  rois ,  les  prêtres  n'ont  dû  l'employer 
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que  lorsqu'on  leur  avoit  voué  une  déférence  sans 
bornes,  lorsqu'ils  croyoient  utile  d'exciter  l'imi- 
taùon  des  bienfaits  dont  les  avoit  enrichis  ie 
prince ,  par  la  plus  grande  récompense  que  leur 
culte  pût  offrir  k  la  crédulité.  Leurs  traditions, 
ou  reçues  ou  transmises ,  n'avoient  dû  indiquer 
des  Dieux  que  parmi  leurs  bienfaiteurs  (  1 2).  Ces 
pontifes  mêmes  qui  auroient  fait  croire  plus  aisé- 
ment à  leur  naissance  divine ,  l'Egypte  ne  voyoit 
en  eux  que  des  hommes  engendrés  d'un  homme  :  ' 
ce  sont  les  expressions  d'Hérodote  (  1  j). 

Mais  cet  empire  des  Dieux  dont  on  croit  aper- 
cevoir quelques  traces  dans  l'histoire  primitive 
de  l'Egypte,  ne  seroit-ce  pas  l'empire  des  prêtres! 
Cette  déification  supposée  n'indique  peut-être 
qu'une  véritable  théocratie.  II  n'est  pas  sans 
exemple,  en  Orient  sur-tout  ,  que  les  prêtres 
aient  quelque  temps  joui  d'une  puissance  poli- 
tique dont  ils  plaçoient  la  source  et  l'exercice 
même  dans  Tinvisible  autorité  des  Dieux,  hum- 
blement satisfaits  d'en  être  les  contidens  et  les 
organes.  Leur  pouvoir ,  en  Egypte ,  n'étoit  pas 
moins  ancien  que  les  élémens,  que  les  astres  , 
que  la  durée  ;  ils  en  rattachoient  les  anneaux  k 

{il)  Osiris et bb l'avoieni été. 
(lîJLîv.u.S.  <4l. 
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la  naissance  du  monde.  Le  Soleil ,  le  Fea  ,  fe 
Temps  (  1 4)  »  avoient  été  leurs  premioî  rois  , 
leurs  premiers  pontiiês,  les  fondateurs  du  gou- 
vernement, les  instituteurs  du  culte,  les  créateurs 
des  lois  (i  j).  Le  règne  de  ces  monarques-dieux 
commence  à  peine  ,  la  faim  n'égare  plus  les 
mains  barbares  des  hommes  ;  la  vigne  et  folivier , 
i'orge  et  le  froment ,  croissent  dans  la  terre  mieux 
cultivée;  des  temples  s'élèvent,  les  dons  de  la 
reconnoissance  ou  de  la  piété  couvrent  les  autels  ; 
de  toutes  parts  on  vient  bénir  et  implorer  les 
Dieux;  les  Dieux,  de  leur  côté,  versent  lesbien- 
feits  d'une  main  prodigue  :  c'est  fâge  du  bonheur 
et  de  ia  vertu  ;  ainsi  l'appelôient  ces  hommes 
qui,  ne  pouvant  reconquérir  une  puissance  que 
la  force  et  le  temps  avoient  détruite ,  vouloient 
du  moins  en  faire  pour  les  peuples  un  objet  éter- 
nel d'admiration  et  de  regret. 

Il  est  impossible  en  effet,  quand  on  parcourt 
attentivement  l'histoire  d'Egypte,  de  ne  pas  entre- 
voir, au  milieu  des  ténèbres  dont  sont  par- tout 
obscurcies  les  annales  primitives  de  Tunivers  , 

(r4)  Ou,  comme  on  le  dit  cotnmunémenl./MiVi,  Vulcaîn , 
Salarne. 

(if)  Des  lois  orales,  traditionnelles.  Les  premières  lois  écritdC 
sont  attribuées  à  Menés,  comme  je  le  dirai  bientôt. 
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Texistence  d'un  grand  pouvoir  sacerdotal ,  d'une 
véritable  théocratie,  Cest  dans  le  Nil  féconda- 
teur que  les  Dieux  avoient  pris  naissance  (i6]. 
Les  Dieux  avotent  bâti  les  plus  importantes 
cités  ;  des  mystères  enveloppoient  leur  exis- 
tence et  leur  pouvoir  ;  ils  n'étoïent ,  disojt-on  , 
aperçus  que  de  leurs  ministres  ;  leurs  ministres 
les  plaçoient ,  les  retenoient  loin  des  yeux  pro- 
fanes ,  c'est-à-dire,  loin  des  regards  ciairvoyans 
des  hommes  simples  et  vrais.  L'hérédité  du  sa- 
cerdoce ,  son  exercice  par  une  seule  tribu  ,  sont 
encore  des  caractères  d'une  ancienne  théocraue. 
Joignons-y  la  puissance  des  jugemens ,  celle  de 
la  divination ,  des  prophéties,  des  oracles.  Les 
prêtres  commandoient ,  en  préparant  et  appré- 
ciant les  épreuves  pour  décider  de  l'innocence 
ou  du  crime  ;  ils  commandoient ,  en  dirigeant 
les  sorts ,  en  semblant  prédire.  Les  lois  enfin 
n'étoïent  pas  écrites  ,  et  c'est  là  encore  l'esprit 
d'une  théocratie  :  on  peut  alors,  chaque  jour, 
inspirer  ou  dicter  les  lois  qu'on  désire  ;  on  ne 
rencontre  jamais  dans  un  code  ineiïaçable  des 
contradictions  ou  des  obstacles  à  son  intérêt  ou 
à  sa  volonté. 

{i6)    Veir Cicéron,  Nat.ileidiaa,  lil.SS-  lictij. 
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i.  Ce  fut  à  cette  époque  vraisemblablement  que 
'  les  prêtres  exercèrent  l'immense  pouvoir  dont 
les  restes  défigurés  ont  trompé  tant  d'historiens , 
qui  crurent  en  apercevoir  encore  Texistence  dans 
des  usages  qui  n'en  étoient  plus  qu'une  commé- 
moration. Alors  ,  mais  alors  seulement,  on  put 
dire  sans  exagération  des  minisifes  de  l'autel  ce 
qu'on  en  a  dit  en  l'appliquant  à  des  siècles  plus 
modernes  :  alors  ils  réunissoient  véritablement 
tout  ce  qui  donrte  de  l'influence.  S'emparant  de 
l'homme  aux  premiers  instans  de  sa  naissance, 
ils  régnoient  sur  lui  par  l'éducation  ;  ils  étoient 
■là  au  moment  où  if  venoit  d'expirer,  pour  régler 
ses  funérailles ,  pour  Juger  sa  mémoire  ;  et  à 
l'heure  de  sa  mort,  ils  régnoient  encore  sur  lui 
■par  la  crainte  ou  l'espérance  de  la  renommée.  Seuls 
oracles  de  la  religion ,  seuls  interprètes  des  lois, 
ils  dominèrent  par-  l^t  également  dans  les  temples 
et  dans  les  tribunaux  ;  seuls  ifs  étoient  aussi  les 
conservateurs  des  annales  publiques,  les  histo- 
riens de  la  nation.  Les  hommes  superstitieux ,  les 
hommes  sensibles  à  la  gloire ,  les  hommes  foibles  , 
et  timides,  les  flatteurs  de  l'autorité,  étoient  ainsi 
sous  leur  dépendance  et  sous  leur  empire. 

L'ambition  du  pouvoir  est  aussi  ancienne  que 
les  hommes  ;  non  moins  aticienne  est  la  rivalité 
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qu'il  inspire.  Des  efforts  furent  souvent  tentés 
pour  briser  cette  couronne  divine  dont  les  prêtres 
avoient  ceint  Jeur  tète.  Je  n'hésite  point  à  croire 
qu'on  peut  rapporierkunedeces  tentatives  auda- 
cieuses fusage  conservé  au  miGeu  des  sacrî6ces 
journaliers  ,  de  battre  il  coups  redoublés  l'image 
de  quelques  hommes,  de  quelques  monstres, 
qui  avoient  mérité  ia  colère  des  dieux  (17): 
les  prêtres  les  avoient  découverts  et  vaincus  ; 
ils  transmettaient  par  une  cérémonie  solennelle 
Peflroi  de  la  ^nitiou  et  tT^rr^ur  du  crime. 
'  Peubètrefàùt-il  dohrieir  une  semblable  origine 
à  cette  autre  tradition  d'un  attentat  contre  les 
Dieux,  qiii  fdrént  momentanément  obligés  de 
prendre  désfSrînes  d'animaux  pour  se  dérober 
à  des  conspirateurs  sacrilèges  (i8).  Ce  ne  dut 
£ire  là  aussi  qu'une  attaque  heureuse  d'abord, 
réprimée  ensuite ,  contre  le  sacerdoce  et  la  théo- 
cratie. 

Enfin  pourquoi  cet  empire  successif  des 
grands  Dieux,  de  Dieux  d'un  ordre  inférieur,  de 
Dieux  inférieurs  encore  { 1 9) ,  ne  s'explîqueroit-il 

(.7)  Diod.i.s.  îfi. 

{■8)  Diod.  t,  SS.SiSeijo. 

(19)  Hcrod.ij,ss.4î.  '44='  '4î-  Diocl.i,S.44- 
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pas  par  les  dilTérens  degrés ,  les  différentes  mo- 
difications du  régime  politique  que  les  prêtres 
avoient  établi  \ 
X  Maigre  sa  force  et  ses  résistances ,  leur  auto- 
*  rite ,  qui  n'étoit  pas  celle  des  armes ,  devoît  finir 
•JminùmtiM.  par  succombcr  sous  l'audace  d'un  guerrier  :  ce 
guerrier  fur  Menés.  II  est  le  premier,  dit-on , 
qui  ait  régné  après  les  Dieux  (20}  :  cela  ne  veu  t-il 
pas  dire  que  Menés  renversa  la  théocratie ,  qu'il 
plaça  hors  de  la  dépendance  du  sacerdoce  l'auto- 
rité du  chef  de  l'Empire  î 

Un  colosse  renversé  conserve  encore  après 
sa  chute  une  imposante  grandeur  :  telle  fut  la 
puissance  des  prêtres.  Menés  n'étoit  ni  assez 
stupide,  ni  assez  fort,  pour  leur  ravir  ces  hom- 
mages extérieurs  qui  consolent  de  tout ,  il  est 
vrai ,  excepté  du  pouvoir ,  qui  néanmoins  laissent 
encore  -  quelques  jouissances  à  l'orgueil.  En 
voyant  d'ailleurs  échapper  de  leurs  mains  cette 
autorité  politique  qu'on  leur  avoit  déjà  si  souvent 
disputée,  les  prêtres  n'en  restèrent  pas  moins, 
indépendamment  de  la  puissance  religieuse  ,  les 
instituteurs  de  l'enfance,  les  juges  de  la  nation  , 
les  dépositaires  de  fhistoire  et  de   la   morale 

{«.)  Hérod.  U,  SS.  4  «  99.  Diod.  1,  J,  4j, 
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pubKque.  Menés  lui-même  leur  fit  de  riches 
présens  ;  il  bâût  et  orna  des  temples  ;  il  institua 
des  cérémonies  et  des  sacrifices  (21);  il  crut  avoir 
besoin ,  pour  donner  k  ses  lois  un  caractère  plus 
sacré  ,  de  les  supposer  venues  du  ciel ,  exemple 
imité  par  tant  d'hommes  qui  n'ont  légué  cepen- 
dant que  des  erreurs.  Ah  !  sans  doute ,  de  bonnes 
lois  ne  peuvent  être  que  f  inspiration  des  Dieux. 
Une  autre  grande  pensée  avoit  occupé  Menés. 
Il  est  un  empire  des  lieux,  comme  des  choses  et 
des  hommes.  L'ébranlement  d'un  pouvoir  qu'on 
redoute,  devient  plus  facile  et  plus  sûr  en  chan- 
geant la  demeure  où  ce  pouvoir  fut  consacré  par 
la  vénération  des  peuples  :  Menés  transporta 
donc  ailleurs  le  siège  de  l'Empire  ;  il  le  transporta 
sur  des  rivages  qui  ne  conservoient  aucun  sou- 
venir de  la  majesté  du  culte,  de  la  puissance  des 
prêtres ,  des  bienfaits  des  dieux  ;  il  fit  construire 
Memphis  [D]  :  la  cité  souveraine  devint  une  cité 
sujette;  Thèbes  fut  détrônée  [E].  Ce  n'est  pas  le 
seul  avantage  qu'ofïrit  la  nouvelle  capitale  de 
l'Egypte.  L'air  y  étoit  plus  tempéré  ;  elle  étoit  plus 
au  centre  de  l'Etat ,  plus  voisine  de  la  mer ,  plus 
près  de  l'embouchure  du  fleuve,  à  l'endroit  où  il 


(ît)  Héro4.  li/S-sp-Diod.  i,i.4î. 
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commence  à  se  répandre  en  plusieurs  branches , 
à  former  et  à  embrasser  le  Delta.  Profitant  d'une 
situation  heureuse ,  Menés  fit  creuser  des  lacs  ;  il 
éleva  des  digues;  il  ouvrit  des  canaux;  il  multi- 
plia par  tous  les  moyens  les  communications  du 
Nil  et  sa  fécondité  (22),  On  peut  même  dire  qu'il 
assura  davantage,  par  cette  position  nouvelle, 
l'indépendance  politique  de  l'Egypte. 

Menés  est  le  premier  dont  les  lois  aient  été 
écrites  {2}).  Les  Égyptiens  n'avoient  eu  jusqu'à 
lui  que  ces  traditions  orales  dont  le  pouvoir  néan- 
moins est  toujours  si  grand  sur  les  peuples ,  quand 
on  les  transmet  au  nom  des  Dieux. 
;i  Trois  cent  trente  rois  gouvernèrent  après  lui, 
;■  si  nous  en  croyons  Hérodote  (24).  C'est  aussi  à  la 
suite  de  Menés  que  se  placent  les  dynasties  de 
Manéthon  (25).  Menés  a  pour  successeur  le  savant 
Athothis(26);AthothisestrempIacépardesprinces 
inconnus  :  nous  savons  seulement  que  le  règne 

(11)  Hérod.  II,  S-  99-  Diod.  I.  S-  jo. 
(ij)  Diod.  i,S.94. 
(14)  Liv.ii.s.  100. 

(15-)    Ko/V  ci-après  le  chap,  VH;  et  sur  ces  dynasties,  lasucces- 
âon  et  les  noms  de  leurs  rois,  le  Syncelle ,  pag.  54. 

(16)   (^e;rci-aprèî,chap.  JiV,  note  48,  et  chap.  XVI ,  note  a. 


ogie 


LiGtSL.   DES   ÉGYPTIENS.  CH.   I.**  17 

d'un  d'entre  eux  fut  marqué  par  la  fainine,  et  le 
règne  de  l'autre  par  une  peste  épouvantable. 

Le  fils  de  ce  dernier  fut  détrôné  :  une  nouvelle 
dynastie  s'établit.  Sous  elle ,  dit-on ,  commen- 
cèrent ,  dans  les  différentes  parties  de  l'Egypte, 
le  culte  du  bouc  et  celui  du  taureau  ;  sous  elle  fut 
rendue  une  loi  célèbre  sur  la  succession  au  trône  ; 
les  femmes  purent  y  monter. 

De  nouveaux  usurpateurs  renversèrent  celle 
dynastie;  leurs  eniâns,  dans  la  suite,  furent  pa- 
reillement renversés  du  trône  par  quelques  autres 
ambitieux  :  c'était ,  depuis  Menés ,  b  troisième 
race  des  monarques  de  TEgypte.  Des  peuples 
soumis  à  leur  puissance  ayant  essayé  de  s'en 
affranchir,  une  terreur  superstitieuse  les  ramena 
soiis  Fobéissance  de  leurs  maîtres  (17).  L'étude  et 
les  progrès  des  arts  suivirent  et  firent  oublier  cet 
Événement  politique  :  le  prince  donna  l'exemple 
de  les  cultiver  (28). 

La  quatrième  dynastie  vit  sur  le  trône  un 
monarque  appelé  Suphis.  Suphis ,  à  en  croire 

(17)  Ils  crurent  voir  la  lune  s'agrandir ,  tremblèrent  et  x  son- 
mireaL 

{iSj  Ce  prince  est  appela  Toserthros ,  pag.  56  du  Syncelle.  Set 
travaux  furent  sur-tout  consacra  a  la  médecine  :  aussi  les  Grecs 
m  oni-ils  fait  i'Esculape  de  l'Égypw. 
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quelques  écrivains ,  fut  l'ennemi  des  dieux  ;  H 
publia  contre  eux  un  ouvrage  impie  :  mais  cette 
assertion  est  trop  incertaine  ;  nous  trouvons 
deux  textes  qui  se  contredisent  ;  et  celui  des 
deux  qu'on  invoque,  mérite  peu  la  préférence 
qu'on  lui  donne  [F]. 
«TMincni  L'fiistoïre  ne  conserve  rien  de  mémorable  suc 
™'^*°,^  la  cinqmème  dynastie.  La  ùxième  nous  présente 
une  femme  appelée  Nitocris.  Soeur  d'un  roi  qui 
fut  assassiné ,  elle  devint  maîtresse  de  l'Empire  ; 
mais,  ayant  employé  pour  venger  son  frère  le 
plus  lâche  artifice  ,  elle  n'échappa  qu'en  se 
donnant  la  mort  k  l'indignation  d'un  peuple 
irrité  (29}. 

L'insurrection  ne  menaça  pas  seulement  Nito- 
cris ,  elle  renversa  le  trône.  Je  ne  puis  du  moins 
entendre  qu'ainsi  le  fait  assez  étrange  raconté  par 
Manéthon.  Selon  lui  (jo),  k  la  mort  de  cette 
princesse,  soixante-dix  rois  se  succédèrent,  ne 
régnant  chacun  qu'un  seul  jour.  Je  m'étonne 
que  les  historiens  nous  aient  transmis  tour-à-tour 
une  tradition  si  extraordinaire ,  sans  chercher  k  en 

(19)  Hérod.U.S.  100. 

(jo|  LeSyncclie,  pag.  j8.  Eusèbe  ne  parle  que  Je  cinij  roij  ^ 
CI  les  f^t  gouverner  pendant  soixanM-quiaie  jouri  au  Iku  de 
toixaute-dix ,  (jiunie  jours  chucuii. 
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déterminer  ou  à  en  connoltre  Texplication  et  la 
possibilité.  Peut-être  arriva-t-il  alors  en  Egypte 
ce  qui'arriva  plus  tard  dans  quelques  contrées  de 
TÂste  mineure  et  de  la  Grèce.  On  oppose  diffi- 
cilement  une  borne  à  l'impétuosité  d'un  peuple 
qui  se  soulève.  Naturellement  porté  à  se  préci- 
piter dans  l'excès  contraire  à  celui  qu'il  vient  de 
détruire ,  il  nomme  autant  de  che&  qu'il  en  avoit 
peu  ;  on  établit  une  puissance  aussi  mobile  qu'elle 
étoit  j^ermanente.  Ces  soixante -dix  Égyptiens 
que  Manéthon  appelle  des  rois,  ne  furent  donc, 
je  pense,  que  des  magistrats  temporaires,  qui  se 
faisojent  passer  un  pouvoir  qu'ils  touchoient  X 
peine.  Rien  n'est  plus  dans  le  caractère  de  cette 
puissance  désordonnée  que  des  flatteurs  de  po- 
pulace préconisent  sous  le  nom  de  gouverne- 
ment démocratique  :  c'est  même  trop  encore  que 
des  monarques  d'un  jour  pour  un  peuple  que 
tourmente  une  impatiente  anarchie.  EnJîn  elle 
s'épuisa  ;  et  la  lassitude  populaire ,  non  moins 
peut-être  que  les  intrigues  rivales  et  trompées  de 
Fambition,  ramena  le  gouvernement  qui  jus- 
qu'alors avoit  dominé  l'Egypte. 

Les  dynasties  suivantes  offrent  peu  d'objets  D"" 
dignes  d'attention  jusqu'au  moment  où  le  trône  [Z^l 
fiit  occupé  par  les  rois  connus  sous  le  nom  de  rois-  '^f^™ 
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pasteurs.  Des  hommes  (31}  venus  de  l'Orient  se 
précipitèrent  sur  notre  pays,  dit  Manéthon,  le 
soumirent  sans  avoir  besoin  de  combattre ,  emme- 
nèrent nos  che& ,  brûlèrent  nos  villes ,  ruinèrent 
nos  temples  ;  ils  fàisoient  périr  les  habitans , 
et  réduisoient  les  femmes  et  les  enfans  k  la  ser- 
vitude. Salatis ,  un  d'entre  eux ,  fut  élevé  à  la 
royauté  ;  il  imposa  des  contributions  fortes ,  et 
mit  des  garnisons  par-tout  où  il  le  crut  néces- 
saire pour  mieux  garantir  sa  puissance.  Cinq  rois 
de  la  même  nation  régnèrent  après  fui,  et  leur 
empire  ne  fut  pas  moins  oppresseur.  Ils  n'ou- 
blièrent rien  ,  ajoute  Manéthon ,  pour  détruire 
la  race  des  anciens  habitans  de  FÉgypte, 

On  a  douté  de  fezistence  des  rois-pasteurs:  ce 
n'est  pas  effectivement  le  fait  le  mieux  prouvé  de 
fhistoire  ;  Manéthon  seul  en  parle  (  32}.  Je  ne 
fërois  point  cette  observation  s'il  s'agis^oit  d'un 
événement  ordinaire  ;  mais  une  conquête  qui 
transporte  Tempire  à  un  peuple  étranger,  qui 
le  lui  laisse  pendant  plusieurs  siècles ,  est  un 
événement  trop  important  pour  que  la  tradition 
ne  le  conserve  pas.  Si  Hérodote,  si  Diodore, 
si  Strabon  avoient  appris  des  Egyptiens ,  qui  le 

(3O   Vvir,  aux  Éclaire  Usemeru ,  la  note  G  infini. 

(  j  a)  Eufèbe  et  le  Syncelle  n'en  parient  que  d'aprèi  lui. 
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savoîent  encore,  le  nom  du  fondateur  «Tune  ville, 
d'un  temple,  d'un  vestibule,  d'un  portique,  com- 
ment n'eût-on  pas  gardé  le  souvenir  de  cette 
longue  servitude  [G]  î 

Quelques  écrivains  assurent  qu'à  finvasion 
de  ces  rois ,  les  citoyens  les  plus  distingués 
abandonnèrent  leur  patrie  (  3  3],  Comment  ne  pas 
chercher  à  se  soustraire  au  glaive  exterminateur 
dont  un  monarque  étranger  frappoit  au  hasard 
le  peuple  vaincu  '.  Quand  une  nation  perd  en 
un  jour  le  gouvernement  auquel  étoient  liés  ses 
habitudes  civiles  ou  politiques,  son  obéissance 
et  son  respect  ;  quand  son  culte  est  menaté , 
abaissé,  pro^né;  quand  des  hommes  nés  loin 
de  la  terre  qu'ils  assujettissent,  y  apportent  un 
autre  langage,  d'autres  moeurs ,  d'autres  prin- 
cipes ,  d'autres  lois ,  il  est  facile  de  concevoir 
que  des  malheureux  à  qui  Ton  ravît  leurs  usages , 
leurs  magistrats ,  leurs  dieux,  abandonnent  leurs 
foyers  et  supportent  plus  aisément  l'éloigne- 
ment  de  leur  patrie.  Un  lien  fort  nous  attache 
sans  doute  au  pays  qui  nous  vil  naître  :  là  se 
développèrent  nos  premières  sensations ,  nos 
premières  pensées  ;  là  batut  pour  la  première 
fois  le  cœur  ému  par  la  tendresse.  Mais  il  est 

(}j)  f^irMa»)um,iièclc  VIII,  pig.  110. 
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d'autres  liens  puîssans  :  les  opinions,  les  habi- 
tudes, les  préjugés,  si  Ton  veut,  s'identifient 
tellement  avec  l'homme  ,  qu'ils  deviennent  iné- 
branlables. Arrachez-lui  les  droits  qui!  exer- 
çoit  ;  faites-le  descendre  du  rang  où  favoient 
placé  des  institutions  antiques  ;  venez  fiapper 
jusque  dans  son  cceur  une  croyance  qui  lui 
donnoît  des  consolations ,  de  l'espérance ,  du 
bonheur  :  alors  il  se  soulève  indigné  ;  alors , 
s'il  ne  peut  vaincre  les  menaces  ou  Foppres- 
sion,  il  fiiira  une  terre  où  tout  est  changé  autour 
de  lui,  où  tout  lui  retrace  ce  qu'il  n'est  plus, 
où  les  souvenirs  mêmes  qui  tiennent  k  la  na- 
ture, appesantissent  son  malheur.  Au  reste,  de 
cet  exil  même  sortît,  dit -on,  pour  plusieurs 
peuples,  un  avantage  qui  jusqu'alors  leur  avoît 
été  inconnu.  Les  Égyptiens  fugitifs  portèrent 
sur  d'autres  rivages  la  civilisation  et  les  arts.  La 
Colchide,  le  Pont,  l'Allique,  l'ArgoIide,  plu- 
sieurs contrées  de  FAsie  mineure  et  de  la  Grèce , 
reçurent  ces  colonies  d'exilés ,  qui  préparèrent 
leur  gloire  en  fondant  leur  législation ,  leurs 
sciences,  leur  philosophie.  Athènes  même  eut 
des  rois  qui  étoient  nés  en  Egypte  (34). 

[34)  Diod. I , SS,  a8  et  19. Eiuèbc,  Prep. év.  chap, x.  Manham , 
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On  prétend  que  les  rois  -  pasteurs  furent 
chassés  par  Mceris  (jj).  Mœris  est  le  dernierdes  "'^'  '"'"'  ^' 
trois  cent  trente  souverains  dont  nous  avons  ixiJiiqiu  t»  it, 
parlé  d'après  Hérodote  {jé).  II  s'illustra  par  quel-  "'''"■ 
ques  monumens ,  par  les  beaux  portiques  qu'il 
fit  construire  pour  un  des  principaux  temples  de 
Memphis,  par  un  lac  encore  célèbre,  et  qui  de- 
voit  garantir  toute  cette  contrée  des  malheurs 
d'une  inondation  insuffisante,  en  réservant  de» 
eaux  qui  suppléoient  à  cette  inondation ,  quand 
le  Nil  ne  s'élevoit  pas  jusqu'à  sa  hauteur  accou- 
tumée (37)-  La  magnificence  et  le  luxe  n'étoient 
plus  nouveaux  en  Egypte.  La  Genèse  (jS)  y  fait 
venir  Abraham  peu  de  siècles  après  le  déluge-,  et 
ce  patriarche  y  trouve  ,  avec  la  féconditédont  ila 
besoin ,  les  précautions  et  les  avantages  ,  les 
institutions  et  les  vices  d'un  peuple  déjk  vieilli. 


pag,  110,  &c.  Les  savans  regrettent  la  perte  d'un  ouvrage  sut 
les  colonies  égyptiennes  fait  par  Isier ,  sous  PtoUmée  Lvergèle. 
Clément  d'Alexandrie  le  rappelle,  pag.  j22. 

{jj)   Fo/r  Marsham,  paig.  ij8  et  jij. 

(;C)  Ci-dcisus,  pag.  \6, 

(jy)  Fo/rHirod,ii,SS.  101,  i49«jwV.;IanouvelleZ)affy'- 
(ûm  dt  l'Egjfie ,  tom.  I ,  Antiquités ,  pag.  97,  et  ci-aprèt ,  auxÊclalr- 


{j8)  Chap.  xir.  ï.  io,&c.  F«Vlechap,xxxvu,' 
et  les  chapitres  suivans. 
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L'Egypte  a  en  grains ,  en  parfiims,  en  esclaves, 
un  commerce  assez  étendu  ;  les  troupes  y  sont 
bien  réglées  ;  les  tribunaux  y  sont  fixes  ,  régu- 
liers, anciennement  formés.  Quels  progrès  dans 
les  arts  ,  et ,  par  une  suite  nécessaire ,  quelle 
antiquité  ne  supposent  pas  ces  pyramides  qui 
déjà  s'élevoient  dans  les  plaines  voisines  de 
Memphis  !  Mœris  lui-même  fit  construire  un  de 
ces  monumens  {}ç)-  Le  jour  au  reste  n'étoit 
pas  éloigné  oii  l'Egypte  alloit  avoir  un  de  ses  plus 
sages  législateurs  et  le  plus  illustre  de  ses  rois. 

(j9)  Kir,mcitdaircisiemaa,UiiOKS, 
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CHAPITRE    II. 

De  l'Egypte;  de  ses  ^législateurs  et  Je  ses  Rois, 
depuis  Sésûstris  jusqu'aux  Ptolémées. 

Je  laisse  Sésostris  [H]  étendre  ses  conquêtes  du,» 
des  sables  de  fEthîopie  aux  montagnes  des  ^"  * 
Scythes  ,  des  îles  de  la  mer  Egée  aux  rivages  de 
rinde  ,  et  par-tout  ériger  des  monumens  de  sa 
victoire  [I]  :  c'est  le  législateur,  c'est  Thomme 
d'état  que  je  considère ,  et  non  pas  le  guerrier.  ' 
Sésostrisdéployadansradminîstration  der£m> 
pire  tout  ce  qu'on  peut  unir  de  sagesse  et  de 
fermeté.  La  misère  et  Tinforiune  reçurent  sou- 
vent de  lui  des  consolations  et  des  secours.  Plus 
d'une  fois  des  Egyptiens  privés  de  la  liberté  par 
un  créancier  qu'ils  ne  pouvoient  satisfaire ,  trou- 
vèrent dans  la  générosité  du  prince  le  paiement 
de  leur  dette  et  la  fin  de  leur  servitude  (i).  Le 
despotisme  de  son  prédécesseur  avoit  empri- 
sonné des  hommes  poursuivis  comme  suspects 
d'avoir  voulu  attenter  à  la  puissance  du  trône. 
Jamais  les  citoyens  ne  sont  plus  accusés  de  cons- 
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pirer  que  sous  des  che^  qui  conspirent  eux- 
mêmes  contre  le  bonheur  des  peuples.  Mais 
Sésostris  étoit  trop  sûr  de  son  pouvoir ,  trop 
affermi  par  sa  gloire  et  ses  bien^its ,  pour  avoir 
à  redouter  de  semblables  attentats  ;  il  ouvrit  les 
prisons  de  tant  de  victime»  ^a)! 

La  bienveillance  éclairée  et  constante  de  Sé- 
sostris n'empêcha  pas  qu'if  ne  fût  toujours  maître 
absolu  dans  son  Empire.  Le  caractère  de  sa  puis- 
sance se  montre  jusque  dans  le  mode  de  ses 
bienÊiits  :  à  son  gré,  il  dispose  du  trésor  public  ; 
il  donne  des  terres  ;  il  absout  des  coupables  ,  des 
criminels  même  d'état  ;  il  impose  de  longs  et 
pénibles  travaux.  Pour  ces  travaux  au  reste,  il 
distingua  ordinairement  les  sujets  naturels  des 
peuples  qu'il  avoit  soumis  :  ainsi ,  au  retour  de 
ses  conquêtes  ,  voulant  témoigner  à  la  divinité 
sa  reconnoissance  par  des  monumens ,  il  n'y  ût 
travailler  que  des  captif  (j).  On  lui  a  reproché  sa 
conduite  envers  les  rois  vaincus.  Chaque  année, 
suivant  Pline  (4)  >  on  tiroit  au  sort  ceux  qui  traî- 


(i)  Diod.  Jiaa  Iùco. 

(;)  Diod.  i,.s.  ;ti.  Vûir.  auxËcIairciuemeDS,  la  note  I. 

(4)  Liv.  XXXIII,  S,  j.  Il  y  raconte  l'histoire  de  ce  monaniue 
attelé  à  un  char,  ({lù  fil  une  réflexion  si  frappante  sur  l'incoiu- 
lance  de  la  fortune. 
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neroient  son  char  ;  il  n'en  fâisoit  usage ,  dit  Dio- 
dore  (j),  que  pour  aller  au  temple,  ou  pour 
entrer  dans  la  capitale  de  son  Empire  :  il  fes  traî- 
toit  d'ailleurs  avec  les  égards  dus  à  leur  infor- 
tune, k  leur  ancienne  dignité. 

Nymphodore  a  supposé  (6) ,  et  l'on  a  répété 
d'après  lui ,  que  Sésostris  amollit  les  Égyptiens 
pour  les  rendre  plus  dociles.  Des  tyrans  ont 
plus  d'une  fois  sacrifié  les  moeurs  de  tout  un 
peuple  à  la  sûreté  de  leur  pouvoir  :  mais  quelle 
docilité  Sésostris  avoit-ïl  besoin  d'inspirer,  lui 
qui  savoit  si  bien  captiver  par  la  bienfaisance 
les  coeurs  déjà  séduits  par  sa  grandeur  et  par  sa 
gloire  ! 

Sésostris  éprouva  ce  qu'éprouvent  toujours 
ceux  qui  veulent  faire  des  changemens  utiles  :  la 
jalousie  et  la  haine  s'agitent  autour  d'eux  sous 
le  nom  respecté  d'amour  des  lois  et  de  la  patrie. 
Les  erreurs  tiennent  par  des  nœuds  si  forts  à  la 
nature  humaine, que  les  peuples  s'irritent  contre 


(j)  Dîod.  I,  s.  58.  De  Pauw  lui  faiidire ,  tom.II,  pag.zpr, 
«a.  IX ,  cpe  Sésostris  alleloil,  non  des  rois,  mais  des  députés 
envoyés  par  les  rois.  Il  n'est  pas  <]uestion  de  députés  dans 
Dîodore. 

{6)  Ses  bariara pat  Herodemm,  \vt,  xtil.  F^/r,' entre  autret, 
Boeder,  Pû^ntu/.  tom.  H,  pag.  iSSj. 
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la  main  ferme  qui  veut  les  détruire.  Sur  le  trône 
même ,  nonobstant  le  respect  et  la  crainte  qui 
f  environnent ,  le  sage  n'est  quelquefois  ,  pour 
l'ignorance  présomptueuse,  qu'un  téméraire,  un 
imprudent,  un  pervers  :  on  se  tait,  car  il  est  puis- 
sant; mais  on  n'en  prépare  qu'avec  plus  d'acti- 
vité les  machinations  qui  doivent  le  punir  de  sa 
raison  et  de  ses  bienfaits.  La  vie  de  Sésostris 
fut  souvent  menacée  :  son  frère  même  essaya  de 
le  rendre  victime  d'une  horrible  perfidie ,  dans  un 
repas  donné  à  Péluse ,  au  moment  où  Sésostris 
revenoît  en  Egypte  tout  resplendissant  de  succès, 
et  de  gloire;  mais  le  crime  fut  découvert,  et  le 
coupable  puni  (y),  Sésostris  pérît  ensuite  de 
ses .  propres  mains  ;  on  le  célébra  pour  avoir 
soutenu  par  le  courage  d'une  mort  volontaire 
Cette  grandeur  d'ame  dont  il  avoit  donné  tant 
d'illustres  témoignages  (8).  La  vénération  qu'if 
inspîroit,  demeura  si  long-temps  gravée  dans 
tous  [escoeurs,que,  sous  la^omination  des  Perses, 
Darius  (9)  voulant  placer  sa  statue  avant  celle 


(7)  Hérod.  II,  s.  107;  EHod.  1,  S.  J7.  Pilose  étoh  à  l'ex- 
trémité orientale  de  l'Egypte. 

(8)  Diod.i,s..î8. 

(9)  PèredeXerxès.  Ko/rHérod.li,  S.  1  lo.ciDiod,  I,  S.jS. 
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de  Sésosiris ,  les  prêtres  s'y  opposèrent  en  décla- 
rant qu'il  n'aroit  pas  encore  surpassé  ce  grand 
homme. 

Le  fils  de  Sésostrîs,  Phéron  (L) ,  soutint  mal  la 
gloire  de  son  père  (  i  o).  Le  règne  de  Protée  (M) ,  gj 
sucÊesseur  de  Phéron ,  n'est  guère  connu  que 
par  l'arrivée  d'Hélène  en  Egypte  (i  i).  Rhampsï- 
nite  fiit  distingué  sur-tout  par  ses  richesses  (12). 
Jusqu'alors,  suivant  Hérodote,  avoient  régné  la 
justice ,  la  piété ,  l'abondance.  Chéops  ne  respecta 
ni  féquité  ni  les  E>ieux.  Céphren  fiit  animé  des 
mêmes  sentimens.  Sous  Mycérinus ,  FEgypte  res- 
pira d'un  siècle  d'oppression  (  t  j).  Asychis  devint 
roi  après  lui;  une  de  ses  ordonnances  Ta  rendu 
célèbre  :  nous  Texaminerons  en  discuunt  les  lois 
civiles  (i4). 

Ânysis  monte  sur  le  trône.  Il  y  étoit  à  peine 
qu'un  roi  d'Ethiopie,  Sabacos,  s'empare  de  \'É-  ^ 
gypte ,  k  la  tête  d'une  armée  nombreuse  (  1  { ).  "' 

(10)  Voir,  sur  l'^joque  cHa  durée  de  son  règne  cl  de  celui  de- 
■es  successeurs ,  la  note  K  aux  Eclaircissemeus. 

(11)  Hérod.  Il,  SS-  113  etiuh.  F^/r  ci-après, chap.  xiv. 
(11)  Hérod.l.SS.  met  113. 

(ij)  Hérod-ll.SS.  ii4«jH»'. 

(14)  Ci-après,  chap.  Xll. 

(ij)  Hèrod,  il,ï.  ij/jDiod.  1,5.6;. 
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Le  nom  de  ce  roi  vivra  éternellement  dans  les 
annales  de  l'humanité  :  le  récit  des  historiens  est 
unanime  en  sa  faveur.  Par  quelles  expressions  , 
fàut-il  donc  caractériser  ce  qu'en  dit  un  écrivain 
moderne,  qui,  sul>stituant  une  dénégation  aisée 
à  une  critique  utile,  admet  et  rejette  tout  égale- 
ment sans  preuves,  quand  le  système  qu'il  s'est 
formé  exige  de  lui  ce  sacrifice  de  la  vérité  l  De- 
mandez-lui ce  que  fut  Sabacos ,  ii  vous  répondra  : 
un  usurpateur,  un  prince  féroce.  Présentera- t-il 
quelque  autorité  k  l'appui  de  son  inculpation! 
Aucune:  il  n'entreprendra  pas  de  discuter  et  de 
combattre  les  témoignages  muhipliésqui  s'élèvent 
contre  luii  ;  il  attribuera  même  au  monarque  dont 
il  veut  flétrir  la  renommée,  des  actions  qui  appar- 
tiennent à  la  vie  d'un  autre  [N],  Sabacos  cepen- 
dant est  le  premier  des  rois  d'Egypte,  le  premier 
des  rois  de  funivers,  qui  sentit  l'inutile  fërocité 
de  ces  peines  capitales  dont  de  vaines  frayeurs 
ont  si  souvent  inspiré  l'idée  à  fimagination  trom- 
pée des  législateurs  ou  des  monarques.  Son  admî- 
nistratron  fut  digne  en  général  de  cette  grande 
pensée.Les  vertus  qu'il  ymontra,  honorèrent  en- 
core sa  retraite,  quand  il  abandonna  la  suprême 
puissance,  après  avoir  été,  pendant  un  demi- 
siècle  ,  assis  sur  le  premier  trône  du  monde.  Hé- 
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rodote  détruit  f effet  tfune  retraite  si  honorable , 
en  supposant  que  la  superstition  en  fut  le  motifl 
Sabacos ,  selon  fui ,  reçut  en  songe  le  conseil  de 
iàire  scier  en  deux  tous  les  prêtres  ;  fidèle  à  son 
caractère ,  il  aima  mieux  descendre  du  trône  que 
de  commettre  une  action  barbare  :  son  prédé- 
cesseur vivoit  encore  ;  Sabacos  le  replaça  au  rang 
dont  sa  jeunesse  avoit  connu  les  droits  et  les 
honneurs  (lâ). 

Un  prêtre ,  Séthos ,  succède  à  Anysis.  Les  mi-  «*«  '-> 
nistres  des  autels  avoient  été  quelquefois  humiliés 
sous  le  règne  d'un  guerrier  (  1 7].  Séthos  ne  traita 
pas  mieux  les  hommes  livrés  à  la  profession  des 
armes.  Oubliant  que  le  pouvoir,  dans  un  gou- 
vernement absolu,  a  les  soldats  pour  appui,  il 
leur  enleva  la  pordon  de  terre  que  des  monarques 
plus  anciens  leur  avoient  accordée  fi  8)  :  aussi 
refusèrent -ils  de  s'armer,  quand  TÉgypte  fut 

(16)  Hirod.lI,S.  .j9;Dio<i.  I,  s.  lîj.  Ce  trait  rappelle  Ven- 
cesUs:  il  envoie  son  dis  à  la  mort;  ie  peuple  renverse  l'écha- 
fjud.  Venceslu  en  conclut  que  son  règne  doit  être  fini  ; 

B  descend  dn  trône. 

(17]  Comme  sous  Chéopi  et  fous  Ctphrcn.   Vair  d-aprci, 

(iS)  Hérod.U,S.  141. 
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menacée  par  un  grand  nombre  d'ennemis.  Séthos 
efirayé  se  prosterne  au  pied  des  autels  :  mais  un 
tyran  outrage  les  Dieux  quand  il  les  implore  ; 
et  des  prières  ne  suffisent  pas  pour  donner  la 
victoire.  Une  adroite  imposture ,  et  Ja  frayeur  des 
ennemis  attaqués  par  une  maladie  pestilen- 
tielle (19),  furent  un  moyen  plus  sûr.  Séthos  en 
profita  pour  relever  l'empire  de  la  superstition , 
et  une  statue  lui  fut  consacrée  avec  rinscription 
suivante  :  Qui  que  tu  sois,  apprends,  en  me  voyant, 
à  respecter  les  dieux  (20). 
.it;oii|ir-  Deux  ans  d'anarchie  suivirent  le  règne  de  Sé- 
dlft""!  ï'ios.  Tourmentés  par  une  longue  oppression , 
idcNH».  les  Egyptiens  essayèrent  de  s'en  afîranchir  :  mais , 
après  d'impuissans  efforts,  ils  se  sauvèrent  de 
fanarcliie  dans  une  aristocratie  oligarchique ,  ou 
plutôt  dans  douze  royautés ,  puisque  douze  Égyp- 
tiens eurent  chacun  une  portion  de  FEmpire. 
D'abord,  ils  se  promirent  un  appui  mutuel;  des 
mariages  d'une  famille  k  l'autre  semblèrent  même 
consolider  leur  amitié  :  les  ambitions  se  heurtèrent 
enfin.  Psammélicus ,  d'abord  dépouillé  et  relégué 

(19)  C'est,  je  crois,  ce  que  veut  dire  l'histoire  des  rats,  con- 
lervée  par  Hérodote  :  le  rat  éloit  l'hiéroglyphe  de  la  peste. 

(10)  Hérodote  avott  encore  vu,  dans  un  temple  de  Memphis, 
nue  mtue  de  Séthot, 
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dans  des  marais ,  devint  l'unique  maître  de  TÉ- 
gypie  (2 1  ). 

Une  faut  pas  croire  cependant,  coinmedePauw 
rassure  (22),  que  le  gouvernement  soit  alors 
devenu  plus  despotique.  Outre  que  les  guerres 
civiles  ont  souvent  été ,  par  l'empire  des  circons- 
tances ,  suivies  d'un  règne  doux'et  mesuré  (23), 
Psamméticus  ouvrit  ses  ports  aux  étrangers;  ac- 
tion qui  n'est  pas  dans  les  mœurs  accoutumées 
d'un  tyran.  Sous  son  règne  commence  à  naître 
une  correspondance  plus  suivie  entre  les  Égyp- 
■  tiens  et  les  Grecs  ;  l'histoire  marche  avec  plus  de 
sécurité,  et  pour  Fordre  des  temps ,  et  pour  la 
■  certitude  des  actions  ;  les  deux  peuples  s'enri- 
chissent de  leurs  cpnnoissances  mutuelles,  et  la 
philosophie  s'en  empare  pour  éclairer  l'univers. 
Psamméticus  eut  pour  successeur  Nécos,  son 
fils  (24} ,  célèbre  aussi  par  la  faveur  éclairée  qu'il 

(21]  Hérod.  ii.S.  i47,Dioil.  I,  S-  éâ>  et  aux  Éclaire  isseme  os 
Il  note  K  vers  la  fia. 

(il)  Tarn.  II,  sect.ix,  pag.  î/i.  KoiV ci-après ,  pag.  37  el 
la  note  î4- 

(ij)  Témoin  les  tègnes  d'Auguste  ,  de  Charles  V  et  de 
Henri  IV. 

(14)  Vmr  Hérod.  Il,  S-  "î8,  et  Drod.  1,  $.  jj.  Le  canal  de 
Nécm  allait  du  Nil  à  la  mer  Roujje  :  il  ne  fut  cntièremeut 
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accorda  au  commerce  et  à  l'industrie.  Un  événe- 
ment de  son  règne  prouve  la  domination  qu'exer- 
çoient  les  Pharaons  sur  les  princes  dont  ils  avoient 
fait  leurs  tribuuires.  Joachas,  devenu  roi  de  Judée, 
néglige  de  demander  sa  confirmation  à  Nécos. 
Nécos  le  mande  auprès  de  lut.  Joachas  est  k  peine 
arrivé  qu'on  le  charge  de  fers.  Nécos  institue  un 
autre  monarque,  et  punit  les  Juïis,  par  une  con- 
tribution ,  de  la  faute  de  leur  roi  (2  j  ). 
.uMCJKur.  Psammis ,  fils  de  Nécos ,  ne  régna  que  six 
kÙiVaIi!)^  ans  {3.6).  Apriès,,  fils  de  Psammis,  lui  succéda. 
Son  règne  fût  d'abord  paisible  (27);  ses  sujets 
ensuite  se  révoltèrent.  Jamais  une  insurrection 
n'auroit  été  plus  légitime,  s'il  étoit  vrai  qu'Apriès 
eût  résolu  la  mort  d'un  grand  nombre  d'Egyp- 
tiens ,  pour  mieux  affermir  son  empire  sur  tous 
les  autres.  Quelque  multipliés  que  soient  les 
exemples  des  crimes  de  la  tyrannie ,  on  n'ose 
croire  qu'un  tyran  même  ait  pu  concevoir  une 
telle  pensée.  Que  de  misérables  factieux,  après 
avoir  commencé  leur  vie  et  traîné  leur  jeunesse 
dans  l'indigence  et  l'obscurité ,  parvenus  tout-à- 

(ij)  4%.  i5,v.  î3.  iPar^.j6,  t.  jet  4. 
(iti)    I^w>  Hérod.ll,  SS.  iî9Mi«n'. 
(17)  PeDdam  plus  de  vingt  ans. 
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coup  à  une  autorité  suprême ,  peuplent  tTécha- 
fkuds  la  terre  dont  ils  ont  usurpé  l'empire;  que, 
forts  de  l'épouvante  unîverselfe  et  du  silence  des 
dieux ,  ils  Ëissent  tomber  autour  d'eux,  avec  une 
joie  stupide  et  féroce ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes 
vertueux ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  têtes  illustres  :  ces 
for&its  malheureusement  ne  sont  pas  inconnus 
dans  les  annales  du  monde.  Mais  un  roi  qui  tient 
la  couronne  de  ses  ancêtres,  qui  l'a  reçue  sans 
obstacles ,  sans  troubles ,  sans  rivalité  ;  qui ,  depuis 
vingf  ans ,  exerce  la  souveraineté  sur  un  pays 
docile  et  asservi,  sans  que  personne  attaque  ou 
conteste  une  puissance  que  Thabitude  et  le  temps 
ont  cimentée;  voil^ certes  un  des  événemens  les 
plus  extraordinaires  que  nous  aient  conservés  l'his- 
toire du  cœur  humain  ,  l'histoire  de  la  tyrannie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  insurrection  ayant 
éclaté  ,  Amasis  fut  envoyé  pour  Tapaiser  et  la 
combattre.  Athénée  dit  (28)  comment  Amasis 
étoit  devenu  le  con6dent  d'Apriès  et  le  général 
de  son  armée  :  le  présent  d'une  couronne  do 
fleurs ,  fait  au  prince  le  jour  de  sa  naissance , 
■avoit  suffi  pour  inspirer  ces  grands  témoignages 
de  confiance  et  de  bonté.  Les  fevoris  des  des- 

(18)  Ban^uei  dts  sm-aas ,  liv,  xv ,  S.  7. 
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potes  sont  souvent  choisis  par  d'aussi  puissans 
motifi. 

Les  révoltés  ofïrîrent  à  Atnasis  cette  puissance 
même  qu'il  venoit  défendre  pour  un  autre.  Amasis 
trouva  rinsurrection  légitime  quand  un  trône  en 
devint  le  prix  (29).  Le  monarque  veut  le  feire 
arrêter  :  Amasis  reçoit  à.  cheval  l'envoyé  du  roi, 
se  soulève  à  demi ,  se  permet  !a  plus  sale  déri- 
sion, et  dit  à  Patarbémis  (c'éloit  le  nom  de  fen- 
voyé)  :  «  Porte  cette  réponse  k  ton  maître.  »  Le 
prince  irrité  iàit  de  Patarbémis  la  première  vic- 
time de  son  courroux;  il  ordonne  de  lui  mutiler 
ie  visage.  Cette  barbarie  anime  encore  plus  les 
révoltés;  elle  augmente  leur  nombre;  les  amis 
mêmes  d'Aprîès  passent  dans  le  camp  d'Amasis. 
Amasis  vainqueur  ne  peut  conserver  les  jours 
du  souverain  détrôné  :  le  peuple  demande  sa 
mort;  ïe  peuple  est  obéi  (jo).  Qu'est  un  crime 
de  plus  pour  un  ambitieux  quand  les  hommes 
qui  l'ont  servi  le  demandent  k  son  autorité 
naissante  '. 

Amasis  cependant  ne  manqua  ni  de  fermeté 

(19)  Diodore,j,S.  68,  dit  ((u'Amasij  fomenta  lui-même  la 
rebellioQ  et  se  fit  déclarer  roi.  Hérodote  ne  s'iloigae  pa«  trop 

(jo)  Feyeziiitod.u.SS.  i6ia  i6i. 
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ni  de  sagesse  dans  le  gouvernement  de  FEut. 
C'est  lui  qui  ,  s'entendant  reprocher  une  nais- 
sance obscure,  fit  {àîie  d'un  bassin  de  pieds  la 
statue  d'un  dieu  ;  et  rappelant  qu'elle  étoït  formée 
d'un  meuble  consacré  jadis  à  de  vulgaires  usages, 
ditauxEgyptiens:  "  Quelle  que  soit  son  origine, 
»  eile  reçoit  chaque  jour  vos  hommages  ;  oubliez 
»  ainsi  ma  naissance,  et  souvenez-vous  unîque- 
»  ment  que  je  suis  le  maître  de  fEgypte  (3  1 },  n 

Si  nous  en  croyons  Diodore  (32),  Amasis  fit 
quelques  changemens  à  l'administration  inté- 
rieure de  TEmpire.  Mais  quels  furent  ces  chan- 
gemens !  Diodore  ne  le  dit  pas ,  et  aucun  his- 
torien ne  les  rappelle.  Ce  que  fit  Amasis ,  c'est 
qu'au  lieu  de  sommeiller  sur  le  trône,  il  présida 
avec  une  constante  activité  au  gouvernement  de 
l'État.  Tous  les  jours  il  se  livroit,  dès  l'aurore,  à 
ses  royales  fonctions  :  cependant  il  étoit  sen- 
sible et  au  repos  et  au  plaisir  ;  les  heures  de  dé- 
lassement suivoient  les  heures  de  travail.  C'est 
encore  lui  qui  disoit  :  «  Un  arc  toujours  tendu 
»  seroit  bientôt  brisé.  »  L'Egypte  ne  fut  jamais, 
dit-on,  plus  florissante  et  plus  heureuse  (j  jj.  Le 

(ji)  Hérod.ii,S.  171. 

(îï)  Liv.i,s.9î- 

(ij)  K«rHérod.ll,SS.  "7*.  '74"'77- 
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despotisme  s'étoit  adouci  -,  des  communications 
plus  faciles  étoient  ouvertes  entre  le  prince  et  les 
sujets  (}4). 

Psamménite,  lîls  et  successeur  d'Amasis  ,  ne 
régna  que  six  mois  (}j).  Il  fut  obligé  d'aban- 
donner le  trône  à  Cambyse  victorieux. 

J'ai  suivi,  en  parlant  des  rois,  la  chronologie 
"  d'Hérodote  :  Diodorê  en  nomme  d'autres  qui  ont 
obtenu  la  célébrité  de  l'histoire  (  j6]  ;  nous  ne 
pouvons  les  passer  sous  silence. 

Après  le  lîls  de  Sésostrîs ,  Diodore  place  une 
longue  suite  de  monarques  inconnus;  il  arrive 
enfin  à  un  Amasis  :  ce  ne  sont  pas  les  traits  sous 
lesquels  favoit  peint  Hérodote.  Diodore  en  fait 
un  tyran  privant  arbitrairement  ses  sujets  de  leur 
fortune  et  de  leur  vie;  il  fallut  qu'un  conquérant 
étranger  mît  un  terme  à  tant  d'oppressions  : 
celui-ci,  nommé  Actisanés ,  eut  Mendès  pour 
successeur.  On  place  après  lui  cent  cinquante  ans 
d'interrègne.  Cétès  enfin  est  couronné.  Remphis 

(j4}  Amasis  et  son  fils  dînoient  avec  eux  (H^rod.ii,  S-  173; 
m,  S.  i4t  ),  tandis  que  pins  anciennement  un  ministre  dédai- 
gDoil  de  manger  avec,  les  autres  Égyptiens,  t'on- ci-après,  clrap.X, 
note  16. 

(jî)  H*rod.lll,SS.ioeti4. 

1}S}  Liv.i,SS.  f9-'i8,94et9î-  yoir. aax' 
b  fin  de  la  noie  K. 
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et  quelques  rois  sans  gloire  lui  succèdent;  ils 
laissent  achever  deux  siècles  dans  Findolence  et 
la  volupté.  Chemmis  règne  ensuite ,  puis  Céphren 
son  frère ,  puis  Mycérinus.  Dîodore  loue ,  comme 
H  érodote ,  la  douceur  de  ce  dernier  roi ,  ses  bien- 
^ts  et  sa  justice. 

Mycérinus  est  remplacé  par  Bocchorls  (  37  )  :  Dc  Bkc 
conçoit-on  qu'Hérodote  Tait  oublié  ,  lorsqu'on  *'""'•'•! 
voit  Dîodore  en  iàire  un  des  plus  habiles  légis- 
lateurs de  rÉgypte  (.38}  ï  Bocchoris  donna  des 
lois  civiles,  des  lois  morales,  des  lois  politiques; 
son  attention  se  dirigea  principalement  vers  ces 
conventions  mutuelles,  Fun  des  premiers  effets 
du  rassemblement  des  hommes^  un  des  objets 
les  plus  dignes  de  fixer  la  vigilance  de  ceux  qui 
Jes  gouvernent.  Il  recueillit  et  publia  aussi  les 
règles  que  doivent  connoître  et  suivre  les  maîtres 
des  empires  (39)  ;  ouvrage  mémorable  pour  un 
prince  absolu.  Les  décisions  de  Bocchoris  furent 

(j7)  viii.«  siècle  avant  J.  C.  Le  père  de  Btfcehorîs  avoii  régni 
aussi,  selon  Diodore,  qui  l'appelle  Tnephaaoi,  S.  45'.  C'est 
vrasemblablemcnt  ic  Tcchnatis  de  Plutartjue.  D'his  a  Osiris, 

(}8)  Liv.i,sS.4î.<!î«M- 

{}•))  Le  traducteur  de  Diodore  dit,  les  droiis  ei  h:  Jevoin  des 
mil.  Le  texte  est  plus  vague  :  vt  «fei  tkV  /iasif^êit  Wi"ra ,  leut 
tt  jui  caircerae  les  rois. 
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enfin  si  sages ,  qu'elles  conservoient  encore  toute 
leur  force  à  l'époque  où  les  Egyptiens  devinrent 
les  sujets  des  Romains  (4-o}- 

Dîodore  ne  nomme  aucun  des  premiers  suc- 
cresseurs  de  Bocchoris  ;  il  dit  seulement  que, 
plusieurs  siècles  après ,  un  Éthiopien ,  Sabacos  , 
occupa  ie  trône.  Deux  ans  d'intervalle  ensuite, 
puis  l'oligarchie  des  douze  rois ,  puis  la  monarchie 
de  Psamméticus  (4i)*  ^^  ^'^'^  ^'^"  quelque 
diiTérence  entre  les  narrations  des  deux  histo-i 
riens  ;  mais  elles  ont  peu  de  rapport  avec  la 
législation  politique  ou  civile. 

Les  deux  chronologies  se  rapprochent  depuis 
Psamméticus  ;  il  n'y  a  quelque  diversité  que 
pour  la  durée  des  règnes.  Hérodote  et  Diodore 
fixent  au  même  temps  le  succès  de  Cambyse  {42}. 
Condamné  à  boire  du  sang  de  taureau  ,  le  roi 
vaincu,  Psamménite,  expira  sur-le-champ  :  Cam- 
byse  l'avoit  accusé  de  vouloir  soulever  contre  lui 
les  habitans  de  l'Egypte  (43).  Un  remords  vague 
de  leurs  crimes  persuade  toujours  aux  tyrans  que 

(40)  Diod.  I ,  s.  94. 

(41)  Dio<l.i,ss.  fi;  "'«"". 

(41)  Hérod.ii.S.  'î8.  Diod.  I,  s.  Ci. 
(43)Hér«J.m,s..î. 
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des  conspirateurs  f es  environnent.  Psamménite, 
avant  de  mourir ,  avoit  subi  le  plus  horrible 
supplice  qu'un  père  puisse  supporter  ;  son  fils , 
«n  frein  à  la  bouche  et  la  corde  au  cou ,  fut  sous 
ses  yeux  traîné  k  la  mort  (44)> 

Cambyse  n'étoit  pas  moins  insensé  qpie  fëroce;     Damin 
le  désir  de  maintenir  sa  domination  ne  lui  inspira  ^"Jj 
pas  même  Tidée  si  simple  de  respecter  la  croyance  >**•  '•^f' 
de  son  nouvel  empire  (4s)'  Quelle  différence 
entre  la  conduite  de  ce  monarque  et  celle  qu'avoit 
tenue  Sabacos ,  roi  d'Ethiopie ,  quand  il  s'empara 
aussi  de  fEgyple  !  Sabacos,  humain  comme  vain- 
queur, doux  et  prudent  comme  chef  de  l'Eut, 
législateur    sage  ,    toujours    afièctionné  à  son 
nouveau  peuple.  Quelle  différence  aussi  entre 
llnfluence  de  leur  victoire  !  Sabacos  fut  béni  par 
les  vaincus  :  Cambyse  inspira  une  horreur  qui  vit 
encore  en  Egypte;  et  les  changemens  du  culte, 
des  mœurs,  des  lois,  et  vingt-cinq  siècles,  n'ont 
pu  la  détruire. 

Darius,  qui  remplaça  Cambyse,  devoit  aisément 
incliner  vers  les  sentimens  religieux  ;  il  succédoit 
à  un  prince  haï  pour  son  impiété  :  les  prêtres  le 

(44)  Hérod,  ili,  SS.  "4  *'  ij-  On  avoit  faiipajjerdevaDt  lui 

ufilfe,  une  cruche  à  la  main,  cl  vêtue  ea  esclave. 
U;)  Hérod.Jii,SS.  17-19. 
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proclamèrent  sage  ;  il  avoit  rafïêrmi  leur  puissance 
*  ébranlée  (^6). 

Cependant,  en  générai,  les  Egyptiens  suppor- 
tèrent impatiemment  la  domination  des  Perses  ; 
ils  n'en  adoptèrent  ni  les  iois  ni  les  moeurs  : 
ils  étoïent  sur-tout  humiliés  que  leur  patrie  fût 
descendue  au  rang  de  province  ,  après  avoir 
toujours  formé  un  empire.  Tous  les  efforts  qui 
étoient  en  leur  puissance,  iis  les  tirent  pour  se 
soustraire  au  joug  étranger.  Ainsi ,  à  k  mort 
de  Xerxès,  cherchant  à  reconquérir  leur  indé- 
pendance ,  ils  s'armèrent  soudain ,  chassèrent 
ceux  qui  levoieni  des  tributs ,  et  proclamèrent 
pour  monarque  un  descendant  de  leurs  rois, 
biaros.  Les  Athéniens  secondèrent  leur  insur- 
rection; deux  cents  voiles  grecques  entrèrent 
dans  le  Nil,  et  remontèrent  jusqu'à  Memphis. 
Pendant  six  ans,  la  domination  des  Perses  fut 
menacée  ;  la  victoire  enfin  se  décida  pour  eux  : 
les  Grecs  furent  chassés  de  l'Egypte.  Une  ca- 
pitulation avoit  promis  la  vie  à  Inaros  :  il  expira 
sur  trois  croix.  Amyrtée,  qui  le  remplaça,  vécut 
dans  les  marais  pour  échapper  aux  Perses  :  en 
mourant ,  il  laissa  ses   droits    à  Pausiris  son 

(46)  Diod.i,s.9î. 
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fils  {47)  •  Les  expressions  d'Hérodote  pourroient 
laisser  croire  que  ces  princes  étoient  toujours 
considérés  comme  des  rois  par  le  vainqueur.  II 
seroît  difficile  de  penser  que  l'Egypte  n'eût  alors 
été  que  tributaire;  tout  atteste  qu'elle  tiit  entiè- 
rement asservie.  Pourquoi,  d'ailleurs,  Inaros , 
Ainyrtée,  Pausiris,  se  seroient-ils  tenus  cachés, 
si  leur  pouvoir  avoit  été  reconnu  par  les  domi- 
nateurs suzerains  de  leur  patrie  ! 

Une  haine  commune  avoit  réuni  contre  les      cm 
Perses  les  Égyptiens  et  les  Grecs.  Mais  lesÉgyp-  «icm  . 
tiens  ne  sentirent  pas  qu'un  peuple  n'en  implore  ^  ^"^ 
jamais  un  autre  sans  danger  pour  lui-même, 
quand  c'est  son  indépendance  qu'il  veut  défendre  ; 
triomphât-il  alors ,  il  n'en  deviendroit  que  plus 
sûrement  peut-être  le  sujet  de  ceux  qui  l'auroient 
fait  vaincre  :  l'histoire  a  souvent  offert  par  ce 
résultat  une  éclatante  leçon   aux   nations  -  qui 
s'agitent  pour  secouer  la  tyrannie  ;  il  &ut  que  leurs 
seules  forces  conquièrent  la  liberté,  ou,  après 
de  longs  combats,  elles  n'auront  fait  que  changer 
de  maître.  Les  Egyptiens  implorent  les  Grecs; 
les  Grecs  leur  prêtent  quelque  appui  ;  ils  ne  leur 

(47]   Voir,  sur  tous  ces  faits,  ouire  HérodoK,  le  1 1  .*  livre  de 
Diodore,  et  Thucydide,!,  S,  104,  &c. 
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prêtent  même  qu'un  inutile  appui  :  mais  ils  vain- 
cront enfin  ies  Perses;  et t'Égypte,  délivrée  de  ses 
dominateurs,  deviendra  le  patrimoine  d'un  des 
soldats  d'Alexandre.  Les  Ptolémées  eux-mêmes 
ne  seront  pas  instruits  par  cet  exemple  ;  atuqués 
par  leurs  voisins,  ou  par  des  peuples  plus  éloi- 
gnés ,  ils  imploreront  contre  ces  ennemis  le 
secours  des  Romains  :  les  Romains  les  vengeront 
et  les  asserviront. 
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CHAPITRE   III. 

De  la  firme  du  gouvernement  en  É^pte, 

L/v  assurecommunémentquelegouvernement  ^  ^'^■of  * 
deTEgypte  fut  modéré  :  cette  opinion  a  pour  elle  Kmpfrf. 
diliustres  suffrages,  ceux ,  entre  autres,  de  Bossuet 
et  de  Montesquieu  (i).  Un  écrivain  plus  mo- 
derne ,  qui  a  donné  un  ouvrage  où  U  justesse  et 
la  raison  ne  s'associent  pas  toujours  à  l'esprit  et 
à  la  sagacité,  dît  aussi  que  le  gouvernement 
égyptien  ne  fut  despotique  ni  dans  sa  firme,  ni 
dans  les  principes  de  sa  constitution  f  2}  ;  il  le  dit, 
et  le  contraire  est  sans  cesse  prouvé  par  les  dé- 
tails qu'il  offre  lui-même.  Quelques  auteurs  vont 
plus  loin  ;  ils  affirment  que  l'organisation  polî- 
dque  étoit  composée  de  monarchie ,  d'aristocratie , 
de  démocratie  (j)  :  ils  soutiennent  que  des  lois 

(1)  Discours  sur  l'hist.  uan/en.  part  III,  S-  î-  Esprit  des  lais, 
liï.  xviu,  ehap.  vi.  Boeder  (No)*J/ta  itar  Alyt-rvitit) ,  Calmet 
et  lUIlin  (dans  leur  histoire  ] ,  VHistoin  universelU  det  Anglois, 

(1)  Recherches pkiks^hi^ius  sur  Us  Egypiitxs,  toin.  II,  sect.  IX 
^.i&'èasxiv. 

(})  Biaochini,  entfe  autres ,  /jBind  anh:  chsp.  XX,  pag.  i}$, 
Let  rois, dit-il ,  étoicnt  soDmit  aux  lois;  les  rois  obciuotenl. aux 
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respectées  enchaînoient  la  volonté  du  prince  ;  fait 
peu  certain  (4},  qui  ne  suffiroit  pas  d'aiiieurs 
pour  caractériser  un  gouvernement  tempéré  :  le 
monde  a  plus  d'un  empire  où,  malgré  des  lois 
fondamentales ,  le  trône  reste  absolu. 
Si  b  loi  nwiKiii  Mais  est-il  vrai  que  des  lois  eussent  opposé 
lïoionitduprti™.  ^  Il  volonté  du  prlncB  une  forte  limite  î 

Des ,  devoirs  lui  étoient  prescrits ,  dit  Dio- 
dore  [  ;  ) ,  à  des  heures  lîxes  de  la  nuit  et  du  jour. 
Le  matin ,  il  devoit  lire  les  lettres  qui  lui  avoient 
été  adressées  :  il  devoit  ensuite  se  baigner;  puis, 
revêtu  des  marques  de  la  royauté ,  aller  offrir 
'  un  sacritïce.  Les  victimes  amenées ,  le  pontitè 
debout,  en  présence  du  peuple,  demandoit  aux 
Dieux  de  conserver  Je  monarque,  et  de  répandre 
sur  lui  les  prospérités ,  parce  qu'il  gouvernoit  avec 
justice;  qu'il  étoit  maître  de  lui,  bienveillant  pour 
les  autres,  ennemi  du  mensonge,  généreux, 
magnanime,  puissant  avec  douceur,  récom- 
pensant au-delà  du  service.  Le  pontife,   dît 

prêtres.  J'examinerai  dans  la  suhe  ces  deux  propositions  :  mais , 
en  les  supposant  vraies,  la  première  annonce  roi  t  une  monarchie 
limitée;  la  seconde ,  une  théocratie;  aucune  d'elles,  de  l'aristo- 
cratie ou  de  la  démocratie. 

(4)  Nous  l'expliquerons  bieniât.  Voir  les  foges  suivantes, 

(J)  Uv.l.S.70- 


ogie 


LÉGISL.   DES  ÉGYPTIENS.   CH.   III.  4f 

Bossuet  (6) ,  qui  traduit  Diodore ,  parloit  ensuite 
des  Btutes  que  les  rois  pouvoient  commettre; 
mais  il  supposoit  toujours  qu'ils  n'y  tomlx>ient 
que  par  surprise  ou  par  ignorance ,  chargeant 
d'imprécations  les  ministres  qui  leur  donnoient 
de  mauvais  conseils  et  leur  déguisoient  la  vérité. 
Après  la  prière  et  le  sacrifice ,  on  lisoit  au  roi  > 
dans  les  saints  livres,  les  conseils  et  les  actions 
des  grands  hommes,- afin  qu'il  gouvernât  son 
état  par  leurs  maximes,  et  maintînt  les  lois 
qui  avoient  rendu  ses  prédécesseurs  heureux 
aussi-bien  que  leurs  sujets. 

Ce  n'étoit  pas  seulement,  continue  Diodore, 
le  temps  des  audiences  et  des  jugemens  qui  étoit 
marqué,  le  roi  ne  pouvoit  rien  faire  qu'k  des 
heures  réglées.  Il  ne  devoit  se  nourrir  que  de 
viandes  simples  :  la  chair  de  veau  et  de  canard 
lui  étoit  seule  permise.  On  lui  donnoit  une 
mesure  de  vin  qui  ne  pouvoit  l'enivrer ,  ni  même 
affoiblir  sa  raison.  Enfin  tout  ce  qui  concerne  le 
régimeétoitsibien  ordonné,  qu'on  eût  pris  plutôt 
ces  réglemens  pour  les  avis  d'un  médecin,  que 
pour  les  statuts  d'un  législateur. 
En  donnant  même  k  cette  narration    toute 

[i]  D'uaurs  sur  l'histabt  anâtrsdle,  pin.III,  pig.  j. 
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rétendue  que  semble  lui  donner  E>iodore,  noua 
y  voyons  plutôt  des  usages  que  des  lois.  II  est 
difficile  de  penser  que  la  législation  eût  voulu 
déterminer  d'une  manière  absolue  ,  pour  le- 
monarque  même,  l'heure  de  se  baigner,  d'ouvrir 
ses  lettres ,  de  s'habiller ,  de  se  promener ,  la 
manière  de  se  vêtir  le  matin,  la  manière  de  se 
nourrir,  defcoire,  &c.  :  c'eût  été,  même  pour  les 
citoyens  ordinaires ,  un  esclavage  insupportable 
et  au-delà  du  pouvoir  des  lois ,  puisqu'elles  n'ont 
de  véritables  droits  que  sur  la  vie  extérieure  des 
hommes.  Diodore  rapporte  ici  les  habitudes  plus 
que  les  devoirs;  ce  qui  étoit  bien  plus  que  ce  qui 
devoit  nécessairement  être.  N'est-ce  pas  d'ailleurs, 
de  son  propre  aveu  ,  le  tableau  des  premiers 
temps  qu'il  retrace  (7) ,  et  ne  finit-il  pas  par 
témoigner  des  regrets  sur  les  changemens  pro- 
duits dans  la  situation  de  l'Egypte  (8)!  Si  nous 
examinons  tous  les  détails  qu'il  donne ,  nous  y 
voyons  encore ,  k  cette  époque  même ,  à  cette 
époque  pour  ainsi  dire  primitive ,  l'adulation 
assiéger  les  rois  ;  ce  qui  suppose  qu'ils  inspirent 
la  crainte.  Le  pontife  même  loue  publiquement 

(7)  Voir  les  premiers  mots  du  S.  70,  liv.  I. 

(8)  VffirhfiuduS.71: 
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leurs  actions;  il  les  proclame  utiles  et  bonnes; 
il  ne  laisse  tomber  le  reproche  que  sur  leurs 
'ministres  :  cachant  même  avec  soin  des  défauts 
dont  fe  peuplé  gémit,  il  demande  aux  Dieux  de 
verser  sur  le  roi  toute  sorte  de  bonheur  ,  en 
récompense  de  sa  justice.  Est-il  un  cuite  enfin , 
dans  les  pays  même  les  plus  absolus  ,  où  le 
monarque  n'aille  chaque  jour  fléchir  te  genou 
devant  la  majesté  divine,  où  les  ministres  des 
autels  ne  récitent  pour  lui  des  prières  fréquentes, 
ne  lui  répètent  des  instructions  sacrées,  ne  lui 
supposent  des  vertus,  ne  lui  offrent,  au  nom  du 
ciel,  des  exhortations  plus  ou  moins  adroites, 
et  n'accusent  avec  une  éloquence  mesurée  ,  de 
tous  les  malheurs  du  temps ,  ce  qu'ils  appellent  les 
adulateurs  ou  les  conseillers  perfides  des  rois  '. 

La  narration  de  Diodore  repose  d'ailleurs  toute 
entière  sur  le  témoignage  des  prêtres  :  ils  lui 
avoient  appris  ce  qu'il  écrivoit  (9).  Ce  n'est  pas 
la  seule  fois  qu'on  trouve  dans  l'histoire  les  mi- 
nistres de  l'autel,  peu  contens  de  leur  pouvoir, 
regretter  une  influence  dont  ils  mesurent  mal  la 
grandeur,  en  transmettre  adroitement  le  sou- 
venir, en  lier  l'existence  k  un  état  de  paix,  de 

(ï)  Voir  h  fin  du  s.  6t),iiv.i. 
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jusdce,  de  bonheur:  toujours  les  hommes  font  un 
siècle  d'or  du  siècle  qui  n'est  plus.  Mais,  pour 
avoir  des  temps  antiques  une  image  séduisante» 
il  fàutentendresur-toutforgueildéshérité,  l'amour 
trompé  de  la  domination ,  la  rivalité  qu'un  autre 
pouvoir  inspire.  Peu  capables  de  lutter  par  leur 
propre  force ,  les  ambitieux  essaient  alors  de  placer 
dans  le  ciel  la  source  d'une  autorité  dont  ils  sup- 
posent avoir  joui  k  la  naissance  de  l'Empire. 

•iri  Parcourons-nous  cependant  les  temps  anciens 
'  de  l'ancienne  histoire  d'Egypte!  un  seul  homme 
y  gouverne ,  le  iroi ,  ou  le  ministre  auquel  ii 
délègue  sa  puissÂpce  :  le  trône  y  est  environné 
d'éclat ,  de  magnificence  ;  et  les  principauic  de  fa 
nation  n'hésitent  pas  k  prévenir  les  vœux  les  plus 
criminels  du  monarque.  Chassé  des  terres  qu'il 
habite  par  leur  stérilité ,  Abraham  est  à  peine  . 
arrivé  en  Egypte,  que  des  couTtisans  aviljs 
s'empressent  d'instruixe  le  roi  de  la  beauté  de 
Sara  (lo).  Les  grands  poussoient  la  résignation 
de  la  servitude  fusqu'à  &ire  à  des  maiires  morts 

■     ie  sacrifice  de  leur  vie:  ils  s'enfermoient  avec  eux 
dans  leurs  tombeaux  (  1 1  ). 

(lo)  GfliM#,  XII,  V.  i4et  ij. 

(il]    1^0/rMailkl,lettrexVLll,pag.  i4i.Ffnélonlcrappelle, 
'Tilimaque,  liv.  il,  cnpaiianldclamortdeSéMistrJi. 
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Et  comment  supjKtser  que  le  chef  d'un  gouver- 
nement modéré  s'intitulât  le  roi  des  rois,  le  seigneur 
des  seigneurs!  Lisez  f  inscription  placée  sur  les  co- 
lonnes qu'éleva  Sésostris  (la)  ;  Usez  l'inscription 
pius  ancienne  du  tombeau  d'Osymandyas  [i  j)  ; 
lisez  celle  de  l'obélisque  de  Ramessès  (i4)'.  R^' 
messes,  maître  souverain  du  monde,  l'enfant  du  Soleil 
et  l'amides  Dieux , dont  il  partage  rimmortalité.Déjk. 
fon  aperçoit  ces  expressions  fastueuses  dont  les 
despotes  de  l'Orient  aiment  encore  à  faire  usage 
pour  caractériser  leur  puissance;  souvent  même 
le  nom  du  prince  se  composoit  du  nom  des 
Dieux  :  comme  les  Dieux ,  il  éloit  pris  à  témoin 
dans  les  sermens  que  fàisoient  les  héritiers  de  son  * 
pouvoir.  Dans  l'enceinte  pieuse  consacrée  à 
Osymandyas ,  lès  images  des  rois  étoient  placées 
à  côté  de  celles  des  plus  puissantes  divinités  de 
l'Egypte  (lï). 
.  Observons  aussi  comment  sont  installés  les 

(ij)   B««MÙc/i«nAsW,^ A»W7i|f  ArmTwy,  dii Diodore, 

(ij)  Diod.  i.S- 47.  CeîtaUHi/(n«V«roù. 

(■4)  Marsham,  d'aprù  Ammien-MarccllJD.pag.  4;é,&c. 

(ij)  yoirD'tod.t,  S.  49.Lesft3Beurs<lesPlolémée(voulurenl 
eniuiie  <]u'on  déifiât  lei  rob;  c'ituit  la  itianière  la  fini  facile 
d'imiter  Alexandre. 
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ministres  des  Pharaons.  Joseph  reçoit  du  prince 
un  anneau  (i^),  anneau  sur  lequel  étoit  appa- 
remment gravé  le  sceau  de  l'État  (  tous  les 
peuples  de  l'Orient  ont  connu  cet  usage).  Le  roi 
donne  en  même  temps  à  Joseph  un  collier  d'or; 
il  (e  revêt  du  plus  beau  lin  ;  il  le  fait  conduire 
Sur  un  char ,  précédé  d'un  héraut  criant  de 
fléchir  le  genou  [O]  devant  celui  qui  va  être , 
après  le  monarque ,  la  première  personne  de 
l'Empire.  Il  commande  à  tout  son  peuple  d'obéir 
à  tous  les  ordres  de  son  ministre;  il  veut  que 
rien  ne  puisse ,  sans  le  consentement  de  Joseph , 
se  faire,  ne  mouvoir,  dans  toute  l'Egypte.  Les 
expressions  de  la  Genèse  sont  plus  fortes  en- 
core (17!. 

On  changeoit  ordinairement  le  nom  du  nou- 
veau ministre  ;  c'étoit  toujours  une  marque  de 
Fautorité  souveraine  du  prince  {18),  et  quel- 
quefois   une  commémoration    des    motifs  qui 

(ifi)  L'hébreu  ditOITI,  cAwr,  qui  signifie  proprementifaur, 

(  [  7)  AJ  lui  erii  imperium  ainaus  jiojnilu!  oiediet.  Ahqiu  tu» 
impcrio ,  non  moiietU  quisquam  manum  aui  pedem  in  amni  terra 
yEgypû.  Chap.  XLI ,  v.  40  et  44,  J'invite  ceux  (pil  prëlendent 
que  le  gouvernement  fut  tempéré,  à  méditer  ce  passage, 

(  [  8j  Nécus  change  ainsi  le  nom  d'un  roi  fuif  devenu  ioa  tri- 
butaire. 4  Reg.  XXHI ,  V.  34.  I  Parai.  XXXVI ,  t,  4. 
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favoient  porté  à  placer  en  de  telles  mains  Tadmi- 
nistratîon  de  l'État  :  Joseph  fut  appelé ,  non  le 
sauveur  du  monde,  comme  le  dit  la  Vulgate, 
mais  l'interprète,  le  révélateur  dès  choses  secrètes 
ou  inconnues  (iç).  II  paroît  aussi  qu'on  n'avoit 
pas  besoin  d'être  Egyptien  pour  parvenir  aux 
premières  charges  de  l'État  :  Joseph  étoit  né  en 
Mésopotamie.  Les  fonctions  publiques  ne  sont 
pas  données  au  hasard  dans  un  gouvernement 
modéré;  il  y  a  là  un  droit  de  naissance,  un  droit 
de  cité,  une  patrie  :  mais,  sous  le  despotisme , 
tout  est  renversé ,  élevé ,  créé ,  détruit  par  un 
mot,  par  un  signe,  par  un  soufHe  du  maître. 

Les  rois  avoient  un  assez  grand  nombre  d'offi-  i 
tiers  domestiques.  La  Genèse  a  rendu  célèbres  „ 
le  panetîer  et  l'échanson  ;  elle  parle  de  Putiphar 
et  de  son  éminente  dignité  [P].  II  y  avoit  des 
intendans  des  troupeaux  du  roi  :  Pharaon  permet 
à  Joseph  de  donner  cette  charge  k  ceux  de  ses 
frères  qu'il  en  croira  dignes  (20).  U  y  avoit  un 
magicien  suprême  :  office  important  et  mémorable, 
car  c'étoit  une  autre  manière  d'asservir  le  peuple; 


[19}  GfHhi,  XLI ,  V.  4î.  Voir,  aiw  Èdaiccisiemetts.  la  noteP. 
[10)  Genèse ,  chap,  XLVil,  v,  6. 
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c'étoît  régner  par  l'erreur  sur  ngnorance.  Les  fils 
des  principaux  prêtres,  au-dessus  de  vingt  ans, 
étoient  attachés  au  service  du  prince  (21).  tModore 
y  voit  une  garantie  de  la  bonne  conduite  des 
rois  ;  ii  eût  été  plus  naturel  et  plus  sûr  d'y  voir  un 
moyen  d'influence  pour  le  sacerdoce  et  pour  sa 
doctrine. 

Une  garde  envirbnnoit  le  roi.  Ce  n'étoit  pas 
toujours  la  même  ;  les  despotes  ont  peur  d'être 
trop  aperçus;  ils  craignent  devoir  tourner  contre 
eux  les  armes  données  pour  les  défendre  :  ils  ont 
donc  besoin  de  changer  souvent  ceux  qui  les 
entourent,  pour  être  un  peu  soulagés  de  leur 
défiance.  Tous  les  ans  on  fàisoit  venir  des  pro- 
vinces mille  Calasires  et  mille  Hermotybes  (22). 
l«ur  commandant  étoil  un  des  premiers  person- 
nages 'de  TEmpire.  Putiphar,  maître  de  Joseph, 
occupoit  cette  place  :  telle  est  du  moins  l'opinion 
de  plusieurs  commentateurs  de  la  Genèse  (zî). 
Un  d'entre  eux,  le  Clerc,  fait  donner  expressé- 
ment ^  Joseph ,  par  le  monarque ,  le  droit  de 
convoquer  les  troupes,  de  rassembler  l'armée  (24}. 

(11)  Herod.ii,  S-  i68.  Ko/r  la  note  Z  aux  ÉcUircissemens. 
(ïj)  Sur  le  chap. XXXVII ,  V,  j6 ,  elle  chap,  XXXix,  v.  1, 
(14)  Il  Iraduil  pu  it  impiranii  arma  capiet,  ce  <|ue  la  V'ulg^le 
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Les  marques  exlérieares  de  rsutorifê  dés  roi»  m>rii-i  ot- 
sembïaient  apparWnîr  en  métm  t«mps  k  la  rtlî*  j™™u*  "^^«7™ 
gioii,  Si  h  gaerre,  aat  arts^ii  tout  c«  qai  Notifie  ^ 
de  f éeldt  ou  de  la  force  it  utt  etnfitt.  Un  Casque 
othoit  soavtfnt  la  léte  du  prince  :  les  révoltés  en 
toutrem  c*ffle  d'Amaiis,  pour  annoncer  qu'ih 
fui  ccntf^reiït  li  (laissailce  d'Apriés  (ij).  Un« 
couronne  étoit  pJicée  sar  lé  tombeau  d'Osymtn-' 
dyas  (26}.  D!oddre  parle  d'un  diadème  entouré 
d'aspics  ,  lesquels  désTgnoient ,  selon  lui ,  qu'une 
tnofsure  venimeuse  doit  attaquer  I2  vie  des  enne- 
mis des  fois  (2/).  II  avoh  déjà  ^t  (28)  qu'en 
signé  de  leur  Û>tce  et  de  leur  piilssancé ,  les 
monarques  portoîent  sur  leur  tête  la  dépouille 
d'un  liùn,  dTun  dragon  .'d'un  taureau.  L'éléphsnt 
étoit  aussi  Pemblème  dé  la  royauté.  On  exprima 
niétn€  quelquefois  par  des  Mérogfypfies  les  àU 
vers  caractères  de  Fusage  que  le  prince  fàisôlt  de 
sa  puissance  ;  car  on  n'eût  pas  toujours  laissé 

induit  par  *j  tut  mit  imperiiim  aiBCUis  popuha  oifdia.  GaAse ,  ' 
XU ,  V,  40. 

(.j)  r<wHéroin,  %%.  iji  et  i6i. 

(  1^}  Dîod.  1 ,  5.  49.  Elle  était  d'or  ,  d'una  coudée  d'épaisseur , 
et  de  trois  cent  soixante-cinq  coudées  de  tour.  Cunbyse  l'enlev*, 
quand  il  pijk  l'Egypte. 

{17]  Diod.  lir.S.  ].  rpà-fauxËcIaircisscmeiu,  lancfeQ. 

(18)  Liï.i,S.6». 
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paroiti«  impunément  les  sendmens  ou  les  pensées 
qu'on  avoù  sur  Jes  rois  :  ainsi  l'aigle  représentpit; 
un  monarque  inexorable  ;  et  le  serpent  mordant, 
sa  queue,  un  prince  modéré  Ç2^).  Les  reines, 
avoient ,  comme,  leurs  époux  ,  un  diadème  ou 
un  bandeau  :  Horus  arrache  celui  d'Jsis ,  en, 
apprenant  qu'elle  a  laissé  la  vie  et  rendu  1% 
liberté  au  coupable  Typhon  (30). 

Le  sceptre  des  rois ,  suivant  Diodore ,  étoit  fait 
en  forme  de  charrue.  Pierius  et  ^endeljn  (31) 
assurent  (Ju'il  avoit  dans  sa  partie  supérieure* 
soit  en  bronze ,  soit  en  argent ,  soit  en  or  >  la 
figure  d'un  ibis ,  et  dans  le  bas ,  celle  d'un  hippo- 
potame ou  la^  corne  de  son  pied.  On  voulut  dé- 
signer par-là,  dit  Wendelin,  que  la  force  dont 
fhippopotame  ofTroit  Timage,  doit  être  soumise 
à  la  justice,  donti'ïbis  était  le  symbole  (32). 

■    (15]   Kïù'.auxÊclaircisfeméiis.linoieQ. 

(jo) P\xa.ii'lsis a ifOiiris,  pag.  358.  Voir, aasËcIurcîueineiu, 
la  nott  Q. 

(ji)  Pôir  Pierius,  lÎY.  XXIX,  p.  i<)J  ;  AJmîraxda  Nl'ti,  ch.  XX. 
S.  7;  et  auï  ÈcliirciuemeDS ,  la  note  Q.  Ces  deux  écrivains 
avoieni  depuis  ioDg- temps  préscnri  cette  idée,  quand  Winc- 
kclmann  1'» hasardée  comme  «ne  conjecture,  llv,  ii.cFu  i, 

(31)  L^ibii  étoii  cDcore  l'Ufroglypbe  de  la  f]étt.  Pitrius^ 
XVn,  chap.  1. 
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Mairan  avoiï  prétendu  (33)  que  les  anciens 
Pharaons  curent  un  crocodile  pour  emblème.  De 
Fauw  lui  reproche  son  ignorance.  «Il  ne  faut. 
,»  dit-il,  qu'être  tant  soit  peu  versé  dans  la 
n  mythologie  de  ce  pays  ,  pour  savoir  que  le 
M-lézard  étoît  femblème  de  Typhon  ,  ou  du 
»  mauvais  principe.  »  On  pourroit  lui  répondre  , 
en  se  servant  des  mêmes  paroles  :  u  If  suffit 
»  de  connoître  un  peu  celte  ""mythologie  ,  pour 
»  savoir  que  le  crocodile  fut  souvent  aussi  le 
i>  symbole  du  Nil,  dei'£gypte,de  rinvincibilité, 
M  de'Dieu  (34)'» 

M.  de  Pauw  est-il  plus  heureux  ,  lorsqu'il 
soutient  que,  les  Pharaons  n'eurent  jamais  à  leur 
courlefasteinsultantdesdespotes  orientaux  (5  îJî 
lien  donne  pour  preuve  la  cérémonie  de  leur 
inauguration.  Les  rois,  selon  lui,  portoient  ce 
jour-là  une  tunique  assez  modeste,  un  collier, 
un  sceptre ,  et  un  diadème  &it  de  serpens  entor- 
tillés. Mais  quand  ce  détail,  tiré  d'un  scholiaste 
peu  connu,  mériteroit  une  fbi  entière,  quand 

[}})  Lettns  au  P.  Parainiit  sur  la  Chine ,  Tf»^.  •^^.   Voir,  aui 
tclaircbseroens',  la  note  L. 
(  j4)  De  Pauw ,  tom.  1 ,  pag.  140.  Pktiiu ,  XXIX,  chap.  U;  et 

AJfiiranJa  Nili ,  chaç.XiXffag.  148. 
(jj)  Tom.  II,  sect.iX,fag.i9Û. 
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Fécfivam  ne  rantoil  pas  aAblbli  eftle  fapportantr 
je  ne  verrqis  là  aucun  caractère  certain  (flln 
gouvernement  modéré.  Quimpofte  la  tunitjtie 
dont  te  prince  est  révêtii  zé.  inoment  de  son 
înattgtirarion  (56)!  N'a-(-iI  pa«  îcî  KWS  fes  orHe- 
ttiens  de  fa  souveraineté!  le  sceptre,  qui  en  esc 
par-tout  Tattribut;  le  coflier,  qui  Fétoit  sîir-tout 
en  Égypfe,  où  il  décorir,  même  ie»  premier» - 
dépositaires  de  Fatftorirë ,  le  chef  de  l'adminis- 
tration et  le  chef  de  la  justice  (3^).  Le  serpent 
ftit  aussi ,'noi»s  favons  remarqué  (j 8) ,  Fembïèmé 
du  pouvoir,  et  du  pouvoir  le  plus  étendu ,  te  piui 
durable ,  de  celui  mérfte  des  Dieux  :  aussi  envi- 
tonnoît-on  de  serpens  la  tête  dlsîs.  N'était-ce 
pas  une  tradition  reçue,  qa'elle  avoitceint  d'aspics 
lefiont  dephrsièursfoîs  (j())!etpouriTOns^ho*s 


(j6]  On  peut  mèine  douter  dece  fait,  quand  on  lit  danï 
Inodore ,  I ,  S-  70 .  lionmeilt  h  prlnc«  l'habitloit  pour  ^tr 
au  ten^le  chat]»*  nuAi. 

(}7)  yair  ci-dàfiu,  ^g.  ;i ,  et  cî-aprù,  chap.  xi.  L'auteur 
oublie  le  casque,  qui  futun  dei  ornemeiu  mymix.  Voir  cJ-deuus, 

ijS)  D'^rci Pnw M-itaêint.  Voir,  aux  tfhlrdunneiu ,  la 
note  Q. 

(3  g)  Efle  Fë  fit  polUr  BâccIMrii;  •  qtii  étoit  de  a  nature  Spre 
u  et  rude,  dit  Plutarque,  afita  qu'il  fît  un  mdlfeiir  toage  de  n 
»  puiuaace.  »  Dt  k  mauvaise  Aemt,  S- i. 
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oublier  ce  que  nous  disions  naguère,  d'après 
Diodore^  an  des  écrivains  qui  paroissent  croire 
à  la  modération  du  gouvernement  de  l'Egypte» 
que  les  rois  portoient  sur  leur  tète ,  en  signe 
de  leur  puissance,  la  dépouille  d'un  lion,  d'un 
dragon,  d'un  taureau  !  Et  ce  n'étoit  point  là  une 
vaine  parure;  ces  ornemens,  dit  Diodore,  ser- 
voient  k  jeter  dans  l'ame  des  sujets  la  superstition 
et  la  terreur  {A°)-  La  superstition  et  la  terreur! 
£st-ce  une  monarchie  limitée,  ou  le  pouvoir 
d'un  maître ,  qui  les  prend  pour  appui  ! 

Une  monarchie  limitée  !  et  l'on  s'agenouilloit 
devant  les  rois,  devant  leurs  ministres  (4i]  ;  et  du 
parce  qu'un  des  favoris  du  prince  a  perdu  son 
père,  la  nation  entière  porte ,  pendant  plus  de 
deux  mois ,  les  signes  de  la  douleur  ,  quoique  le 
père  et  le  fils  fussent  nés  hors  de  FÉgypte;  et  les 
hommes  les  plus  distingués  par  leur  rang  et  leur 
naissance  accompagnent  au  loin  ,  sur  une  terre 
étrangère,  dans  la  sépulture  qu'il  avoit  choisie , 
les  dépouilles  du  vieillard  (  4^  )  ;  et  Pharaon 
déclare  que  Moïse  sera  puni  de  mort ,  s'il  ose 

(40)  Diod.  I ,  s.  61. 

(41)  yoîr  ci -dessus,  pag.  ji,  <t  aux 
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paroître  devant  lui  (ij)  ;  et  la  bassesse  craintive 
érige  à  d'indignes  rois  qui  vivent  encore ,  des 
monumens  adulateurs  (44)  î  ^'^  statue  du  maître 
est  un  asile  où  le  coupable  se  réfugie  avec  sé- 
curité (4î)  ;  et  tous  les  droits  politiques  sont 
inconnus  ;  et  la  liberté  civile  est  sans  garantie  ; 
et  les  prisons  reçoivent ,  au  gré  du  monarque , 
des  victimes  qui  y  languissent  enfermées  jusque 
ce  qu'un  caprice  plus  humain  vienne  mettre  un 
terme  k  leur  captivité  (4<ï).  Est-ce  ie  roi  d'une 
monarcliie  limitée  que  cet  Apriès  faisant  mutifer 
renvoyé  fidèle  qui  l'instruit  du  danger  dont  les 
progrès  d'une  rébellion  menacent  le  trône  (4/}  î 
Étoit-il  le  roi  d'une  monarchie  limitée  cet  Amasis 
qui,  sans  aucune  forme  de  justice  [4^] ,  confîs- 
quoit  [es  biens  de  ses  sujets  et  les  envoyoit  k  la 


(4j)  £««&,  x,v,  i8. 

(44)  A  Séthoj  en  particulier.  Veir  Hérad.  ir.  S-  141  >  «l 
ci-après,  pag.  67  ei  suiv. 

(4;)  On  voil  encore  un  exemple  semblable  sous  le  gouver- 
nement des  rois  grecs,  dans  Tite-Live,  xxiii,  S.  i". 

(46)  £nirc  autres,  l'échanion  et  le  panetier  de  b  Grnise, 
cbap.  XL ,  V.  I ,  &c.  Josephe ,  Antiquités  Jviiarqiies,  II ,  chap.  Y , 
S.  I.  t^/r  ci-après,  chap.  V. 

(47)  Hérod.  liv.  Il,  S.  161   li  lui  fil  couper  le  acz  et  les 

(48)  De  l'aveu  même  de  Diodore.  fw>  le  livre  i ,  S.  60. 
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mort ,  qui  menaçoit  une  reine  des  plus  horribles 
supplices ,  parce  qu'elfe  n'étoit  pas  féconde  (49I  ! 
£toit-il  le  roi  d'une, monarchie  limitée  cePhéroa 
qui  fàisoit  brûler  plusieurs  femmes  toutes  vi- 
vantes, et  avec  elfes  la  vilfequi  les  renfèrmoitffo)! 
Sont  -  ce  les  rois  d'une  monarchie  limitée  qui 
font  égorger  des  hommes ,  pour  se  guérir,  dans 
des  bains  de  sang ,  d'une  maladie  qui  les  tour- 
mente (j  t)  '.  R^;ardera-t-on  ces  forfaits,  et  tant 
«Tautres ,  comme  les  mouvemens  extraordinaires 
d'un  courroux  momentané  '.  Mais  la  violence  fut 
perpétuelle  sous  lés  mauvais  rois  ;  mais  on  ne 
cessa  d'emprisonner,  de  confisquer,  d'assassiner , 
de  proscrire.  Qu'on  me  cite  un  gouvernement 
modéré  où  des  lois  fortement  respectées  n'aient 
pas  mis  contre  la  possibilité  même  de  ces  crimes 
une  digue  puissante  :  qu'on  me  cite  un  gou- 
vernement modéré  où  le  prince ,  après  avoir 
essayé  de  détruire  une  partie  de  la  population , 
en  l'opprimant  sagement,  comme  il  le  dit  lui-même 
avec  une  horrible  fi^nchise ,  ne   trouvant  pas 


(49)  HérocLii.S.  iS<. 

(jo)  Hérod.  II,  S.  j.Diod.  1,  S- 59. 

(;i}  Pline,  XXVI,  S-  i.  Quelque  positive  que  soit  1' 
it  Pline ,  on  héiile  à  ctdre  que  de  telles  horreuri  aient  été 
fuetetMu&rtej. 
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assezprompterexécuUondeses  desseins,  ordonne 
de  percer  d'un  poigpard,  oudejeterdans  les  flots  ^ 
tous  les  en&ns  mSIes  au  moment  qu'ils  recevront 
la  naissance  (ji).  Nous  verrons  dans  fa  suite,  en 
parlant  des  travaux  pubJics ,  de  la  propriété ,  des 
impôts ,  deTarmée ,  d'autres  caractères  non  moins 
certains  du  despotisme  des  rois. 

La  religion  même  devint  un  instrument  dont 
les  monarques  se  servirent  pour  affermir  leur 
puissance.  Isocrate  (j  3)  suppose  que  le  culte  des 
animaux  fut  imposé  par  la  tyrannie  d'un  prince 
qui  voulut  accoutumer  le  peuple  k  obéir  sans 
hésitation  à  toutes  les  volontés  de  ses  rois.  Quelque 
fausse  que  soit  cette  origine,  le  despotisme  trans- 
pire assez  dans  la  tradition  qui  la  conserve.  Les 
disputes  religieuses,  les  troubles  qui  les  suivent, 
furent  plus  véritablement  peut-être  un  des  moyens 
employés  par  les  monarques  pour  distraire  sur  les 
excès  de  leur  pouvoir.  Tandis  que  le  peuple 
disputoit  sur  la  haine  ou  le  respect  qu'un  crocodile 
pouvoit  mériter  (54)  ,  le  souverain  profitoit  en 

(fi)  Exo^,  l,T.  ro,  &c.  Josephc.il.chap.  1X,S.  i,  dit  que 
\es  pères  itoient  punù  de  mort,  s'ils  cachoicnt  la  naissance  de 
leuTi  entânï. 

{î  j)  Paaig^ique  Je  Biaira.  Voir  Platar<{ue ,  d'hU  et  d'Otiris. 

P»g-  Î79- 

(;4)  KmV  ci-après,  chap.iK, 
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silence  d'une  division  intestine ,  dont  l'arbitre 
nécessaire  étoit  toujours  la  force  publique  (j  f  ). 
Quelques  variations  survinrent  cependantdans 
l'administration  de  l'État.  Le  gouvernement  ne 
fut  pas  toujours  également  âpre  et  ferme  :  il 
éprouva  des  vicissitudes  qui ,  sans  changer  la 
tyrannie  du  maître,  changèrent  momentanément 
fintérêt  de  sa  conduite  ;  vicissitudes  qui  témoi- 
gnent elles-mêmes  qu'au  lieu  de  reposer  sur 
les  lois,  le  gouvernement  n'avoit  pour  base  que 
fa  volonté  d'un  seul ,  et  que  la  force  pour  soutien. 
Elles  portèrent  tour-à-tour  sur  ce  qu'il  y  a  ordi- 
nairement de  plus  durable  et  de  plus  respecté, 
sur  les  principes  et  le  mode  de  l'éducation ,  sur 
I  influence  et  les  prérogatives  des  ministres  du 
culte ,  sur  les  propriétés  individuelles ,  sur  le 
domaine  et  les  Ixirnes  de  l'Empire.  Ainsi  Psam- 
méticus  transporte  à  desGrecs  (;  6],  sous  quelques 
rapports ,  cette  instruction  de  l'enfance  qui ,  par 
son  universalité  et  l'exclusion  des  autres  citoyens, 
donnoit  au  sacerdoce  tant  de  puissance  et  de 
crédit.  Ainsi  les  temples  sont  aujourd'hui  déserts 

Us)  ^eir,  aus  Éclaircissemens ,  noteQ,  (pelques  allégories 
■lont  les  rots  s'étbiènt, égale  meai  lervis  pour  cooMcrer  leur  pou- 
voir. 

[^6]  K«>  ci-après,  chap,  IV,  pag-.j/. 
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et  fermés  k  la  parole  des  rois  ;  et  demain  les 
rois  sont  renversés  du  trône  k  la  parole  des 
prêtres.  Ainsi,  suivant  la  pensée  d'un  ministre, 
ou  les  besoins  simulés  du  maître ,  les  biens 
patrimoniaux  sont  pris ,  con6squés  ,  revendus  , 
donnés k  ferme ,  laissés  en  usufruit,. rendus  en 
propriété  (j7).  Ainsi  l'Ëmpîre ,  immense  sous 
Osymandyas,  est  ensuite  morcelé,  envahi,  subju- 
gué :  Sésostris  lui  rend  ses  vastes  limites  ;  et  bien- 
tôt il  semble  y  renoncer  par  la  muraille  qu'il  fait 
construire  de  Péluse  à  Héliopolis  (j  8),  Ainsi  l'on 
passe  de  Fempire  des  Dieux  à  l'empiredeshommes, 
de  l'empire  des  guerriers  à  Fempire  des  prêtres , 
de  l'empire  d'un  seul  à  l'empire  de  plusieurs  ;  et 
de  cette  domination  imposée  par  des  ambitions 
rivales  ,  on  retombe  dans  la  puissance  d'un 
seul  (î9}. 

(î?)    ^'''''  ci-iprès  les  preinîércs  pages  du  chap.  VIII. 
(j8)   Fo/rHérod.  ii,s-  ioï,  &c.  eiDiod.I.J.  5j,  &c. 
(jj)  ^o/r  les  deux  premiers  chapitres. 
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CHAPITRE  IV. 

Nouveaux  Caraaèrts  de  lûformedu  Gouvernement, 

Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnoître  une  nouvelle    d^  p^nmij*.  s 
preuve  du  despotisme  dans  ces  fameuses  pyra-  '™'  "'''"  '  '""" 
mides  dont  Texistence  annonce  encore  h  Tunivers  Jcipouimcdïmit. 
la  grandeur  et  la  puissance  des  maîtres  de  FÉgyple. 
Tout  a  ciiangé  plusieurs   fois    autour  d'elles  , 
mœurs ,  sciences ,  arts ,  lois ,  gouvernement ,  reli- 
gion; et,  plus  fortes  que  fignorance ,  que  la 
guerre, que  (a  nature,  elles  s'élèvent  triomphantes 
au  milieu  de  la  destruction  des  combats  et  des 
Sges.  Trente  siècles  ont  passé  devant  ces  pyra- 
mides immuables ,  et  la  curiosité  de  l'homme  en 
cherche  encore  l'objet. 

Une  émulation  de  faste  et  d'opulence  entre  des 
rois  fit  ériger  les  pyramides,  suivant  Tacite  (i)  ; 
elles  forent  érigées,  suivant  Pline  (2) ,  parieur 

(1)  y^nnafei.liï.n.S.  fil. 

(1)  Ne  jitcuniam  successoribm  aut  amulis  insidianùtiis  yraterevt. 
Pline,  xxxvi,  S.  11.  H  venoii  d'appeler  les  pyramides,  regum 
ftcunia  otiasa  ac  satlta  tsumatia;  athsa,  ou  peut-être  edhia, 

'■■  i 
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jalousie  et  leur  avarice.  —  Plusieurs  écrivains  en 
font  des  monuinens  consacrés  au  soleil.  Mais 
ce  système  n'a  pour  base  qu'une  fîiusse  étymo- 
logie  {3)  :  filt-elle  vraie,  elle  ne  prouveroit  pas 
une  consécration  k  l'astre  du  jour  ;  ce  seroit 
de  leur  forme,  et  non  de  leur  destination  ,  que 
seroit  venu  le  nom  des  pyramides  —  D'autres 
ne  voient  dans  ces  monumens  que  des  greniers 
publics  ,  les  greniers  construits  par  l'ordre  de 
Joseph  pour  garder  les  blés  dont  avoit  besoin 
l'Egypte  menacée  d'une  longue  fiimine  (4).Mais, 
quand  l'érection  des  pyramides  eût  été  assez 
Bicile  et  assez  prompte  pour  autoriser  cette  opi- 
nion ,  comment  auroit-on  employé  k  cacher  des 
grains  un  édifice  massif,  où  l'on  aperçoit  à  peine 
quelques  ouvertures  pratiquées ,  quelques  salles 
formées!  Eût-on  destiné  à  cet  usage  une  enceinte 
inaccessible:  —  Diderot  (j)  irouVe  dansées  pyra- 
mides des  monumens  conservateurs  des  sciences , 
des  arts,  de  toutes  les  connoissances  utiles  :  ceux 
d'Hermès  avoient  été  détruits;  comment  se  ga- 
rantir du  retour  de  ia  barbarie  !  Les  pyramides 

())    yoir,  auïÉcIaircissemens,  ianoteR.i'nji'iK. 
{4)  Oq  le  fait  venir  de  weiJf,  blé ,  froment,  Kiwr  Vossîui, 
Elj/m.  verbo  Pyramis, 

(;)  Tom.  V,  pag.  309,  &c.  f«ii> Égyptiens, 


ogie 


LÉGI3L.   DES   ÉGVPtiËNS.  CH.  IV.  67 

devinrent  les  Bibles  de  f  Egypte;  et  loin  d'éterniser 
Forgueil  ou  la  stupidité  de  ces  peuples ,  c'est  leor 
prudence  et  leur  sagesse  qu'elles  éternisent.  Mais , 
outre  que  rien  ne  justifie  cette  idée ,  est>il  facile 
de  concevoir  que  les  Égyptiens  n'eussent  pas 
tracé  quelques  hiéroglyphes  sur  l'édifice  destiné 
il  conserver  la  mémoire  de  leurs  actions  ou  de 
leur  génie  i  Tous  les  autres  monumens  ont  de 
ces  caractères  sacrés  ;  les  pyramides  n'en  ont 
pas.  Quelques  écrivains  en  ont  attribué  l'origine 
à  la  piété  filiale.  Je  vois  plusieurs  princes  s'ériger 
une  pyramide  ;  je  n'en  vois  aucun  en  faire  ériger 
à  son  père,  à  ses  aïeux  (6).  D'autres  encore  n'y 
ont  aperçu  que  foUvrage  de  la  vanité.  Mais  la 
vanité,  proprement  dite,  a  besoin  d'être  envi- 
ronnée de  regards  ;  fa  vanité  ne  repose  pas  suf 
des  jouissances  éloignées  :  à  peine  pourroit-oil 
supposer  celte  patience  à  l'orgueil.  L'orgueil  ne 
fut  pas  sans  doute  étranger  à  leur  construction) 
mais  il  n'en  inspira  pas  seul  la  pensée.  Lea 
Égyptiens  aimoient  k  croire  que  la  partie  visible 
d'eux-mêmes  ,    que    les    corps  pouvoient  élr» 

(û)  Mcerîs  ia  bit  construire  pour  lui ,  Chéops  pour  fui ,  Ce- 
phrenpourlui,  &c.  Ki.n-Herod.il,  SS.  114"  117,  ctDtod.  i. 
Si.  $1,6  j  et  64.  Moeris  et  quelques  initru  rois  en^oibtnûtiKni 
UBC  aussi  pour  teur  femme.  Di<xl.  iiiJ. 
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immortels  (7).  A  Tidée  de  prolonger  moralement 
leur  existence,  ils  cherchoient  à  joindre  l'espé- 
rance de  se  survivre  poar  ainsi  dire  physiquement  ; 
ils  vouloient  détîerle  temps  de  toutes  les  manières; 
ils  sembloient  compter  la  durée  parmi  les  droits 
et  le  bonheur  des  hommes.  Cettç  opinion  se 
fbrtifioit  par  les  dogmes  religieux  :  l'ame  n'aban- 
donnoit  le  corps  que  s'il  venoit  à  périr  |8). 

Les  pyramides  furent  un  monument  de  ce 
désir  d'immortalité.  Le  sort  a  pun!  la  plupart  de 
ceux  qui  les  construisirent,  en  laissant  leurs  noms 
inconnus  [R].  Cétoîtpour  élever  la  demeura 
silencieuse  où  devoit  éternelleinent  reposer  la 
dépouille  mortelle  d'un  tyran ,  que  tant  d'hommes 
étoient  condamnés  à  des  travaux  humilians  et 
durs  [S].  Les  palais  des  rois  étoient  moins  vastes 
que  leurs  tombeaux. 

En  ordonnant  des  constructions  qui  occu- 
poient  si  long-temps  un  grand  nombre  de  leurs 
sujets,  les  monarques  peuvent  aussi  avoir  cédé 
à  la  crainte  de  les  laisser  dans  une  inaction 
redoutée  (9).  Près  de  quatre  cent  mille  hommes 

(7]  Voilà  pourquoi  ilt  les  embaumoient. 

:.    (S)    Fo;>HMod.ll,S.  lïî- 

(9)  Nipliheaaeuiaa,  diiPiiae,xiai.Vt,s.  i*. 
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furent  employés  pendant  vingt  ans  à  élever  la 
plus  grande  des  pyramides  (  i  o).  Aristote  indique 
ces  monumens ,  quand  il  observe  qu'un  des 
moyens  qu'emploient  les  tyrans  pour  conserver 
leur  puissance ,  est  d'occuper  tellement  leurs 
sujets ,  qu'ils  n'aient  pas  le  loisir  de  conspirer  (11). 
Voltaire  y  voit,  comme^Arîstote,  une  preuve 
de  la  tyrannie  des  rois,  u  If  fallut,  dit-if  (12)1 
»  qu'une  grande  partie  de  la  nation  ei  «ofnfjre 
«d'esclaves  étrangers  fussent  long-temps  em- 
»  ployés  à  ces  ouvrages  immenses ...  Il  n'y  avoit 
»  qu'un  roi  despote  qui  pût  ainsi  forcer  la  na- 
»  ture  [T].  » 

Voltaire  Suppose  que  les  étrangers  y  concou- 
rurent ;  cela  est  incontestable  :  mais  est-il  vrai  „ 
que  les  rois  n'y  employèrent  pas  leurs  sujets;  " 
que  les  pyramides  furent  exclusivement  l'ouvrage 
des  captifs  t  Les  guerres  n'étoient  pas  fréquentes; 
et  le  peuple  qu'on  eut  le  plus  à  combattre  (13), 
fût  assez  rarement  vaincu.  Ajouterai-je  qu'une 
dénégation  plus  ou  moins  tranchante  ne  sufih 

(.0)  Plîncxxxvi.s.  lî.Hérod.ii.S.  iî4-D'«'- L  S- ^J- 
(il)  /Wù.  V,  cbap.  il.  Hérodote,  l[.  S- 04 .  rappelle  lei  tri- 
vaai  imposés  pur  la  tyrannie  de  Chéops.  Voir  aussi  le  S.  1 17. 
[11)  Essais  sur  ksmaun.iatTod.  ton»,  XVI ,  pag.  124. 
(i]]  Les  Ëihic^ieiu. 
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pas  pour  répondre  à  une  opinion  exprimée  et 
conservée  par  des  écrivains  si  rapprochés  du 
ïemps  de  la  gloire  et  de  la  puissance  de  l'Egypte., 
par  Aristote,  par  Hérodote,  par  Strabonï  Une 
inscription  annonce,  il  est  vrai,  que  Sésostris 
^'employa  aucun  Egyptien  à  des  monumens  qu'il 
fit  construire  {ïi).  Mais  d'abord  ces  nionumens 
itoieni  des  temples ,  et  non  des  pyranndes  ; 
ensuite  les  étonnantes  conquêtes  de  ce  héros 
âvoiem  rempli  ses  états  d'un  grand  nombre  de 
captif  ;  el,  comme  tous  les  rois  dignes  de  l'être, 
il  sentoit  cet  orgueil  national,  qui  fait  identifier 
le  prince  avec  ses  sujets ,  et  ne  lui  permet  pas  de 
les  laisser  descendre  au  niveau  des  vaincus  [V], 
Les  amis  d'une  philantropie  sans  bornes  trouve- 
ront ici  quelque  atteinte  au  sentiment  d'iiunianité 
qui  doit  embrasser  tous  les  hommes.  Il  faut  re- 
gretter sans  doute  que  Sésostris  n'aîl  pas  obtenu, 
en  payant  l'industrie,  ce  qu'il  obtint  en  abusant 
de  la  captivité  ;  mais,  quelque  douce  que  puisse 
-être  la  bienveillance  universelle,  la  bienveillance 
particulière  pour  ceux  qu'on  gouverne,  est  aussi 
une  justice. 

Les  successeurs  de  Sésostris  demeurèrent  aussi 

(■4)  Diod.i,S.îtf. 
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loin  de  son  patriotisme  que  de  sa  gloire  :  aucun 
Égyptien  n'a  travaillé  à  ce  inonument,  lisoit-on 
sur  les  édifices  que  ce  prince  éleva  (tj).  Ut^ 
grand  nombre  de  sujets  furent  arrachés  dans 
la  suite  à  leur  famille,  k  leur  maison,  à  leurs 
champs  (16),  pour  venir  construire  à  Memphîs 
ces  pyramides,  témoignage  ambitieux  de  l'orgueil 
et  du  néant  des  rois. 

Les  pyramides  «'attestent  pas  seules  l'escla-  A""*"»»"™" 
vage  de  i'Egypte  :  ses  labyrinthes ,  ses  obélisques ,  »  lie  1  r««i.«f« 
l'attestent  aussi.  Les  labyrinthes  eurent  la  sépui-  ^^'"'"  "^ 
ture  pour  objet  [X]  :  les  obélisques,  qui  ne  sont 
pas  des  monumens  moins  remarquables ,  qui 
nous  ont  même  conservé  quelques  faits  impor- 
tans  de  l'histoire  d'Egypte  (17),  les  obélisques 
paroissent  avoir  été  consacrés  à  l'astre  qui  féconde 
l'univers  ;  je  crois  même  qu'ils  n'eurent  jamais 
d'auwe-^estinatiDn  (18).  Le  premier  obélisque 
fut  élevé  dans  la  ville  du  Soleil  [19}.  Sothis  en 

(■î)  Diod,i,S.  jô. 

(16]  Voir  ci-deeus,  pag.  6<).  Si  l'on  eiicepte  les  deux  pyra- 
mides de  Mœris,  (jui  encore  étoient  très-petites,  elles  ont  toutes 
été  faites  après  Sësostris. 

(17)  Comme  ceuï  de  Mythrès,  de  Ramesscs,  de  Sésostri)^ 
Kow-les  notes  suivantes,  et  ci-dessus,  pag.ji. 

(.8)  r^n-PUne,xxxvi,S.8-ii. 

(19)  Par  Mestrès,  on,  comme  l'écrivent  plusieurs  mamis- 
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éleva  quatre  dans  la  même  cité.  Le  fils  dé 
Sésostris,  après  avoir  recouvré  la  vue,  témoigna 
d'une  manière  semblable  sa  reconnoissance  et  son 
bonheur.  «Le  roi  de  BabyIone,dit  Jérémie  (20), 
iï  brisera  les  monumens  de  la  maison  du  Soleil 
»  (  les  obélisques],  et  brûlera  les  temples  des 
91  Dieux.  »  Ramessès  en  avoit  fait  construire  un  k 
Hélîopolis,  que  déjà  iîvroîent  aux  flammes  les 
soldats  de  Cambyse,  quand  ce  prince  suspendit 
Jeur  fureur,  «sentant  pour  ie  monument,  dit 
3>  Pline  (2 1  ) ,  un  respect  qu'il  n'avoit  pas  eu  pour 
»  fa  cité.  "  Ramessès  avoit  employé  vingt  mille 
hommes  à  sa  construction  :  on  ajoute  même  que, 
se  défiant  du  zèle  des  ouvriers ,  il  ordonna  d'atta- 
cher son  fils  au  sommet,  espérant  que  l'obélisque 
profiteroit  des  sentimens  que  la  conservation  du 
jeune  prince  devoit  inspirer.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ce  trait  raconté  par  Pline,  toujours  est-îi 
certain  que  les  rois  s'arrogeoient  pour  ces  mo- 

cTiK,  AJythrês.  Bianchini  croit,  mah  sans  fondement, /«^.  ^7, 
^ue  ce  ne  peut  ctre  fe  Mœris  d'H^roduie. 

(10]  XLIII ,  V.  1  î ,  La  Vulgaie  iraduit  Ineiactement  ce  pauage. 
Josephe  semble  dire  aussi,  d'après  Appton,  II,  J.  j,  que  l'usage 
des  obélisques  fut  astronomique  en  Egypte. 
(11)  Liv,  XXXVI,  s.  9-  Cet  obclisciue  est  aujourd'hui  à  Borne 
'  devant  Saint- Jean  de  Latran. 
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lumens ,  comme  pour  les  pyramides ,  la  force  et 

fcnduslrie  de  leurs  sujets. 

r  Ce  n'est  pas  seulement  du  travail  personnel    CiJBni.iiii«ni 

tue  le  monarque  disposoit,  il  exerçoît  sur  les  „„io„  putii^uc, 

Ihoses  le  même  empire  que  sur  les  hommes.  Un  ''™  '''  ""^  ^  ''■ 

Ks  Pharaons  donne  k  la  famille  de  Joseph  des 

possessions  considérables,  dans  une  des  parties 

les  plus  fertiles  de  fÉgypte  (aa).  Psamméticus, 

voulant   récompenser    les    soldats    ioniens    ou 

cariens  qui  avoient  été  les  instrumens  de  son 

ambition,  et  devenoient  contre  les  Égyptiens 

les  protecteurs  de  sa  tyrannie,  leur  donne  à  tous 

des' habitations  et  des  terres  (aj).  Nous  voyons 

même,  s'il  faut  en  croire  Plutarque  (  z4-]  >  un 

prince  d'Egypte ,  et  ce  ne  fut  pas  le  moins 

distingué,  promettre  à  un  autre  souverain  de 

lui  céder  tout  un  pays,  dans  le  cas  où  il  ne 

(11)  Genèse,  XL  vu ,  v,  i  i . 

(ij)  Hérod.ii,S.  iï4'l>i«'-'.S-^7- 

(14)  Baiiq. des  sept  saga, S>m.l,]fig.  ^gS.  "Le  roi  d'Ethiopie, 
>  écrivoil  Amasis  à  Bias ,  est  entré  en  contestaiion  de  sapience 
■  à  rencontre  de  moi ,  et  m'a  proposé  un  mandement  merveîl- 

•  leusement  difficile  àaccomplir:  c'est  tpieje  boive  toute  la  mer; 
■■  el  si  je  puis  venir  à  bout  de  soudre  cette  question ,  je  gagnerai 
"  plusieurs  villes  et  villages  qui  sont  à  lui  ;  et  si  aussf  je  ne  ia  puis 
"  résoudre ,  il  faut  que  je  lui  cède  ies  villes  de  la  contrée  Élé- 

*  phantine.  » 
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pourroit  résoudre  une  question  plus  digne  mille 
fois  d'un  insensé  que  d'un  monarque  :  fexpti- 
cation  au  reste  qu^n  donna  Chîlon,  est  une 
marque  de  plus  du  despotisme  des  rois.  «  Que 
»  le  gouvernement  devienne  tolérable  (2;),  dit 
u  ce  philosophe ,  et  Amasis  n'aura  plus  besoin  d'un 
»  bassin  d'or  pour  contenir  fÉgypte.  »  Amyot, 
traduisant  Plutarque,  s'exprime  ainsi  :  «  Re- 
»  tourne-t-en  annoncer  au  roi  qu'il  ne  se  travaille 
»pas  à  chercher  comment  il  pourra  consumer 
»  une  si  grande  quantité  d'eau  salée,  mais  plutôt 
»  comment  il  pourra  rendre  son  règne  bien 
»  dessalé  et  doux  k  boire  k  ses  sujets.  » 

Psamméticus  avoit  employé  des  soldats  étran- 
gers :  leurs  enlàns  furent  aussi  les  instrumens  de 
la  grandeur  d'Amasis  ;  il  les  transféra  même , 
pour  en  être  mieux  défendu,  dans  sa  capitale, 
à  Memphis  (26).  Des  troupes  auxiliaires  avoient 
pareillement  servi  la  puissance  d'Apriès  contre 
les  Egyptiens  {27).  On  eût  dit  que  les  rois 
commençoient  à  craindre  que  leur  despotisme 
ne  fût  ébranlé  par  la  correspondance  établie 

(a;)  Mot  àmot,;xK«i/«. 

(16)  Hérod.  H ,  S.  I  $4.  Diod.  1 ,  S-  £7. 

(»7)  f^Jirémie,XLVi,T.  11  , pour l« auiilkiwi d" Aprièj. 
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entre  FÉgyple  esclave  et  la  Grèce  libre,  et  qu'ils 
cherchoienl  à  raflèrniir  leur  pouvoir  en  en 
confiant  la  défense  à  des  hommes  nés  sous  un 
autre  empire.  Des  troupes  étrangères,  c'est  le 
vieux  secret  des  despotes. 

Je  ne  suis  pas  étonné  que  les  Pharaons  aient  i>'i«>' 
souvent  cherché  à  river  les  fers  de  leurs  sujets. 
Si  l'on  voit  ordinairement  les  Égyptiens  supporter 
fesclavage  avec  une  étonnante  résignation,  on 
les  voit  aussi  quelquefois  secouer ,  à  la  voix  d'un 
ambitieux,  le  &rdeau  $ous  lequel  ils  gémissent; 
mais  c'est  sur-tout  à  la  voix  d'un  ambitieux  :  ils 
ont  besoin  d'être  excités  ;  et  ceci  n'ofïre  qu'un 
caractère  de  plus  des  gouvernemens.  tyrannîques. 
Les  insurrections  n'y  sont  pas  rares;  mais  elles  y 
sont  sans  but ,  sans  objet  :  on  n'y  renverse  un 
maître  que  pour  en  retrouver  un  autre  ;  on  change 
de  joug,  mais  sans  cesser  de  le  porter. 

On  aperçoit  aussi,  vers  la  même  époque,  les  nouïm 
nouveaux  efforts  des  rois  pour  a^iblir  la  consi-  «"j™  ,k 
dération  el  le  pouvoir  des  prêtres.  Le  règne  de 
Séthos  avoit  donné  le  caractère  de  ja  haine  à 
l'ancienne  rivalité  des  guerriers.  Uii  soulèvement 
éclata  au  moment  où  ce.  prince  descendît  au 
tombeau  ;  et  deux  ans  d'anarchie  suivirent  cette 
irruption  de  la  force  populaire.  Plusieurs  guerriers 
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cependant  se  disputoient  le  trône  :  aucun  d'en! 
n'étoït  assez  puissant  pour  Tenvahir  ;  il  iàllut  le 
partager.  Les  ministres  de  la  religion  sont  forts 
entre  des  ambitions  qui  se  heurtent.  Ceux  d'Egypte 
étoient  trop  instruits  pour  ne  pas  sentir  qu'ils 
décideroientdu  trône,  s'ils  feisoient  entendre  une 
volonté  des  Dieux.  Un  oracle  annonça  donc  que 
celui-là  régneroit  seul,  qui  feroit,  dans  un  Vase 
d'airain',  au  temple  de  Memphis  ,  des  libations 
et  des  offrandes.  Les  princes  étoient  au  pied  des 
autels.  Le  pontife  oublie  quel  nombre  de  coupes 
est  nécessaire  ;  il  n'en  présente  que  onze  pour 
douze  rois.  Psamméticus  se  sert  de  son  casque  : 
Toracle  est  accompli;  le  ciel  a  fait  connoître  le 
guerrier  qu'il  choisit  pour  être  le  maître  de 
l'Egypte.  Ses  rivaux  irrités  assemblent  leurs 
soldats.  Un  nouvel  oracle  parle  en  faveur  de 
Psamméticus;  les  onze  rois  sont  détrônés;  et  la 
piété  reconnoîssante  du  vainqueur  élève  des 
statues,  des  portiques,  des  temples  (zSJ.  Ce  fïit 
pourtant  Psamméticus  qui,  le  premier,  ouvrit  au 
culte  des  Grecs  un  accès  hospitalier  :  ce  fut  lui 
qui  chargea  les  Ioniens  {39]  d'enseigner  à  des 


(î8)  Hérod.ii,SS-  147.  iîi-ij3.Diod.i,SS-6âetiÎ7. 
(»9)  Hérod.ii,S. 'î4- 
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enfàns  nés  au  bord  du  Nil  la  langue  d'un  peuple 
dont  les  idées  religieuses  étoient  si  différentes  de 
celles  de  l'Egypte.  L'éducation  n'avoît  été  soumise 
jusqu'alors  qu'à  la  direction  des  prêtres  ;  et  ce 
n'est  pas  à  l'enseignement  stérile  des  mots  que  se 
borna  Ttnstruction  de  ces  nouveaux  maîtres ,  tU 
dévoient  apprendre  à  leurs  élèves  toutes  les 
sciences  de  la  Grèce  [}o). 

Amasis ,  qui  régnoit  moins  d'un  demi-sîècle 
après  Psamméticus ,  ne  se  contenta  pas  de  nourrir 
secrètement  cette  pieuse  rivalité  ;  il  assura  la  liberté 
de  leur  culte  à  tous  les  Grecs  que  le  commerce 
attiroît  en  Egypte.  D'ailleurs,  il  ne  témoigne  pas 
toujours  un  grand  respect  pour  les  Dieux  :  il  n'en 
eut  pas  moins  un  lieu  sacré  pour  tombeau  (}  i  ]• 

Tout  se  lie  dans  Torganisation  politique.  Chez  ^ 
des  peuples  libres ,  les  différens  pouvoirs  se  uo  . 
prêtent  un  appui  mutuel  ;  et  ce  n'est  guère  sans 
danger  pour  lui-même  que  Tun  d'eux  tente 
contre  fautre  des  efforts  audacieux  :  la  victoire 
qu'if  remporte,  amène  souvent  sa  propre  chute. 
Le  despotisme  aussi  a  besoin  de  tous  ses  cimens. 
Ce  n-est  pas  sans  raison  qu'il  fevorise  la  supers- 


{30)  Dîod.  i,s.  fi?. 

(ji)  Hirod.  ii,S.i74eti7S;iii,'S.  lo.Plioe.xXXVi.S.  t 
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tttion,  qu'il  s'entifonne  de  troupes,  qu'il  feit  de 
son  palais  un  asile  impénétrable  :  s'il  néglige  les 
préires,  s'il  méprise  les  guerriers,  s'il  se  montreà 
tous  les  regards,  bientôt  il  s'atToiblit,  on  le  combat, 
il  tombe.  Toutes  les  communications  venoient 
de  s'ouvrir  aVec  les  peuples  étrangers  :  les  Dieux 
d'Éphèse,  de  Délos  et  d'Athènes,  trouvoient  aux 
bords  du  Nil  des  ministres  et  des  autels.  Dan5 
i'espace  d'un  siècle,  on  avoit  vu  un  roi  pontife 
accabler  l'Egypte  ;  les  guerriers  obligés  de  quitter 
TEmpifei  des  troupes  auxiliaires  appelées  par  les 
rois  ;  la  révolte,  la  guerre  civile  et  l'anarchie,  suivre 
la  mort  d'un  despote;  douze  ambitieux  partager 
le  trôrie  qu'ils  n'avoient  pu  seuis  envahir  ;  un 
usurpatenr  plus  adroit  éloigner  ses  rivaux  et 
laisser  à  ses  enfàns  l'autorité  suprême;  un  autre 
usurpateur  exciter  une  révolte  nouvelle ,  chasser 
la  postérité  du  premier ,  et  préparer ,  en  se 
moquant  des  oracles  et  en  assassinant  son  roi ,  les 
derniers  momens  de  l'indépendance  de  l'Egypte. 
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CHAPITRE    V. 

Des  Causes  ^uï  purent  adoucir  ou  tempérer  le 
despoùsnu  des  Rûis. 

LiK  royauté  sans  doute  ne  pesa  pas  toujours  M»iia«d<>«i  q» 
également  sur  TEgypte.  Une  fbule  de  circons-  p*""*""'""'*™- 
tances  morales  ou  politiques  relâchent,  resserrent,  •'■"'•^ 
modiâent  le  gouvernement  même  le  plus  absolui 
La  bonté  on  la  méchanceté  naturelle  du  prince, 
son  enfance  ou  sa  vieillesse ,  son  ignorance  ou 
ses  lumières,  sa  superstition  ou  son  impiété,  son 
active  vigilance  ou  sa  molle  inertie,  donnent 
tour-k-tour  à  l'État  qu'il  gouverne,  des  jours  de 
consolation  ou  de  crainte ,  de  misère  ou  de 
prospérité.  Ce  fut  dans  les  mêmes  lieux,  dans 
le  même  siècle,  sur  le  même  peuple,  que  Titus 
ei  Néron  exercèrent  une  puissance  égale  par  son 
étendue,  par  ses  moyens,  par  son  irresponsabi- 
lité. Les  Égyptiens, long-temps  avant  les  Romains, 
avoient  fourni  it  l'histoire  de  semblables  exemples. 
Au  milieu  de  rois  insensés,  comme  Caligula,  ou 
atroces,  comme  Tibère  ,  ils  en  avoient  eu  qui 
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s'occupèrent  du  bonheur  du  peuple  dont  le  sort 
leur  étoît  conlïé  ;  et ,  d'un  autre  côté ,  tandis  que 
quelques-uns  de  leurs  princes  étoient  animés  par 
une  piété  soumise  au  plus  grand  bien  de  l'État, 
quelques  -  uns  se  laissèrent  dominer  par  une 
influence  superstitieuse  ;  ils  firent  des  rois  les 
su  jets  des  prétres.Beaucoup  d'écrivains  cependant 
ont  aperçu  des  ptiases  diverses  de  la  puissance  du 
monarque,  dans  ces  modifications  nées  exclu- 
sivement de  son  caractère  ou  de  ses  lumières. 
On  a  déjà  vu  combien  peu  le  sacerdoce  pouvoit 
en  général  lutter  avec  fautorité  des  rois.  Nous 
avons  apprécié  (i)  ces  obligations  journaKères 
que  l'on  voudroit  considérer  comme  une  barrière 
opposée  au  pouvoir  du  prince.  Mais  n'éioit-ce 
donc  pas  un  moyen  d'adoucir  la  tyrannie  que  cet 
examen  public  de  ia  conduite  des  rois  descendus 
au  tombeau!  N'y  avoit-on  pas  mis  un  obstacle 
plus  fort  encore,  en  ne  leur  permettant  pas 
d'exercer  la  puissance  des  jugemens ,  en  rendant 
les  juges  indépendans  du  trône  î 

On  aimerolt  à  penser  que  si  la  flatterie  envî- 

ir  ronnott  l'existence  des  rois ,  la  vérité  les  attendoit 

toute  entière ,  quand  ils  avoient  subi  la  destinée 
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une  des  hommes;  que  leur  vie  devenoit 
iiors  une  éclatante  leçon  pour  la  postérité. 
D'après  une  institution  qui  vraisemblablement 
avoit  eu  quelque  force  dans  son  origine ,  la 
mémoire  des  princes  sembloit  en  effet  subir  un 
jugement  public.  C'est  ainsi  que  chez  beau- 
coup de  peuples  modernes,  au  milieu  des  usur- 
pations de  la  tyrannie ,  on  retrouve  quelques 
restes  d'usages  populaires  défigurés  par  le  temps: 
rincurie  ou  l'adresse  même  des  tyrans  laissent 
subsister  ces  images  effacées  d'un  droit  dont  ils 
ne  craignent  plus  l'existence.  En  Egypte  ,  on 
sembloit  permettre  au  peupJe  de  déployer  à  la 
mort  de  ses  rois  cette  franchise  tardive,  qui  res- 
semble trop  à  l'audace  d'un  esclave  secouant  ses 
fers  sur  le  corps  du  maître  dont  il  ne  redoute 
plus  la  puissance.  Mais  alors  même  ne  voyoit-on 
pas  éclater  toute  la  bassesse  de  la  servitude!  Le 
monarque  étoit  à  peine  expiré ,  ses  sujets  déchi- 
roient  leurs  vêtemens,  un  deuil  universel  cou- 
vroit  la  face  de  fEgypte  :  on  fermoit  les  temples  ; 
on  suspendoit  les  sacriBces  ;  pendant  soixante- 
douze  jours  toutes  les  fêtes  cessoient;  deux  ou  trois 
cents  personnes  ,  hommes  ou  femmes  ,  mettant 
de  la  boue  sur  leurs  têtes  et  serrant  leur  poitrine, 
fàisoient  deux  fois  par  jour ,  en  fhonneur  du 

2.  6 
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prince,  des  lamentations  modulées,  et  célébroient 
ses  vertus.  Les  plaijiirs  de  la  table ,  les  jouissances 
les  plus  ordinaires ,  le  vin ,  les  bains ,  les  parfums , 
les  embrassemens  même  si  purs  de  la  tendresse 
conjugale,  étoient  suspendus  :  on  eût  dit  que  la 
nature  entière  devoit  pleurer  la  perte  d'un  tyran. 
Cependant  de  somptueuses  funérailles  se  prépa- 
Toient,  et  le  soixante-douzième  jour,  en  présence 
du  corps  exposé  dans  un  cercueil  à  l'entrée  du 
tombeau ,  les  prêtres  prononçoient  Féloge  du 
monarque ,  et  les  acclamations  de  la  multitude 
se  joignoient  ordinairement  à  la  voix  de  forateur. 
Des  murmures  repoussoient ,  dit-on,  le  panégy- 
riquefunèbre,sifEmpireavoîtétémaI  gouverné. 
Diodore  assure  ixiême  que  plusieurs  rois  furent 
privés  de  la  sépulture,  à. la  demande  et  d'après 
les  menaces  du  peuple  irrité.  Il  nomme  les  deux 
prédécesseurs  de  Mycérinus,  et  dit  «  qu'instruits 
»  du  sort  qu'on  leur  réservoit,  ils  recomman- 
»  dèrent  de  déposer  secrètement  leur  corps  dans 
»  un  lieu  sûr  et  inconnu  (2)  ».  Mais  cet  exemple, 
en  le  supposant  vrai  {3),  ne  nous  montre  que 


{1)  Diod.i.S- (Î4ee7ï. 

(j)  Je  dis  m  kiujipasaiavrai;  il  n'est  pas  facile  de  croire  (ju'ui 
feu[^e  <{ui  cooliiiua  de  trembler  sous  le  second  <Jc  ict  rois,  ^i  » 
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des  princes  épouvantés  de  leurs  crimes  et  préve- 
nant d'avance  une  fureur  qu'ils  redoutent.  Plus 
d'une  fois  aussi  l'Asie  a  vu  ses  peuples  insulter, 
pro^ner,  arracher  des  tombeaux  les  dépouilles 
de  leurs  maîtres  ;  et  le  gouvernement  de  l'Asie 
n'en  est  pas  plus  tempéré.  Qui  né  sait  même  que 
les  révoltes  populaires  sont  plus  fréquentes  dans 
les  états  despotiques  que  dans  les  pays  où  la  loi 
a  mis  au  pouvoir  du  prince  des  limites  plus  heu- 
reuses encore  pour  lui  que  pour  ses  sujets  (4)  î 

Est-il  plus  vrai  que  les  rois  n'exercèrent  jamais     '■•  i*"'""**  ''* 
la  puissance  des  jugemens  !  ianniiuwiini*! 

.  Pauw  l'assure  (f]  :  mais  ses  affirmations  sont 
si  tranchantes ,  quoique  toujours  dénuées  de 
preuves,  qu'elles  semblent,  lors  même  qu'elles 
sont  vraies ,  l'être ,  pour  ainsi  dire ,  par  hasard. 

Il  feut  mal  connoître  l'histoire  d'Egypte  pour 
ignorer  quel  fut  à  cA  égard  le  pouvoir  des  rois* 


l^ssa  défendre  sans  murmure  jusqu'au  cuite  de  ses  Dieux,  «it 
osé  drer  de  la  tombe  le  corps  du  premier,  et  le  déchirer  en 
lambeaux. 

(4)  Ajoutez  à  ce  <]ue  nous  avons  dit,  le  soin  de  tant  de  reis 
poars'ériger  des  tombeaux,  la  richesse  des  funérailles,  l'ejpècç 
de  consécration  iju'on  leur  vouoit  <{uel<]uefois  dans  une  salle  du 
palais,  &C.&C,  Fak Uérod. \l ,  $.  n^etsuiv. 

(i)  Sect.IX,lom.U,pag.i<;8. 
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tt  Mycérinus  ,dît  Hérodote,  jugea  les  difRrens 
»  de  ses  sujets ,  d'Une  manière  plus  équitable  que 
»  tous  les  autres  princes.  »  II  dépensoît  beaucoup 
d'argent  en  rendant  la  justice ,  observe  Dîodore  , 
'  parce  qu'il  fàisoit  des  présens  aux  hommes  de 
bien  qui  paroissoient  avoir  été  maltraités  dans 
les  jugetnens.  Si  quelqu'un  se  plaignoitdu  juge- 
ment prononcé  ,  avoit  dit  Hérodote ,  Mycérinus 
le  dédommageoît,  et  tâchoit  de  fapaiser  (6). 

II  est  difficile  de  trouver  contre  l'opinion  de 
Pauw  des  passages  plus  précis.  L'autorité  de 
Strabon  pourroit  fortifier  celle  de  Diodore  et  celle 
d'Hérodote  :  il  parle  de  Mycérinus  comme  ren- 
dant lui-même  la  justice  (7). 

Hérodote  avoit  rappelé  auparavant  Thistoire 
de  Paris,  ravisseur  d'Hélène,  jeté  par  les  vents 
en  Egypte.  Un  ordre  du  roi  le  fait  arrêter  ;  c'est 
le  roi  qui  l'interroge;  c'eSt  le  roi  qui  le  juge; 
le  roi  ordonne  la  confiscation  de  tout  ce  que 
l'accusé  emportoit  de  richesses  ;  il  ie  bannit  de 
Ses  états  (8).  Long -temps  même  avant  cette 
époque  ,  les  grands  dignitaires ,  les  ministres 

(6)  Héro(l.ii,S.iï9.Diod.i,S.64. 

(7)  Strabon,  XVII,  pag.  808. 

(8)  HércMj.ii,S.uj. 
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emprisonnoient  à  volonté.  Est-ce  en  vertu  (fun 
jugement  émané  d'un  tribunal,  que  le  Pharaon 
qui  eut  Joseph  pour  miaîstre ,  envoie  dans  les  ièrs 
dcux.des  premières  personnes  de  l'Empire  (9)  ! 

Moins  anciennement,  un  prince  aveugle,  ayant 
fait  pour  se  guérir ,  sur  la  foi  .d'un  oracle  ,  une 
épreuve'  dont  parle  fhistoire,  et.  que  je  n'ose 
«primer,  ordonpa  de  rassembler  les  femmes 
soupçonnées  d'flroir  trahi  la  6déljté  conjugale, 
et  de  les  pfécipiter  dans  un  bûcher  ardent-;  il 
le  fit  sans  accusation  ,  sans  preuve  ,  sans  loi  : 
sa  crédulité  seule  supposa  le  crime  ;  sa  volonté 
seule  le  punit  [10}. 

Voilà  des  peines  graves,  des  pçïnes  capitales, 
prononcées  sans  recourir  aux  tribunaux;  et  ce  ne 
sont  pas  les  seuls  exemples  qu'en  présentent  le» 
historiens.  Dès  les  premiers  temps  de  l'Egypte, 
le  monarque  y  ezer^oit  le  pouvoir  des  jugemens.' , 
Diodore,  qui  néanmoins  suppose  un  gouverner- 
ment  iQodéré,.ne  l'avoue-t-il  pas  quand  il  dit 
que  le  prince  étoit  tenu  en  jugeant  de  se  confei- 
mer  aux  lois  de  r£ut  (  Il  )  I 

(9)  Korr  ci-duMs,  chap,  ni ,  «t  ci'iprù ,  ctiip.  xrv. 
(lo)Hérod.  11,  S-  )•  yair\cS.  t6i,  et  ci-deuM ,  pag,  6^ 
(ii)Dio<Li,  S- 71'  yi>i>  ci-<l«uaf ,  [Ktg.  84. 
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J'observe  qu'il  «n  fût  ainsi  dés  les  temps  ic$ 
plus  reculés;  el  c«  n'est  pMnt  au  Ituard  que  fo 
fofastrv*.  Ceux  qui  ont  parlé  deFEgypte,  con- 
fendwit  ordinairement  toutes  les  époques  de  son 
faiitçlre.  $es  premins  rois  purent  n'être  pas  des 
.tyrans  :  le  de^tbme  ne  purent  qufnsensible- 
ment  à  consolider  s«n  empire.  On  aimerott  k 
penser  qu'il  fit  toujours  de  vains  efforts  p<»ir 
subjuguer  TÉgypte.  C'est  sur-tAit  chez  une  na- 
tion iUustrée  par  des  services  rendus  k  la  raison , 
qulf  seroit  doux  de  trcoiver  cette  liberté  si  heu- 
reusement tempérée  et  ai  fortement  garantie, 
qu'aucun  abus  ne  peut  la  corrompre,  qu'aucun 
c^staclq  ne  peut,  fa  suspen<be,  qa*sucane  force 
ne  peut  la  détruire. 

Le  pouvoir  judiciaire  ne  fUt  donc  pas  bon  de 
la  dépendance  âfis  rofe  ;  if  ne.  leur  fot  cbnc  pat 
étranger.  Je  doute  aussi  que.  Hûstoire  ^Egypte 
nont»  une  seule  fois  les  juges  cnÊerçaot  li  ce  titre 
quelque  Influence  politique.  On  ne  tempéra  pas 
davanUge  fautonté.  monarchR]ue,  ea  Imposant 
aux  princes  de  minutieux.  def«ira ,  ou  en  fes 
menaçant  de  la  postérité- {tat  :  fùt-elle  inwttx 
ijalancée  pu*  U  putta«nca  dw  pi4t;-c«I 
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Leur  puisstnce  étoil  grande  san»  doute  :  je  im    jj  ,.  ,,buiK< 
sait  même  u  le  uccrdoce  en  eut  funiis  une  phis  ''*■  p^""  ""^'^ 

l>     raiXMM     Jet 

gnnds  chez  «uctis  peuple.  Latcbflft  de  Iftreligioa  ^t. 

n'oublièrent  rien  pour  tccoatumer  le»  she6  de 

rÉtat  à  lee  hvoritmtt  même  ^Md  ib  ne  pouYoient 

etpérer  de  l'en  frire  crsindre  ,  ^  les  cûnforidre 

dans  leurs  horomaget  enétievr*  avec  le  Dieu  dont 

ils  étM^t  les  ministre» ,  à  Jaieier  subsiiter  dans  b 

monarchie  tout  ce  qu'on  pouvtHt  y  conserver  de 

théocratie.  Paru  nature,  cepaildant,  rinfiuene» 

des  prétru  Biu  sur-tout  «ne  inffuenee  indirecte  el 

iBorale,quid0voii«y6tefeous'affolbOr«r»naîtreoa 

i^e&ctt;  suivant  ^ue  le  nioitar({He  étoit  plus  on 

osoins  ^nie,  pbu  M  moins  crédule.  Lea  pi'étres 

pUtnent  la  tète;,  commtf  les  antres  citoj'ens,  quand 

le  prince^  vainqueur  de  leurs  Jnnnuations  00  de 

leurs piéjttgéSy  ne  gouvernoitquepu'hn-ni^me: 

leur  isrti  amUtieuse  s'huirnSoil  iht»  et  se  taisoit 

devam  lui  Qtéeps  ferme  le»  (Mnpfes  ;  H  interdit 

les  sacdfioes  :  il  ne  se'  contenie  pas  d'aller  ainsi 

aux  ^lies  un  moyen  ^empire  »ur  les  espnits  , 

u  peuple  le  bonheur  de  satisfaire  sa  croyance  ;  il 

exigeavec  dureté  de  pénibles  travaux  ;  on  trefflWe, 

on  obéit  :  et  ce  n'esi  pas  un  jour,  un  mois,  une 

année,  que  Chéops  comprime  des  sentimens 

toujours  puissans  sur  les  hommes  ;  son  règne  fut 
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d'un  demi- siècle.  Céphren ,  qui  lui  succéda 
immédialément ,  régna  plus  long-temps  encore  ; 
et  les  teinpies  demeurèrent  fermés  ;  et  leurs 
ministres  et  le  peuple  entier  restèrent  docilement 
courbés  sous  la  crainte  et  Toppression  (13). 

La  mémoire  de  ces  deux  rois  fut  poursuivie, 
je  fe  sais  ,  par  une  exécration  universelle  ;  et 
Mycérinus ,  leur  successeur ,  devint  Tobjet  des 
affections  du  peuple  en  lui  rendant  ses  sacrifices 
'  et  ses  temples.  Mais  la  bassesse  et  la  flatterie  ne 
furent  pas  étrangères  au  témoignage  de  la  recon- 
noissancequll  inspiroit.  Sa  fille  étant  morte,  oh 
enferme  son  corps  dans  une  génisse  de  bois  doré , 
que  l'on  place  dans  une  salle  du  palais  de  Saï's. 
Voilk  soudain  un  objet  de  culte:  des  parfums 
brûleront  chaque  jour  devant  cette  génisse;  elle 
sera,  chaque  année,  portée  au-dehors  avec  une 
grande  solennité.  Les  concubines  mêmes  de 
Mycérinus  obtinrent,  dans  une  autre  salle  du 
palais ,  des  statues  et  des  hommages  (i4)- 

Le  ciel  avoit  permis  à  deux  tyrans  impies 
de  régner  plus  d'un  siècle  :  Mycérinus  ne  fîit 
pas  long-temps  le  maître  de  l'Egypte  (1  5)."Ses 

(iî)H*rt>d.ii,SS.  'M.  i»7etiî8, 

(14)  Hirod.ii.sS.  119,  tjoeUji.  K»,>ci-après,chap,xur. 

(iï)Hért«f.  U.S.  [iî. 
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successeurs  firent  bien  bâtir  qoélques  temples  ; 
mais ,  sous  les  gouTernemens  les  plus  absolus ,  le 
monarque  enrichit  les  Dieux ,  sans  laisser  davan- 
tage à  leurs  ministres  une  influence  qui  puisse 
balancer  tout  le  pouvoir  qu'il  exerce. 

J'ai  donc  eu  raison  de  dire  que'  les  prêtres 
avoient  sur-tout  une  influence  morale  :  ce  fut 
pluldt  un  empire  sur  quelques  hommes,  sur 
quelques  années  de  la  vie ,  sur  quelques  objets , 
qu'un  empire  universel  et  perpétuel.  Ils  avoient 
ce  qu'ils  prenoient,  ou,  si  fon  veut,  ce  qu'on 
leur  laissoit  prendre  :  mais  fa  constitution  de 
f£ut,  si  fon  peut  appeler  constiturion  Forgani- 
5ation,du  despotisme,  ne  leur  accordoit  rien. 
Assez  forts  dans  les  temps  ordinaires  pour  se 
défendre ,  ifs  ne  Tétoient  pas  assez  pourattaquer, 
pour  menacer,  pour  détruire.  Ils  pouvoient  bien 
profiter  du  dévouement  d'un  ministre  habile , 
po^r  se  aire  adjuger  des  terres  ou  fes  déclarer 
exemptes  d'impôts ,  (  1 6}  ;  mais  cette  faveur ,  toute 
grande  qu'elle  est,  n'est  pas  encore  du  pouvoir. 
Des  oscillations  perpétuelles  résuftoient  nécessai- 
rement de  fa  jalousie  des  guerriers ,  qui  étoient 
là  aussi  pour  leur  disputer  la  pr^oiidérance  et 

[i£)  P«>ci-aptK,chà(>.  VUl,p*g.  i}6ffiiiB'. 
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l'empire.  Les  rots  dévoient  être  formés  uiv  exer- 
cices du  corps,  au  métier  des  armes»  comme 
ils  dévoient  eue  initiés  atix  mystères  sacrés  t 
féducaiion  des  jeunes  princes  fut  sans  deuie 
rinstitution  qui  prépara  le  mieux  finâuence  dca 
minisû'es  de  la  religion  et  en  garantit  le  plut  le 
sucçèf  ;  ttéanmoinf ,  quelque»  profondes  radoea 
que  puissent  avoir  des  insinuations  ou  des 
préceptea  donné»  dés  les  première»  années  de 
fen&nce,  c«  n'est  encore  lit  qu'uno  poisaaiica 
indirecte  et  détournée-  Les  monarques  ennemb 
des  prétrec  avoieot  été  élevés  par  eux.  coaiM 
Mycérinui.  Les  prétrea  pouvownt  combler  celui- 
ci  de  Hoédiciions  et  d'éloges,  tandis  qiw  iei 
autres  étoient  pour  eux  de*  méchana,  des  in^ies, 
les  Tj^ihoas  des  mis  i  mais  le  despoi&rae  ne  s'en 
appesantiNoit  pas  moins  :  ce  sont  les  efforts  înu 
tileadeia  morale  et  de  rtûstoirecontreles  tyrana^ 
Il  me  semble  apercevoir  une  preuve  nouvell» 
de  mon  opinion  dans  l'adresse  avec  laqujeile  les 
ministres  des  'DteuK  d^Egypte  aimoient  i  trans» 
mettre  une  tradition  pliju  ou  m(»as.oA«cBie  da 
leur  antique  iwQuence ,  des  droits  dont  ib  suppo^ 
soient  que  le  peuple  avoît  joui.  Le  passé  est» 
comme  l'avenir,  le  patrimoine  des  malheureux. 
511s  aiment  àmonter  par  l'espérance  vers  un  temps 
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^  a'nEÎBte  point  encore,  ils  se  consdent  sussi 
qnriiftieAMB  en  se  refétant  par  le  sonvenîr  veri 
dn  sMcl«s  fpâ  ne  sont  phis.  Nous  r&vons-  ééfk 
Mintfqaé  (  1 7) ,  tes  prêtres  aimoient  &  parler  tu 
peupfo  du  passé ,  i  excitH  des  r^rett  que  n'adou- 
dHoit  pas  fjpocpc  présente  :  its  n'osoicnt  <fire 
ipieles  rcA$  Aissent  des  ^ans;  msi»  ifs  en  inst- 
Bonjeat  il  pensée  par  vn  tableio  séduisant  des 
pwoiien  lîAcics  de  f£mpïre.  Le  résultat  néce»- 
■iii  d»  ct«c  tradition  d'an  anden  bo^et»  n'i- 
tot^il  p»t^^  la  ferceaTokd^rauiHédeses  droits^ 
le  sacerdoce,  et  le  peuple  mime  donr  on  Hoir 
bl^mnait  Fiatitét  à  celardes  autdft  ! 

Jeâis  une  BtOn  obserradon.  Danrb  plupart    si  rcniHci  i» 
dm  gouvM«emens  ortentaux,  b  législation  et  le  ™,^i,  '  ..j,  "J 
dUtefareat  touiours  ftrtwnemunis  et  cimentés  ,«"*"*«•  w*  f™- 
quoique  ks  prêtres  lI^r  exercent  aucuneinniience  matMa. 
dînctt,  larrifgion  yornservequelqueiniluence 
polidqua;Tamorité<ffrine,qut  inspii^  également 
les  dogmes  et  les  fois,  rendît  le  code  immtuble 
en  ic  dét&tam  SKfé.  Mms  ^ns  ces- empires  le 
iBonaïqu*  est  ordinairentent  la  pontHèsnpréme  ; 
et  les  idées  rdigieuses  y  tirent  de  leuc  associatiDn 
>B  poMTOtr  crrtf ,-  mie  ftirce  qu'elfes  n*ont  pa» 

{17)  y*ir  d-dmm.  fÊg.  49  et  ;o. 
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loujqurs  quand  elles  en  sont  séparées  ;  alortaittsl- 
Fon  ne  voit  pas  s'établir  entre  Tautel  et  le  trâne 
une  lutte  ambitieuse ,  une  indiscrète  rivalité.  Ma» 
les  I^har^ofis  n'étant  pas  cfae^  de  la  religicm  et 
l'étant  de  l'armée,  ils  avoient  dû  chercher  de 
bonne  heure  à  se  garantir  d'un  pouvoir  qui  étoit 
tnoinsdans1eurdépendance,quileurét6itpre$que 
étranger.'  Il  paroît  même  que  le  sacerdoce  eut 
rarement  assez  de  fb^-ce  pour  engager  un  combat 
imprudent  :  Thistoire  du  moins  ne  nous  conserve 
pas  un  seuhevemple  de  la  résistanc«  des  prêtres 
à  la  .volonté  des  rois. 

Ce  n'est  pas  qu'un  des  plus  andens  FégiriaWurs 
n*eùt  voulu  faire  croire  qu'il  éKsk  forgahe  des 
Dienx  :  maïs  ce  monarque  inspiré  est  le  même 
qui  abaisse  la  théocratie ,  qui  fonde  la  puissance 
royale  ;  il  réforme  les  lojs  ;  il  en  dicte  de  nouvelles  ; 
il  transporte  loin  du  temple  consacré  par  uns 
immémoriale  vénération  la  capitale  de  l'Em- 
pire [  I  S).  Sésostris  ne  çhangea-t-ii  pas  endèremênt 
la  division  et  Tadininistration  générale  de  TÉtat , 
Tordre  même  des  propriétés,  s'il  faut  en  croire 
Hérodote  (19)  ! 

(18)  ^i>rr<i-<lefuns,  «hip.t.ptg.  15. 

(19)  K<>tf;.ci-aprèf,cb^  VUctYlU. 
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Ce  dernier  trait  est  remarquable  :  il  prouve 
issez  qu'aucune  loi  fondamentale,  religieuse  ou 
civile,  n'enchaînoîc  les  acuons  du  prince  ;  car  si 
des  lois  semblables  eussent  existé ,  elles  auroient 
en  principalement  pour  objet  la  classification  des 
dtoyens ,  le  partage  des  terres ,  l'organisation 
intérieure  de  l'Empire. 

Renonçons  donc  k  croire  que  la  puissance  oc^qnoE» 
des  prêtres  ait  balancé  la  puissance  des  rois.  ]'e'^t^!loM„ 
Peut-être,  comme  livrés  à  la  culture  des  sciences,  '"^k'p"' 
les  prêtres  parvinrent-ils  quelquefois  à  modérer 
plus  sûrement  le  despotisme.  Il  y  a  dans  les 
lumières  de  Fesprit  une  impression  victorieuse 
qui,  une  fcMS  répandue  au  milieu  d'une  classe 
de  sujets ,  se  communique  plus  ou  moins  insen- 
siblement, mais  avec  une  force  irrésistible,  et 
finît  par  monter  jusqu'au  trône,  étonné  de  la 
recevoir.  II  faut  que  le  despotisme  étouffe  U 
raison  jusque  dans  ses  germes ,  ou  la  raison , 
aidée  par    le  temps,  Tadoucira    en  attendant 
qu'elle  le  consume. 

D'autres  causes  ont  pu  concourir  i  rendre 
plus  supportable  la  puissance  arbitraire  des  rois. 
1^  besoin  fait  soulever  les  peuples  autant  que 
l'oppression  ;  et  les  ressources  naturelles  de 
rÉgypte  exposoient  rarement  au  malheur  du      ' 
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besoin.  D'un  autre  côté,  les  princes  n'y  étoient 
pas  enfermés  comme  dans  le  reste  de  rOrient; 
faccès  du  trône  y  étoit  plus  facile;  on  pouvoit 
espérer  d'être  entendu  du  monarque  contre  les 
agens  de  son  autorité  (20).  Une  cause  plus  ferte 
encore  est  la  paix  politique  dont  les  Egyptiens 
ont  long-temps  joui  :  car  la  guerre  multiplie 
pour  les  tyrans  les  excuses  et  les  moyens  ;  elle 
cache  ses  oppressions  sous  une  apparence  néces- 
saire de  force  publique. 

Quand  un  trône  passe  successivement  k  des 
étrangers  ,  ils  veulent  transplanter  avec  eux 
leurs  principes  et  leurs  mœurs.  Une  secousse 
politique  en  est  souvent  Teffet  ;  elle  tire  les 
peuples  de  leur  engourdissement  :  mais  ce 
n'est  pas  en  vain ,  du  moins  pour  leur  repos , 
que  des  esclaves  se  réveillent  ;  ils  sont  dans 
l'impuissance  de  briser  leurs  fers ,  mais  ils  les 
ont  aperçus.  Les  Egyptiens  n'eurent  pas  cet 
excès  de  malheur  :  tous  les  Pharaons  ,  long- 
temps même  avant  Sésostris,  étoient  nés  parmi 
eux  (2i).Unseul£thiopienconquitle  trône,  mais 


(ïo)  ï'diV  ci-dessus,  pag.  84.  Les  roi!  aussi 
jour,  dans  le  temple.  F^njrci^lessus,  pag.  46, 
(11)   Kw'r  ci-après,  pag,  106, 
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<x  fut  Sabacos  ;  et  après  avoir  donné  des  lois  aussi 
^stes  qu'humaines ,  il  rendit  la  couronne  au 
prince  qu'il  en  avoit  dépouillé  (22). 

Si  le  gouvernement  parut  ensuite  éprouver 
quelques  variations,  si  des  troubles  éclatèrent 
pendant  le  règne  de  Séthos  ou  après  sa  mort , 
un  hasard  singulier  en  favorisa  le  succès(23].Des 
mains  trop  accoutumées  à  servir  l'oppression 
s'étoient  tournées  contre  celui  dont  elles  sont 
rinstrument  ordinaire  :  le  colosse  du  despotisme 
tomba;  et  les  guerriers  qui  l'avoient  abattu,  après 
s'être  agités  pendant  quelque  temps  dans  les 
ondulations  anarchiques  de  la  licerfce' populaire , 
distribuèrent  le  trône  k  leurs  chefe  ,  soit  qu'ils 
eussent  voulu  FatToiblir  en  le  partageant,  soit 
que  le  défaut  d'union  les  qbligeât  de  morceler 
une  puissance  dont  aucun  d'eux  ne  pouvoit 
disposer  d'une  manière  unique  et  absolue.  Il 
sembla  dans  ce  moment  que  Ton  venoit  de  re- 
construire sur  des  bases  nouvelles  l'autorité  des 
rois  ;  et  quand  Psamméticus  eut  reconquis  la 
monarchie,  il  n'osa  plus  en  laisser  la  défense 
aux  seuls  babîtans  de  TÉgypte  :  il  se  donna 

(11)   Kur  ci-dcïsus,  pag.  2<}  M sh/p. 
(»j)  ymr  ci-deisvi,  ptg.  ^1  a iKv. 
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contre  eux  des  protecteurs  de  son  pouvoir  (24)- 
Sans  les  circonstances  particulières  qui  se  lient 
au  règne  de  Psamméticus,  sans  cette  communi- 
cation avec  les  Grecs ,  à  laquelle  il  donna  une 
si  forte  impulsion,  le  gouvernement  se  seroit 
resserré  sans  doute  :  tel  devoit  être  l'efFet  d'un 
pouvoir  que  protégeoîent  des  troupes  étrangères; 
la  plupart  des  vaincus  étoient  pour  leur  roi  dans 
la  classe  des  peuples  subjugués  :  mais  ces  troupes 
même  appartenoient  à  des  peuples  qui  déjà  fei- 
soient  de  grands  efforts  vers  les  sciences  et  la 
liberté.  Les  lumières  d'une  nation  n'ont  quelque- 
fois contre  le  (despotisme  que  des  succès  tardil^. 
Dès  long-temps  averti ,  le  maître  a  pu  les  détour- 
ner vers  lui  par  une  direction  sacrilège,  avec  de 
faux  honneurs,  de  la  crainte  ou  de  l'or.  Mais 
quand  se  précipitent  tout-à-coup  au  milieu  d'un 
empire  des  hommes  nourris  dans  d'autres  idées 
religieuses ,  dans  d'autres  idées  politiques;  quand 
ils  arrivent  protégés  et  rendant  l'appui  qu'ils 
reçoivent ,  alors  011  s'envie ,  on  se  poursuit ,  on 
examine,  on  discute;  les  avantages  que  le  prince 
leur  donne,  on  les  conteste,  on  les  soutient;  et 
de  Texamen  de  ses  actions,  on  peut  finir  par 

(14)  yoir  ci-dessu; ,  chap.  IV,  p»g,  7}  et  siùv. 
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passer  un  jour  à  l'examen  de  ses  droits.  Ce  fut 
peut-être  aussi  une  des  causes  qui  rendirent  plus 
intolérable  la  domination  des  Perses  :  la  patience  , 
des  Égyptiens  pour  la  servitude  n'étoît  plus  la 
même  ;  ils  eussent  supporté  avec  peine  un 
joug  national  trop  pesant,  à  plus  forte  raison 
un  joug  étranger,  le  joug  sur-tout  d'un  vain- 
queur, qui  leur  ôtoit  le  nom  et  le  rang  de 
peuple,  qui  ne  mettoït  pas  à  leur  savoir  et  à 
leur  philosophie  le  haut  prix  dont  ils  étoient 
dignes.  Un  penchant  invincible  sembloit  faire 
tomber  l'Egypte  vers  les  Grecs,  et  la  leur  désigner 
d'avance  comme  un  empire  dont  ils  seroient  les 
chefs,  en  y  conservant  tout  ce  qui  le  rendoit 
illustre.  . 

Avant  le  règne  de  Psamméticus  ,  on  auroit 
pu  regarder  l'hérédîté  des  soldats  comme  un 
moyen  capable  d'adoucir  l'exercice  de  la  suprême 
autorité.  Le  prince  effectivement  n'étoit  pas  le 
maître  de  choisir  les  défenseurs  de  l'Etat  :  il 
pouvoit  bien  momentanément  et  partiellement 
arrêter  ou  suspendre  l'usage  de  leurs  armes,  mais 
non  placer  ailleurs  la  force  publique.  Des  biens 
assignés  d'avance  rendaient  aussi  les  guerriers 
plus  iiidépendans  qu'ifs  ne  l'auroient  été ,  si  le  roi 
eûtpayé  leurs  services.  L'existence  des  professions 

2-  7 
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héréditaires  fut  cependant ,  en  général ,  plus  utile 
que  nuisible  au  trône.  Au  milieu  des  rivalités 
perpétuelles  qui  les  animoient ,  chacune  d'elles 
«e  rejetoit  vers  le  monarque ,  pour  implorer  contre 
l'autre  sa  préférence  et  son  appui. 
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CHAPITRE    VI. 

De  la  Succession  au  trine  ;  de  la  Régence  ;  de 
la  Minorité  des  Rois,  et  de  leur  Tutelle. 

Le  despotisme  des  rois  ne  fut-il  pas  tempéré  par      ' 
Tordre  établi  pour  la  succession  au  trône  i 

Ceux  qui  l'affirment,  pensent  apparemment 
que  la  royauté  n'étoit  pas  héréditaire.  Quelque 
grands  que  soient  en  effet  les  vices  d'une  monar- 
chie élective,  elle  offre  dans  quelques  momens 
une  apparence  de  liberté  dont  les  yeux  mai 
attentifs  peuvent  être  séduits.  Le  besoin  qu'on  a 
du  peuple,  ou  du  moins  de  la  partie  du  peuple 
qui  choisit,  tempère  la  fierté  par  l'ambition  ;  if 
place  dans  l'espérance  de  posséder  et  la  crainte 
de  perdre,  un  mobile  qui,  par  l'effet  même  de 
son  impression  sur  les  premiers  dépositaires  du 
pouvoir,  donne  au  gouvernement  plus  de  foi- 
blesse,  mais  aussi  plus  de  douceur.  Voyons  donc 
si  le  trône  fut  électif  ou  héréditaire. 

Jamais  il  ne  fut  électif,  si  l'on  entend  par-là    h» 
que, ^chaque  fois  qu'un  prince  mouroit,  il  falloil  ^^i', 
élire  son  successeur.  L'ordre  de  l'hérédité  éprouva  *"*" 
7" 


ogie 


lOO  HISTOIRE  DE   LA   LÉGISLATION. 

bien  quelque  changement  sous  la  domination 
des  Ptolémées;  mais  le  changement  se  borna  k 
laisser  l'accès  du  trône  ouvert  aux  filfes  du 
monarque.  Jusqu'alors  il  ne  semble  pas  qu'elles 
eussent  pu  gouverner  l'Empire.  Les  femmes 
placées  sur  le  tombeau  d'Osymandyas  sont  des 
mères ,  des  filles ,  des  épouses  de  rois ,  et  non 
des  personnes  exerçant  par  eiles-mèmes  la  sou- 
veraineté (i).  Diodore  suppose  néanmoins  (2.) 
que,  dans  les  quinze  mille  ans  généreusement 
accordés  par  lui  au  règne  des  hommes,  quand 
ies  Dieux  eurent  cessé  de  régner,  il  y  eut  quatre 
cent  soixante -dix  rois  et  cinq  reines.  Héro- 
dote n'en  compte  qu'une  sur  trois  cent  trente 
rois ,  Nitocris  (j).  Elle  succède  à  un  frère  mort 
sans  en&ns,  et,  à  peine  couronnée,  se  donne  la 
mort  pour  échapper  aux  fureurs  du  peuple  sou- 
levé contre  une  puissance  qu'elle  signale  par 

(0  Diod.  i,s,47. 

(1)  W«/.  S.44- 

(})  Liv,  1I,S-  ioo.Pauwsappose,«w. //,  tom.I,pag.j2,<fie 
Nitocris  n'éioii  pas  née  en  Egypte ,  et  il  atteste  Hérodote  :  Héro- 
dote dît  précisémeni  que  Niiocrij  éioit  Égyptienne, 

Cléopaire  doit  faire  allmioa  à  «ettc  reine,  (ftaud  eile  dit, 
PÂari.  X,  T.  90  : 
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des  crimes  (4)  :  encore  ce  trait  appartient-il  à  la 
partie  la  plus  ancienne  et  par  conséquent  la 
moins  connue  de  Thistoire  d'Egypte. 

LeSyncelleditqu'unroiappeié  Binoïkr'is  fîtune 
loi  pour  admettre  les  femmes  à  succéder  au  trône. 
Je  ne  trouve  dans  aucun  historien  de  menrion 
même  indirecte  d'un  changement  si  mémorable. 
Du  reste ,  d'après  le  Syncelle  lui-même ,  ce  prince 
auroît  régné  plusieurs  siècles  avant  Nîtocrïs  :  ce 
seroit  donc  en  vertu  de  la  loi  de  Binothris  qu'elle 
auroit  gouverné  l'Empire  f  j  ).  Mais  cette  loi ,  com- 
ment la  concilier  avec  tant  d'autres  institutions 
politiques  ou  religieuses  dont  la  certitude  est  in- 
contestable !  comment  supposer,  par  exemple, 
que  les  femmes  montassent  au  suprême  pouvoir, 
quand  une  loi  fondamentale  exigeoit  que  les 
nouveaux  rois  fussent  initiés  dans  les  mystères 
sacrés  [6]  '.  Pense-t-on  que  i'orgueil,  la  discrétion, 
Fintérèt  des  prêtres,  ne  leur  eût  pas  fait  redouter 
une  semblable  participation  î  Nous  verrons  dans 
la  suite  (7)  que  les  femmes  avoient  été  exclues 

{4)  l^oiVci-dessus,  pag.  18. 

[s)  Le  Syncelle,  pag.  54. Binothris,  selon  lui,  esc d'ua icmpt 
pliu  ancien  ^'Abraham. 
(d)  Plut.  i^'/j«  «  Oi/fù,  pag.  j;4,  Platon,  Vîgiui/. 
(7)  Chap.  XVill, 
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du  sacerdoce  même  d'Isis.  L'initiation ,  d'après  une 
autre  loi,  ne  supposoit-eile  pas  la  circoncision, 
ne  devoit-eHe  pas  la  précéder  (8)  î  Ce  rappro- 
chement des  diverses^  institutions  d'un  empire 
me  semble  un  argument  bien  plus  fort  que  le 
raisonnement  fait  au  hasard  et  sans  appui  par 
l'auteur  des  Recherches  philosophiques  sur  les  Egyp- 
tiens et  les  Chinois  (9).  Hérodote  avoit  dit  (  1 0}  : 
«  On  m'a  fait  voir  que  depuis  le  premier  roi 
»  jusqu'au  prêtre  de  Vulcain ,  qui  régna  le  dernier, 
M  il  y  a  eu  trois  cent  quarante-une  générations; 
'  »  et ,  pendant  cette  longue  suite  de  générations , 
»  autant  de  grands-prêtres  et  autant  de  rois.  »  II 
ajoute  :  «  On  me  montra  autant  de  colonnes  de 
»  bois  qu'il  y  avoit  eu  de  pontifes ,  chacun  d'eux 
*>  ayant  soin  de  placer  pendant  sa  vie  sa  statue 
»  dans  le  temple.  »  Il  n'est  point  question  là  de 
statues  de  rois.  M.  de  Pauw  confond  deux  feits 
distincts  pour  en  tirer  au  reste  un  argument  inu- 
tile. «  Ce  qui  démontre  évidemment,  dit-il,  que 
»  les  femmes  n'ont  jamais  régné  d'une  manière 

(8)   Fo/r  ci-après,  chap.  XVllt. 

{9)  Sect.  Il ,  tom.  1 ,  pag.  Ji. 

{10]  Liv.  Il ,  s.  141  et  14;.  Il  n'est  aussi  parlé  (]ue  de  stutues 
de  pontifes  dans  la  grande  Description  de  l'Ë|rypte.i4n»^iiHÙ, 
«hap.  IX ,  tect.  viii ,  pag.  a  1 9. 
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I»  absolue ,  c'est  qu'on  ne  leur  avoit  point  érigé 
M  (Je  statues  dans  cettegalerie,  où  Ton  en  érigeoit 
^  ï  cous  les  rois  du  pays ,  comme  on  le  sait  par 
n.  Hérodote.  »  C'est  toujours  la  même  habitude 
de  suppléer  ^  ce  qu'il  ne  trouve  paspar des  du- 
dons  fausses  ou  contradictoires  ;  c'est  toujours  il 
même  assurance  dans  des  opinions  incertaines. 

Ce  seroit  un  événement  assez  rare  dans  l'his- 
toire que  le  règne  d'un  monarque  élecrif  dont  le 
pouvoir  eût  été  sans  limites. 

D'autres  faits  repoussent  fîdée  de  Téiecrion 
des  rpisi  par  exemple^  la  jeunesse  extrême  qu'ont 
quelquefois  teax  qui  montent  sur  le  trône.  Chéopa 
ïégnecînquante  ans  ;  Céphren ,  cînqUante-sîx  i  en 
les  supposant  morts  octogénaires ,  Céphren  auroit 
toujours' commencé  de  régner  avant  sa  vingt-* 
dnquième  année; -et  s'il  étoit  frère  du  premier, 
comme  Diodore  l'assure,  Chéops  eût-ii  eu  vingt 
ans  de  plus  (  mesure  assez  longue  entre  deux 
frères )>  il  auroit  été  roi  à  six  ans  {11}.  Un  autre 
prince  régna  près  d'un  siècle  (12)  :  il  étoit  donc 
devenu  roi  dès  sa  plus  tendre  en&nce.  S'il  est 

{11}  Manéthon  tâh  aus^régn«rPUo|>iiûa(U<<^'>![>!««Ër, 
(il)  LeSynctile,  pag.  104. 
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vrai  que  Sabacos  gôuvcrn»  cinqnsnie  ans,  et 
qu'apràs  lui  Anyiis  reihoma  sur  le  trâne  (13)', 
Anysis  dsvoit  être  bna  jeune  quand  if  se  trouva 
pour  la  première  fois  placé  k  la  tèta  de  l'Empire.  - 
II  y  a  plus ,  Anysis  étoit  aveugla  (  1 4)  :  est-if 
vraisemblable  qu'on  l'eût  élu  pour  gouverner,  SI 
la  niiGSBnce  et  fhérédté  ne  lui  zvoient  donné  la 
coufonne  i  Un' prince  impie,  Cbéops,  est  rem- 
placé par  un  prince  impie,  et  le  ftli  d'an  de  ceb 
deux  rois  leur  succède  (i  j).  Comment  supposer 
de  pareils  choix,  en  admettant  sur-t<7ut  que  les 
prêtres-  avoient,  comme  on  le  dit  (16)  ,  une 
grande  prépondérance  de  suffrages  l 

-Avanr  le  règne  de  Sésostris  ,  Fautôrité  du 
monarque  étoit  déjà:  ifop  forte  pour  qu'il  laissât 
le  trône  échapper  à  ses  enfàns  :  que  dut-<;e  être 
après  les  étonnante»  conquêtes  de  ce  héros  ï  La 
gloire  qu'un  prince  doit  à  des  Succès  guerriers  t 
est  souvent  payée  par  la  liberté  des  peuples. 
Celui  qui  a  dominé  les  éVéneinens ,  les  obstacles , 
les  hommes ,  descend  avec  peine  d'un  pouvcnr 

(l'j)  iWrod.ii.S-  i^yttsBw. 

.  {14)  ^!ifoA.i!>id. 

(15)  J^/reDcoreHirod,  1I,S- '19. 

(16)  Pïwrd-aprù,  pag.  m  et  i  la.' 
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que  ne  songent  pas  même  à  lui  contester  dec 
sujets  sédniti  pai  f  écîat  qui  l'tnyiràane.  Il  croit 
toujouTB  être  dins  soa  campï  il  ne  voit  plus  dans 
aon  peuple  qu'une  armée  obéissante  :  on  fléchît 
devant  lui  avec  crainte,  avec  respect,  je  dirai 
presque  avec  erguril;  fesclavage  pofîtîquc  SC 
forme  OB  s'adièv* ,  et  blentàt  il  s'appesantiti 
Les  enfàns  de  monsrqHe  retient  les  héritiers  dé 
ion  autorité ,  sani  avoir  besoin  de  f  être  de  sa 
gloire  :  par  tendresse  et  par  vanité,  ils  pro- 
longent la  renommée  d'un  ahcétre  vénéré.  Je  ne 
lais  quoi  de  divin  s'altadie  à  la  mémoire  de  ce 
personnage  illustre  i  les  peuples  lui  offirent  eux* 
mêmes  des  hommages  d'autant  moins  pénibles* 
qu'en  reportant  leur  pensée  sur  ses  exploite  et 
sur  ses  bienfaits,  ifs  gemblent  se  soulager  de 
fasservissement  qu'ils  éprouveni. 

Si  la  couronne  fiit  élective ,  ce  dut  être  assez 
long-temps  avant  le  régne  deSésostris.  Diodore  l 
de  Sicile  parle  apparemment  de  cette  époque ,  '' 
quand  il  dit  (17]  :  u  Les  ei^nsdu  monarque 
» n'héritoient  pas  autre^s  de  sa  puissance;  le 
»  sceptre  étoit  confié  aux  hommes  les  plus  re- 
»  commandables  par  les  services  qu'ils  avoient 
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»  rendus.  »  Cependant,  à  ceueépoque  mettiez 
-Hérodote  place  en  !  nombre  égal  plus  de  trpig 
cents  générations,  de  ponufes  et  de  rois  (i8){ 
et  il  observe ,  pour  Jes  pontifes  au  moins ,  que 
chacun  d'eux  étoit  le  fils  de  son  prédécesseur. 
II  avoit  remarqué  que  sur  trois  cent  trente  rois 
depuis  Menés,  dix-huit  seulement  étoient  nés 
hors  de  l'Egypte  (19).  Ne  pourroit-on  pas  sup* 
poser,  en  admettant  même  toute  la  chronologie 
d'Hérodote,  que  ces.  dix -huit  étrangers  ,  qui 
furent ,  selon  lui,  des  Ethiopiens ,  c-toîeitt  ptutot 
des  conquéraus  heureux  que  des  priaces  élue  par 
la  volonté  ou  du  pteupjej  ou  des  guerriers,  ou 
des  ministres  des  autels!  L'indifférence  des  Égyp- 
tiens pour  les  étrangers  étoit  alors  dans  toute 
«a  force  ;  comment  leur  auroient-ifc  donné  vo- 
lontairement le  trône  ! 

-  Diodore.Iui-n^me ,  dont  je  n'ai  pas  dissimulé 
quelques  expressionsfavorables  au  Gytstème  électif 
contredit  par  des  faits  les  expressions  dont  il  s'est 
servi.  Il   place  sur  le  trône-,  pendant  plus  de 

(18)  Liï.  Il,  SS- 14»  "  i4j.  Vttirci-Aeiois.fig.  roi. 

{19)  Hérod.  il.  S-  100.  Diodore  pjrle  d'un  autre  Ethiopien , 
Actisanès.qui  soumit  i' Egypte  (i,S.  6o).ll  dit.  S- 44.  qu'elle 
eut  quatre  roiï  fthlopient  ;  ils  avoient  i^gn^>  non  90CceuiTe> 
weiit,  tDsiiikdiverKS  reprises,  environ  trente-six  ms. 
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quatorze  siècles  ,  les  descendans  de  Menés, 
fiusiris  règne  après  eux,  et  sa  race  fournit  huil 
générations  immédiates  au  trône  d'Egypte  (20). 
Douze  générations  de  là  à  Mœris,  et  sept  de 
celui-ci  à  Sésostris.  Mais  Diodore,  en  plaçant 
Mœris  pour  ainsi  dire  au  milieu  d'elles  ,  ne 
dit  point  que  ce  prince  les  eût  interrompues  > 
ni  que  les  sept  dernières  aient  fini  k  Sésostris  ; 
il  dit  au  contraire  que  Sésostris  étoit  fils  du 
roi  (ai).  Voilà  encore  vingt  générations  sans 
qu'on  aperçoive  aucune  trace  d'élection ,  sans 
qu'on  voie  une  seule  fois  contester  aux  en&ns 
le  droit  de  succéder  à  leur  père  {22).  Les  succès 
<fun  conquérant  purent  changer  quelquefois  à 
cette  époque  la  femille  régnante  ,  comme  le 
firent,  dans  des  temps  plus  connus,  les  Macédo- 
niens et  les  Perses  ;  mais  le  vainqueur ,  en  faisant 
passer  le  trône  à  ses  enlàns ,  confirma  le  principe 


HDiod.i,s.4S«;o. 

[il)  il  seroit  possible  «ju'cn  dcmenrant  hërédiuire  dans  la 
ramiUe ,  le  trône  eûl  p»ssé  ijucSquefois  au  plus  .igé ,  comme  on  le 
^oi[  encore  chez  les  peuples  orientaux ,  chez  les  Turcs  en  par- 
ticulier ,  où  l'oncle  exclut  ordinairemeni  le  neveu,  li  semble  en 
eifei  <]ue  le  frère  du  roi  mort  lui  succéda  ijuelquelbis ,  quoique 
«  dernier  eût  laùsé  de*  enfans. 
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et  fusage  de  l'hérédité.  11  y  eut  plusieurs  dynas- 
ties; mais,  dans  chaque  dynastie,  le  fils  hérita  du 
pouvoir  de  son  père. 

C'est  vraisemblablement  lorsqu'une  de  ces  dy- 
nasties se  trouvoit  éteinte,  sans  que  la  victoire 
d'une  arfnée  étrangère  eût  décidé  de  l'autorité 
souveraine ,  que  le  peuple ,  ou  plutôt  ceux  qui  le 
dominoient  immédiatement  au-dessous  des  rois, 
déposoient  le  sceptre  dans  les  mains  d'une  famille 
nouvelle.  Il  en  fut  ainsi  après  la  mort  de  Phéron , 
suivant  Hérodote  (2  j)  ;  mais  Diodore,  après  avoir 
annoncé  que  les  successeurs  de  ce  dernier  roi 
ne  firent  rien  qui  méritât  d'être  conservé,  arrive 
au  règne  d'un  Amasis.  «  Les  peuples  le  suppor- 
»tèrent,  dit-il  {24),  tant  que  l'autorité  absolue 
»  les  tint  dans  la  crainte  et  dans  ie  silence  :  mais , 
»  Actisanès  ,  roi  d'Ethiopie  ,  ayant  déclaré  la 
»  guerre  aux  Egyptiens,  ils  prirent  cette  occasion 
»  de  iâire  éclater  leur  haine  contre  Amasis  en 
»  fabandonnant,  de  sorte  que,  celui-ci  ayant  été 
»  aisément  vaincu  ,  l'Egypte  tomba  sous  la  puis- 
»  sa:fice  des  Ethiopiens.  »  L'ordre  de  la  succession 
n'est  ici  troublé  que  par  une  invasion  ennemie. 


(15)  Lfï.ii.S.  lia 
(i4)  Liï.i.Stôo. 
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A.  la  mort  JAcrisanès,  les  Égyptiens  cherchèreni 
i  secouer  une  semblable  domination  :  car  les 
peuples  aiment  encore  plus  Tindépendance  que 
b liberté;  et  la  servitude,  sous  un  prince  étran- 
ger, leur  paroît  un  double  esclavage.  Mendès  fut 
alors  choisi.  Une  longue  anarchie  succéda  au 
règne  de  Mendès  ;  elle  était  le  résultat  naturel  de 
ces  combats  de  l'ambition  et  de  l'orgueil,  qu'ex- 
cite toujours  la  Acuité  laissée  d'élire  ses  rois. 
Protée  enfin  est  appelé  au  suprême  pouvoir  ;  et 
sa  iàmille  paroît  avoir  donné  onze  monarques  à 
rÉgypte  (25). 

Sabacon  ,  qui  la  gouverna  plusieurs  siècles 
après,  étoit  né  en  Ethiopie,  et  revint  y  terminer 
ses  jours.  La  vacance  du  trône  et  la  possibi- 
lilé  d'élire  amenèrent  encore  l'anarchie  :  douze 
hommes  puissans  se  partagent  l'autorité  ;  un  seul 
finit  par  la  conquérir  toute  entière,  la  conserver 
et  la  transmettre  (zâ).  Âmasis  usurpe  t-il  ensuite  ! 
Son  lîls  encore  lui  succède  jusqu'au  moment  où 
lesPerses deviennent  les  maîtres  de  l'Egypte  (27). 

Quand  la  fin  d'une  dynastie  donnoit  lieu  ^ 

(1;)  Diod.  [,S.6i-6î- 

{i6]  Diod.1,  $$•<>}  ft suif,  ttérod. H,  SS- 147,  iji  ntuii'. 

{17}  Hérod.  Il,  SS.  '61,  16},  169,  172  ttsuiv.;  III,  S-  10. 
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l'élection  d'un  roi,  cette  élection  se  faïsoit  avec 
une  grande  solennité,  non  loin  du  NU,  sur  une 
montagne  sacrée.  Tous  les  sujets  n'y  concou- 
roient  pas,  mais  uniquement  les  guerriers  et  les 
prêtres  (z8)  :on  eût  dit  que  c'étoitpour  eux  seuls 
qu'un  prince  gouvernoit  l'Empire;  seuls  aussi 
ils  pouvoient  être  éius.  Plutarque  annonce  (2^) 
qu'on  choisissoit  le  roi  parmi  ces  deux  classes 
de  sujets  :  mais,  dans  cette  lutte  de Fambition,  les 
armes  furent  toujours  plus  puissantes  que  le 
sacerdoce.  L'adresse  peut  égaler  la  force  dans 
les  moyens  de  conquérir  un  trâne  ;  mais ,  sans  la 
force,  comment  le  garder  et  le  défendre!  Je  ne 
connois  qu'un  prêtre  qui  ait  porté  la  couronne 
d'Egypte  :  encore  les  guerriers  supportèrent-ils 
impatiemment  sa  grandeur.  M.  de  Pauw  prétend 
même  qu'une  loi  fondamentale  déclaroit  incom- 
patibles le  pontificat  et  la  royauté  (jo)  :  mais  cette 
loi  n'a  été  ftite  que  par  lui ,  aucun  auteur  ancien 
n'en  parle;  tous  affirment  qu'on  pouvoit  choisir 
ïe  prince  dans  l'ordre  des  prêtres  :  sur  quoi  auroït 

(18)  Vvir  Sjnés'wis ,  de  la  Provid.  1,  pag.  j6. 

(19)  /)7™«^'0«m,  pag.  }î4. 

(}o)  5«ct.  IX,  tom.  I),  pag.  i6<).  Marsham  tombe  aussi  dmu 
l'erreur,  mais  dans  une  erreur  opposée,  quand  il  dit,  pag.  j}8: 
Rlgtt  è  sacerdaiiita  tligi  Oiilaaim  erat. 
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été  fondée  l'exclusion  du  pontife!  Les  statues 
desgrands-prètres  étoîenti,  dit-on ,  dans  le  temple, 
comme  celles  des  rois;  je  le  suppose,  quoique 
rien  nele  prouve  pour  ces  derniers ,  comme  je  fai 
remarqué  (j  i).  Mais  Fhomme  qui  eût  ceint  tout- 
k-ia-fois  le  diadème  et  la  riare,  ne  pouvoit-il  pak 
y  être  placé ,  sous  ce  double  rapport ,  avec  ce 
double  caractère!  Aucun  Égyptien  n'auroit  uni 
le  pontificat  et  la  royauté,  que  de  ce  fait  particulier 
il  n'en  résslteroit  pas  encore  que  l'incompatibilité 
eût  été  prononcée  par  une  loi  fondamentale  de 
rEmpire.  On  tireroit  bien  plus  aisément  une  con- 
séquence opposée  de  ce  que  dit  Plutarque  : 
«  Si  un  guerrier  étoit  élu  ,  on  f  admettoit  sur- 
»  le-champ  dans  l'ordre  des  prêtres  »  ;  et  de  ce 
qu'avoii  dit  Platon  :  «  Un  roi  ne  peut  régner 
»en  Egypte,  s'il  n'a  point  la  connoissance  des 
»  choses  sacrées.  Si  un  homme  d'une  autre  classe 
«vient  par  hasard  à  s'emparer  de  la  couronne, 
«  il  Ëiut  qu'il  se  fusse  recevoir  dans  l'ordre  sacer- 
»  dotal  (32).»" 
Les  soldats  exprimoient  leur  vœu  en  élevant 


(ji)  Ken-ci-dessus,  pag.  loi, 

[J 1)  PluL  d'isis  et  d'Osiris,  pag.  j  54.  Plaion .  ia  Polit. 
psg-  ï9o.Clinient  d'Alexandrie,  Jirom.  V,  pag.  j66. 
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la  main;  les  prêtres,  beaucoup  moins  nombreux, 
donnoient  un  suffrage  :  ce  suffrage  équivaloir  à 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  mains 
levées ,  proportionnellement  au  rang  que  le 
votant  occupoit  dans  la  hiérarchie  sacerdotale  ; 
U  pouvoit,  suivant  Synésiu«  (^j),  équivaloir 
même  quelquefois  à  celui  de  cent  guerriers  :  on 
ne  le  croit  pas  sans  peine,  puisque  les  guerriers 
étoient  là  tous  armés ,  et  qu'un  d'eux  alloit  être 
élu. 

Les  détails  que  donne  Synésius,  s'appliquent 
aussi  nécessairement  k  des  temps  éloignés;  il 
suppose  que  félection  se  ^isoit  à  Thèbes  (  î4)  f 
ville  qui  cessa  d'être  Thabitation  du  prince  et  la 
capitale  de  l'Empire,  dès  que  Menés  eut  fait 
construire  iVlemphis.  Memphis  possédoit  exclu- 
sivement ce  taureau  sacré  (35)  dont  le  joug 
étoit  porté  par  les  rois  dans  la  cérémonie  de 
leur  installation,  reste  mémorable  peut-être  des 
siècles  de  théocratie.  On  a  même  prétendu  (36) 

(jj)  De  la  Proviii.fo^.  f^  et  ;6. 

(34)  Il  décrit  même  la  position  éei  lieux  ;  il  marque  la  place 
de:  prècres,  celle  des  guerriers,  &c.  &c.  . 

()5)  To/r  Jablonîki,  part.  11,  pag.  iio,  et  Diod.  Fragmtns. 
P»g-îî4- 

(jfi)  Ma.\\\ex,Descripi.dti' Egypte,  pag,  170.  Hia. du  hommes , 
toni.Il,pag.  [ji. 
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que  les  bigarrures  d'Apis  devenoient,  pour  le 
choix  d'un  maître ,  l'indication  certaine  de  la 
volonté  des  Dieux.  Mais  le  passage  de  Strabon 
sur  lequel  repose  cette  opinion  (371 ,  a  été  trop 
mal  compris  par  ceux  qui  ont  cru  devoir  en  faire 
usage  :  l'historien  ne  veut  parler-  ni  de  la  mort 
du  prince,  ni  de  la  succession  au  trône;  c'est 
de  ta  mort  d'Âpts  qu'il  parle;  c'est  du  taureau 
jugé  capable  de  le  remplacer. 

L'installation  des  rois  se  faisoit  alors  dans  le 
temple  de  Memphis  :  le  monarque  conservoit, 
dans  ce  temple  même ,  toute  sa  majesté  ;  il  avoit 
Un  trône  en  présence  des  Dieux  (}8J.  Sa  parure 
d'ailleurs  y  étoit  simple  et  modeste  :  le  pontife 
le  revêtoit  d'une  tunique,  d'une  ceinture,  d'un 
diadème  (Jp).  Les  nations  chrétiennes  désignent 
souvent  leurs  princes  par  l'onction  religieuse 
qu'ils  reçoivent  ;  f  égyptîanisme  les  désignoit  par 
Tornement  qu'attachoît  autour  d'eux  la  main  du 
grand- prêtre  :   les  rois   d'Egypte   étoient   les 


(f7)  Voici  ce  passage  :  iii{M/mibi(  (les  signes  caracl^ri^tiquei 
d'Apis  )  eiti  xe*M(«  Ttr  itimîJim  (iV  tw  ilaJi^i,  Àmyinftin 
n  T^f  itfJvUt  iy^rnç.  Liv.  xvii ,  pag.  807. 

(j8)  JMoaski,  PraUg.  $.  i7 ,  «tpiiruii ,  pag.  ito. 

(jij)  Koirci-dcîsui.pag.  J7etj8,  fitc. 
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ceints  (4o)(  comme  les  rois  chrétiens  sont  les 
oints  du  Seigneur. 

Dans  les  pays  même  les  plus  absolus ,  on  a 
souvent  conservé  pour  l'inauguration  des  rois 
quelques  cérémonies  plus  ou  moins  religieuses, 
plus  ou  moins  populaires;  on  y  retrouve  même, 
à  la  suite  d'une  hérédité  consacrée  par  le  temps , 
des  expressions  et  des  formules  qui  supposent 
Télection  et  la  liberté.  H  estpossibleque  cela  soit 
arrivé  pour  l'Egypte.  Oubliant  fespace  immense 
qui  les  séparoit  du  siècle  dont  ils  nous  transmet- 
toient  les  événemens  ou  les  coutumes,  des  écri- 
vains trompés  auront  pris  pour  un  droit  réel  les 
traces  incertaines  et  dégénérées  d'un  usage  an- 
tique :  fhistoire  est  pleine  de  ces  erreurs, 
lat^gfnce  II  est  plus  difficile  encore  de  croire  à  un 
système  perpétuel  d'élection,  dans  un  pays  où 
aucun  acte  législatif  n'a  prévu  et  déterminé  les 
cas  qui  peuvent  naître  dans  l'administration 
publique  et  le  commandement  de  l'État.  Le 
despotisme  ne  prévoit  rien;  car  il  ne  veut  pas 
même  être  enchaîné  par  sa  volonté  d'autrefois. 
Mais  dans  les  gouvernemens  électifs ,  dans  toutes 


(4°)  Un  ceiotuton  [ducût  qu'ui 
tiU|>cadue. 
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les  monarchies  tempérées ,  des  lois  foiidamentalei 
indiquent  clairement  ce  que  les  diverses  situa- 
tions politiques  doivent  exiger.  Je  prends  pour 
exemple  les  règles  à  établir  sur  la  manière  dont 
rÉtat  sera  gouverné,  soit  en  l'aEwence  du  mo- 
narque ,  soit  lorsqu'une  maladie  habituelle  la 
rend  incapable  d'exercer  les  devoirs  que  le  trôns 
impose.  Anysis  et  Phéron  étoient  aveugles  l'un 
et  l'autre ,  et  nous  ne  lisons  pas  qu'un  régent  ait 
tenu  pour  eux  les  rênes  de  l'empire  :  le  ministre 
qu'ils  avoient  choisi,  continua  seul  de  se  livrer, 
sous  leurs  ordres ,  à  l'administration  souve- 
raine (4')'  Il  n'en  ^'oit  pas  ainsi  lorsqu'un 
Pharaon  s'éloignoît  de  l'Egypte  ;  le  prince  choi- 
«issoit  alors  un  suppléant  temporaire  de  son 
autorité.  Sésostris ,  partant  pour  exécuter  ses 
projets  de  conquête ,  nomme  régent  ce  frère  si 
indigne  de  son  choix ,  qui  fit ,  pour  lut  ravir  le 
trône,  tant  d'efforts  criminels  (^î).  Le  pouvoir 
sans  bornes  que  délègue  Sésostris,  n'est -il  pas 

(41)  il  est  vrai  (pe  la  cécité  n'est  pas  toujours  perpétuelle  et» 
igypie. 

(41)    Voir  ci-dessus,  pag.  18.  Il  lui  conféra  touie  la  puissance 

royale ,  à  l'usage  près  du  diadème ,  dit  Manéthou ,  dont  le  sens 

«St  mal  rendu  par  Arnauid  d'Andilly,  Josephe,  conirr  Appioit , 

liv.  I,  s.  1^.  Séraitris  lui  a.io\i  ordonné  de  respecter  U  reine,  et 

8.. 
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aussi  une  preuve  que  ce  monarque  l'exerçoit  lui- 
même;  qu'il  n'attendit  pas,  pour  en  jouir,  l'éclai 
et  la  force  que  lui  donnèrent  la  victoire  ï 

Les  rois  macédoniens  disposèrent  plus  arbï' 
trairetnent  encore  de  la  tutelle  de  leurs  enfàns  et 
de  la  régence  de  l'Empire  :  on  les  conféra  même 
à  des  peuples  étrangers.  Les  Romains  furent  les 
tuteurs  de  Ptolémée  Épiphane  (4î).  Ce  prince 
étant  mort,  laissant  des  enfâns  en  bas  âge,  leur 
mère  fut  déclarée  régente;  elle  se  montra  digne 
de  gouverner.  Incapable  de  cette  grande  fonction , 
chassé  de  son  royaume,  Philométor  partagea  le 
trône  avec  un  de  ses  frères,  qui  bientôt  l'en 
chassa ,  qui  bientôt  en  fut  privé  lui-même ,  qui  y 
remonta  quand  Philométor  eut  expiré  {44)' 

Les  rois  macédoniens  semblent  même  avoir 
choisi  pour  leur  succéder,  l'enfant  qui  méritoit 
le  plus  leur  estime,  ou  obtenoit  le  plus  leur 
tendresse.  C'est  au  plus  jeune ,  à  Ptolémée  Phi- 
ladelphe,  que  Ptolémée  Soter  résigne  le  trône; 

de  s'abstenir  des  concubines  qu'il  taissoil  :  il  abusa  des  concubmes, 
et  ne  respecta  pas  la  reine.  Manéthon ,  diciû  loco. 

(4))  Justin,  XXX,  S.J.Vaicrc-MajJme,  VI,  chap.  V),S.  i. 

(44)  Justin,  XXXIV,  chap.  li.  S.  Jérôme ,  sur  Daniel,  chap.  XI. 
Polybe ,  L(ya(.  90,  9f,  iij,  1  ij-t  17,  \-^i.  Fragment  iirDhdi>n, 
recueillis  par  de  V^ois.pag.  }  10,  jii  et  }}4. 
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H  éloit  né  de  Bérénice ,  celle  de  ses  deux  femmes 
que  préféroit  son  père  (45)-  U"  autre  Ptolémée 
]aisse  l'empire  k  sa  femme ,  pour  gouverner 
conjointement  avec  ceïui  de  leur  fils  qu'elle 
voudra  choisir  |4â].  Ptolémée  Aulètes  nomme 
pour  héritiers  faîne  de  ses  eniâns  mâles  et  Cléo- 
patre  sa  fille  :  celle-ci  n'avoït  que  dix -sept  ans; 
le  premier  n'en  avoit  pas  treize.  Le  testament  du 
roi  conféra  la  tutelle  au  peuple  romain  (47)  ;  car 
la  minorité  du  prince  ne  fînissoit  qu'k  quinze  ans  ; 
alors  seulement  il  étoit  couronné  ;  alors  il  rece- 
voit,  avec  une  grande  solennité,  les  hommages 
des  ambassadeurs  étrangers ,  des  principaux  ofifî' 
ciers  de  l'Empire ,  et  commençoit  k  porter  le  titre 
de  roi  (48). 

Montesquieu  prétend  (49)  que  les  sœurs  et  les 
frères  succédoient  ensemble  au  trône  d'Egypte  : 


(4î)  KwVJuso'n,  liv.  XVI,  ctiap.  ir,  Diogène Laërce ,  Vkds 
Démétrius.  Pausanias ,  1 ,  J.  «i. 

(46}  Justin,  XXXlx,  S-  J.  Le  peuple,  au  r«le,  t'huurgea  ea 
faveur  de  l'ainé,  et  réclama  su  droits, 

(47)  César,  de  Bello  civ.  m.  S-  "08.  Dion  Cassius  ,  XLII. 
Eutrope,  vers  la  fin  du  VI. "livre. 

(48)  Polybc,-4«i«i.S.78.Voir2yI/an-Afl*.!V,v.  ii.etUiser. 
Annal,  pag.  490. 

(49)  Grandeur  a  dûadenct  4ies  Roittains  f  c\\3.f.  V. 
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«  Oétoit ,  dit-il ,  en  quelque  façon ,  une  toi  fbn- 
»  dameniale  de  la  couronne  ;  et  afin  de  maintenir 
»  l'unité  dans  le  gouvernement,  on  les  mariott 
»  l'un  avec  l'autre,  n  Un  tel  ordre  de  succession 
eût  eiFectivement  mérité  de  grands  reproches  et 
présenté  de  grands  dangers;  mais  je  ne  trouve 
aucune  loi  qui  l'ait  établi.  Si  quelques  princes 
épousèrent  leurs  soeurs,  ce  fût  plutôt  par  l'in- 
fluence d'une  tradition  religieuse  sur  la  législation 
civile,  que  par  une  vue  politique,  que  par  TeiTet 
nécessaire  d'une  loi  fondamentale  de  TEtat:  je  ne 
crois  pas  même  qu'il  y  en  ait  des  exemples  parmi 
les  rois  avant  Ptolémée  Philadelphe,  qui  épousa 
sa  sceur  Arsinoé  (so)  ;  et  cet  exemple  même  est 
peu  favorable  à  fassertïon  générale  de  Montes- 
quieu. Ptolémée  étoit  marié  quand  il  voulut 
devenir  l'époux  de  sa  sceur  ;  il  répudia  pour  elle 
une  autre  Arsinoé,  sa  première  femme,  et  fîlle 
d'un  roi  de  Tbrace  ("5  i  ). 

Il  est  plus  certain  que  les  rois  à  cette  époque 
Assocîoîent  quelquefois  un  de  leurs  enfàns  à 
fexercice  de  leur  pouvoir.  Ptolémée  Évergète 
partagea  pendant  quelques  années  l'autorité  avec 

(jo)  Kiîr ci-dessous,  pag.  ii8;  Paussnias,  i,  S.  7;  Viiillani,  et 
les  médailles  qu'il  rapporte  ,  pag.  41  etixiv, 
[ji]  DeLysiioujuc,  Vailbnt.tllùw/M*. 
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Phïladelphe  son  père  (;  2),  On  trouve  aussi  quel- 
ques abdications.  Ptolémée  Soter ,  dès  le  commen- 
cement de  i'empire  des  Macédoniens,  ne  craignît 
pas  de  donner  ce  dangereux  exemple  (5}).  Un 
siècle  avant  l'ère  chrétienne ,  un  autre  Ptolémée 
fut  forcé  de  quitter  le  trône  ;  mais  il  y  remonta 
bientôt ,  appelé  par  ceux  mêmes  qu'on  avoit 
excités  pour  l'en  faire  descendre  (j4j- 

(ji)  C'est  ce  <pi  fait  «ju'on  trouve  des  monumcas  de  la  vingt- 
Kptième  année  de  son  règne,  quoiqu'il  n'dl  régné  seul  <]uevtngv 
cinijans. 

(fj)  Il  voulut  màne,  après  avoir  abdiqué,  devenir  un  de* 
gardes  du  corps  de  son  fris,  t'cjr  Justin ,  XVI,  S.  a,  CtDiogène 
Lacrce ,  Vie  Je  Déme'triui. 

(;4)  Jutdn, XXXIX, S-4et;. 
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CHAPITRE  VII. 


A  dmimslratien générale;  delà  division  de  l'Empire  ; 
des  diverses  Classes  de  citoyens. 

DMiianJci-Em-  Pqur  rendre  dIus  facile  et pfus  actîve  l'adminis- 
ifitu.  tration  intérieure ,  on  avoît  divisé  l'Egypte  en 

arrondissemens ,  qui  eurent  un  chef  nommé  par  le 
roi ,  dépositaire  et  organe  de  la  volonté  publique. 
L'idée  de  cette  division  est  généralement  attribuée 
à  Sésostris  (i).  Quelques  écrivains  soutiennent 
néanmoins  que  ce  prince  fiit  seulement  le  pre- 
mier qui  partagea  en  trente  -  six  gouvernemens 
l'étendue  de  l'Empire  (2}.  D'autres  pensent  que 
cette  organisation  de  provinces  existoit  avant 
le  règne  de  ce  grand  homme  ;  ils  invoquent  la 
Genèse  (3  )  au  moment  où  elle  parle  des  précau- 

(1)   Co/rDiod.  i,s.  j4. 

(1)  Ils  attestent  Diodore.  Les  expressions  de  l'historien  pour- 
voient en  effet  se  prêter  à  ce  sens;  miiis  je  le  crois  moins  naturel. 
Les  Toici  ;  TiiV  -^^^  èi^ntawi  tlç  i^  ^  Texaûurm  fM/m  Mhàr, 
dh/ham  Kuu  ta  contrée  ee  treate-sïx parties. 

(3)  pTiepoiims ptr  cunaas  rcgknes,  cap,  XLI,  v,  j4;  et  v.  ^6, 
Ciraihit  omars  rcgionrs  jEgypti.  Cette  traduction  n'est  pas  même 
exacte ,  et  l'on  en  abuse  :  l'hébreu  dit  seulement,  DtifrfpOih  datu 
mikpifft,  et.  Il  parcouru!  touai'Ègj^. 
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lions  prises  par  Joseph  contre  la  famine  :  mais 
ia  Genèse  dit  uniquement  que  le  royaume  avoit 
plusieurs  parties;  et  long-temps  avant  Sésostris, 
rÉgypte  connoissoit  les  trois  grandes  divisions  que 
(es  géographes  conservent  encore  aujourd'hui  (4). 
Strafaon  paroît  croire  à  Tancienneté  de  la  distri- 
bution de  f  Empire  en  plusieurs  provinces  :  il  y  en 
eut  autant ,  d'après  une  opinion  rapportée  par 
lui,  qu'il  y  avoit  de  cours  dans  le  labyrinthe;  ce 
qui  pourroit  encore  fiiire  penser  que  la  division 
en  nomes  étoit  très-ancienne,  puisque  le  laby- 
rinthe avoit  été  construit  près  de  deux  mille  ans 
avant  Sésostris. 

Le  nombre  des  provinces,  ou,  comme  on  les 
appelle  ordinairement ,  des  nomes ,  ne  fut  pas  tou- 
jours le  même  :  il  étoit  d'abord  moins  grand  qu'il 
ne  le  devint.  Pline,  qui  vivoît  dans  un  temps  où 
fEgypte  n'étoit  plus  que  la  sujette  de  Rome,  en 
compte  près  de  cinquante  [Y].  Diodore  avoit 
seulement  parlé  de  trente-six  nomes;  Hérodote 
de  bien  moins  encore  (}]  :  mais  on  n'a  pas  assez 
aperçu  qu'Hérodote  n'exprime  que  les  nomes 

(4)  Haute,  moyenneetbasse. 

(s)  EHod.  I,  S.  î4.Hérod.  ii,S.  ifi4,&c.  ki/r,  auxÉclaitcii- 
XiiKiu.laaotcZ. 
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habités  par  les  guerriers  (6)  ;  auroit-ii  pu  sans 
cela  ne  rappeler  aucune  des  préfectures  de  la 
haute  Egypte ,  si  l'on  en  excepte  Thèbes  l  auroit-il 
passé  sous  silence  le  nome  de  Memphis ,  capitale 
de  TEmpire  ! 

Les  nomes  se  divisoient  en  arrondissemens , 
que  Strabon  (7)  désigne  par  toparchies;  et  au-des- 
sous des  toparchies  étoient  encore  des  lieux  moins 
étendus  dont  l'administration  leur  étoit  subor-- 
donnée. 

Un  historien  prétend  que  les  rois  changèrent 
à  leur  volonté  le  nombre  de  ces  provinces  (8).  Les 
laits  ne  justifient  pas  cette  opinion  ;  les  accroisse- 
mens  successifs  furent  l'effet  naturel  du  change- 
ment des  maîtres  de  l'Egypte.  Je  ne  vois  aucune 
trace  de  mutation  depuis  Sésostris  jusqu'au  temps 
où  les  Perses  occupèrent  le  trône.  On  pouiroit 
appliquer  à  ce  long  espace  ,  au  règne  même  de» 
Ptolémées  ,  la  division  de  Diodore,  et  celle  de 
Pline  au  partage  fait  sous  la  domination  romaine, 
A  mesure  que  les  princes  établis  par  la  conquête 
sentoient  le  besoin  de  cet  appui  qu'un  roi  nation  al 

(6)  Kaircî-après.pag.  115, &c.     " 

(7)  Liv.  XVII,  pag.  787. 

(8)  Histoire  aniveneUe  angloise,  tom.  I ,  chap.  III ,  pag,  311. 
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trouve  plus  aisément  dans  ses  sujets  qu'un  roi 
né  ou  vivant  hors  des  lieux  qu'iJ  gouverne ,  ils 
durent  chercher  à  multiplier  leur  présence  en 
augmentant  le  nombre  des  agens  de  leur  autorité, 
ï  donner  ainsi  plus  d'étendus  k  la  vigilance 
publique,  à  diviser  sur-tout  les  masses  trop  impo- 
santes et  d'hommes  et  de  pays ,  pour  mieux  afFoi- 
blir  la  possibilité  des  résistances  et  des  obstacles  : 
c'est  encore  là  une  des  plus  vieilles  maximes  de 
h  tyrannie. 

D'autres  écrivains  ont  transformé  en  royaumes  y  nou-a  piu 
les  provinces  de  l'Egypte.  Embarrassés  ou  effrayés  ÉwpwT"™* 
de  fantjquité  que  ce  peuple  attribuoit  à  son 
empire ,  ils  ont  placé  sur  des  lignes  parallèles  ce 
qu'ils  ne  vouioieni  pas  admettre  comme  une  durée 
successive  :  ils  ont  donc  fait  régner  k  la  même 
époque  plusieurs  rois;  et  les  dominations  hérédi- 
taires sont  devenues  des  royautés  collatérales.  On 
imagine  aisément  quelle  confusion  doit  naître, 
quand  on  substitue  des  rois  contemporains  à  des 
rois  qui  *  succèdent. 

Marsham  est  le  plus  distinguédes  écrivains  qui 
ont  soutenu  cette  opinion  (9)  ;  mais  du  moins  il 

{•))   Vcir  son  C^fiwt  cAnnol.  pag.   17,  &c.   Vtir  ausii  Deivl- 
pioks,  lom.  Il,  pag.  66^  eisuiv. 
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y  met  des  bornes.  Elle  a  été  pesamment  amplifiée 
par  un  homme  intrépide  dans  ses  erreurs,  l'auteur 
de  la  Chronologie  des  Hois  du  grand  Eftipire  des 
Egyptiens  (  i  o).  Un  mot  de  Manéthon ,  mal  expli- 
qué, est  le  fondement  de  ce  système  (i  i).  Mané- 
thon dît  que  l'Egypte  ayant  été  subjuguée ,  le 
vainqueur  en  prit  les  chefs  (12},  c'est-à-dire,  les 
principaux  citoyens,  peut-être  même  [es  géné- 
raux :  le  mot  peut  indiquer  ceux  qui  guidoient 
les  autres  au  combat  ,  comme  les  cheft  de 
l'administration  des  provinces.  Voiià  pourtant, 
grâce  k  une  expression  isolée  et  mal  entendue  , 
plusieurs  princes,  plusieurs  royaumes,  plusieurs 
rois  (13). 

Moïse,  qui  connoissoit  si  bieii  l'Egypte,  ne 
parle  jamais  que  d'un  monarque.  Les  Pharaons, 


(  I  0)  D'Orîgny.  L'opinion  de  Marshim  a 
iitraiKTpatFimom\>s,Or!g.j€g}jii.  chap.  V,  pag.  68,  &e.,  et 
par  LaTchtT ,  Essai  Je  chroaol.  lom.  VI,  pag.  lâi,  &c. 

(il)   Voir  Joieyihe ,  tvnm.Âppim,!,  S.  14.         • 

(11)  TJs  ''yi^nvtofnxf. 

([{)  On  auroit  pu  citer  un  passage  assez  mal  rendu  par  la 
Vu)g;.te,  pour  offrir  une  apparence  de  preuve  «  Les  proiinces, 
■  ditlsïïe,  XXIX,  V.  I ,  combauront  les  provincos /^frî  ncmesj.  ■ 
La  Vu[g.)te  traduit  :  Regnum  tulversùs  regnum.  Les  Septante,  plut 
exacL^,  disent  r^f  £^  jofii.'. 
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dans  l'Écriture  (  1 4)  >  sont  toujours  rois  du  pays 
tout  entier.  Quand  Joseph  est  nommé  ministre, 
c'est  sur  toute  la  terrr  d'Egypte  qu'il  doit  exercer  ses 
ibnctïons  ;  c'est  &  toute  la  terre  d'Egypte  qu'il  est 
préposé  ;  personne  ne  peut  agir  sans  ses  ordres 
dans  toute  la  terre  d'Egypte  (  i  j  ).  Hérodote  et 
Dîodore  ne  parient  jamais  que  d'un  seul  roi.  Est- 
ce  donc  un  argument  sans  force  que  ce  ccmcert 
des  écrivains  de  ia  Grèce  et  de  la  Judée  !  Il  en 
a  d'autant  plus ,  que ,  relativement  à  des  pays 
voisins,  la  Bible  dit  le  contraire  :  elle  annonce 
wnsï  plusieurs  rois  dans  la  petite  langue  de  terre 
qu'occupoient  les  Ptiilisdns  (lé). 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  les     ^ 
diverses  parties  de  FÉgypte  n'étoient  point  confit-  h.h 
sèment  habitées  par  toutes  les  classes  de  citoyens  :  >"" 
ainsi  l'assure  Hérodote  (  1 7)  [T]  ;  et  je  ne  trouve 
aucun  écrivain  qui  paroisse  en  avoir  douté.  Ce- 
pendant il  est  impossible  que  des  régions  entières 

(i^)  Voir  les  derniers  chapitres  de  la  Genèse,  et  les  premiers 
de  YExodr. 

(ij)  Genhe.jiLi,  v,  41-44,  Voir  i  Macciai.  \l,  v.  j^  ,a  Actes 
dii  Âpâtrei,  Vil,  V.  loel  I  r. 

{i6j  \o\r  Cenise,  chap.  Xivet  suiv.;  Jusiie',  Xil,  v.  7,  &c.. 
Juges,  I ,  V.  7  ;  Jérêmie ,  XXV,  v.  m. 

(17J  HÉrod.ii,sS.  "i;et  (66. 
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aient  été  exclusivement  peuplées  d'hommes  voués 
à  la  profession  des  armes ,  qu'elles  n'aient  renfermé 
aucun  agriculteur,  aucun  ouvrier.  Je  suppose 
que  les  revenus  de  ces  nomes  étoient  destinés  à. 
l'entretien  des  troupes ,  ou  qu'on,  avoit  seulement 
exclu  des  travaux  mécaniques  les  guerriers  qui 
les  habitoient,  sans  interdire  l'habitation  du  pays 
k  ceux  qui  labouroient  la  terre  ou  se  livroient  à 
une  utile  industrie.  Voilk  tout  ce  qu'il  semble 
permis  de  croire  en  lisant  le  passage  d'Hérodote. 

J'ai  d'abord  espéré  pouvoir ,  au  milieu  de  cette 
obscurité,  tirer  quelque  lumière  d'un  passage  de 
Diodore  sur  les  Athéniens,  dont  il  veut  faire  une 
colonie  égyptienne,  u  La  seconde  classe^dit  il  { i  8), 
»  comprend  les  habitans  de  l'Attique,  qui  sont 
»  obligés  de  porter  les  armes  pour  la  défense  de  fa 
»  ville,  k  l'imitation  des  laboureurs  de  l'Egypte, 
M  entre  lesquels  on  prend  les  soldats.-Ji  Mais  nous 
verrons  bientôt  que  les  falntureurs  et  les  soldats 
égyptiens  n'a  voient  rien  de  commun ,  qu'ils  fbr- 
moient  des  classes  très-distinctes ,  et  nous  le  dirons 
d'après  Diodore  lui-même. 

Des  feits  qui  tiennent  à  l'administration  géné- 
rale de  FEmpîre,  il  son  état  civil  et  religieux  , 

(i8)  Uv.i.S.aS. 
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éloignent  et  repoussent  également  toute  idée  de 
cetiepossessîonexclusived'unecontréederEgypte 
par  une  classe  de  citoyens.  Ainsi  -flous  voyons 
toutes  les  provinces  fournir  des  magistrats  au  tri- 
bunal suprême  de  TEmpire  (15))  ;  ainsi  les  nomes 
destinés  aux  guerriers  avoient  tous  des  tapies 
et  par  conséquent  des  prêtres:  si  ces  nomes  d'ail- 
leurs eussent  été  spécialement  consacrés  à  des 
professions  différentes ,  leurs  habitans  auroient  eu 
rédproquement  des  habitudes  et  des  coutumes 
assez  diverses  ;  et  pourtant,  si  l'on  en  excepte  les 
petites  modifications  que  telle  ou  telle  croyance 
religieuse  pouvoit  donner  k  une  action  isolée,  ce 
sont  toujours  les  mêmes  mœurs ,  ie  même  carac- 
tère, les  mêmes  lois. 

Les  professions  étoient  au  nombre  de  cinq, 
suivant  Diodore  de  Sicile  (20)  :  les  guerriers ,  les 
prêtres,  les  laboureurs,  les  artisans,  les  pasteurs. 
Strabon  (21)  les  réduit  à  trois  :  les  prêtres,  les 
culdvateurs,   les  guerriers.  Isocrate ,  dans   son 

{19)   K*«- ci-après,  chap.  XI, 

(10)  Liv.  I,  S.  74.  S.zB,  il  n'en  avoit  supposé  que  trois,  les 
prfires,  les  laboureurs,  les  ouvriers.  Les  gens  de  guerre  sont 
oubliés  dans  celte  division;  miiis,  suivant  Diodore,  iU  éioient 
choisis  pirmi  les  IaI>oureurs. 

(il)  Liv.  XVII,  pag.'^By. 
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Éloge  de  Busiris,  divise  de  même  les  Égyptiens. 
K  On  établit  les  uns  pour  être  les  ministres  de 
ïi  fa  religion  ,  dit- il  ;  on  en  destina  d'autres  à 
3>  l'exercice  des  arts  ;  le  reste  prit  le  métier  des 
»  armes  :  persuadé,  ajoute  Isocrate,  que  l'agri- 
y>  cuUure  et  les  arts  fourniront  aux  besoins  et  aux 
»  agrémens  de  la  vie ,  mais  que  la  sûreté  générale 
»  dépend  de  ia  science  militaire  et  du  respect 
ïï  pour  les  Dieux.  » 

Strabon  comprend  dans  la  classe  des  culti- 
vateurs tous  ceux  qui  faisoient  valoir  les  pro- 
ductions de  la  terre  par  le  commerce  ou  Tindustrie. 
Les  marchands,  les  gens  de  mer,  les  interprètes, 
sont  expressément  nommés  par  Hérodote  (22)  ; 
et  cela  même  porteroit  îi  croire  que  la  division 
primitive  avoit  reçu  quelque  modification ,  ou  de 
i'usage,  ou  de  la  loi.  Les  interprèles  sur-tout, 
commeformantune  classe  de  l'Etat,  ne  pouvoient 
être  devenus  assez  nombreux  pour  acquérir  ce 
caractère,  que  depuis  que  les  travaux  de  Psam- 
méticus  et  de  Nécos  avoient  agrandi  ,  pour 
ainsi  dire ,  l'entrée  de  l'Egypte  aux  étrangers. 
Bornée  d'abord  aux  besoins  du  commerce,  elle 

(12)  Liv,  [i,S.  i(î4.  S'a  division  esi  septénaire.  Des  idées  reli- 
gieusts  auroieot  pu  faire  prévaloir  cette  division.  Veirjabioaiki, 
ProUg.  S.  ij. 
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s*étendit  bientôt  des  rivages  de  la  mer  jusque  la 
capitale  de  l'Empire,  quand  les  relations  avec  les 
Grecs  se  furent  multipliées  sous  le  double  rapport 
de  la  politique  et  de  l'instruction.  Les  Égyptiens 
ne  dédaignèrent  pas  de  laisser  étudier  ii  leurs 
enfkns  une  langue  [23]  qui  devenoit  un  moyen 
de  plus  d'accroître  ces  communications  avec  les 
négocians  et  les  philosophes  de  FÂsie  mineure 
et  de  la  Grèce,  objet  continuel  d'homm«ge  et 
d'admiration  pour  eux ,  source  toujours  nouvelle 
de  lumières  et  d'Industrie ,  époque  brillante  de 
l'histoire  d'Egypte. 

Hérodote  ajoute  aux  prêtres,  aux  guerriers , 
aux  gens  de  mer,  aux  interprètes  ,  les  porchers 
et  les  bouviers.  Dîodore  et  Platon  les  rangent 
dans  une  seule  classe,  sous  le  nom  de  pasteurs. 
Platon  suppose  également  (24}  une  classe  de 
chasseurs.  Il  est  difficile  d'admettre  cette  suppo- 
sition pour  un  pays  qui  avoit  de  nombreux 
canaux,  d'assez  longues  inondations,  peu  de 
forêts ,  et  beaucoup  d'animaux  à  respecter. 

Quant  aux  pasteurs  dont  Diodore  et  lui  parlent 

(33}    Voiries.  154  du  livre  II  d'Hérodote, 
(24)  D;ins  te  Tim/e.  Il  compte  six  classes  :  prêtres ,  ^errien. 
laboureurs,  artisans,  bergers  CI  chaïseuri. 

^-  9 
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positivement,  s'ils  firent  une  dasse  particulière, 
elle  fut,  dit-on,  peu  considérée;  on  va  jusqu'à 
dire  qu'elle  fut  méprisée.  Si  le  feit  étoit  certain, 
il  s'expliqueroit  encore  par  la  forme  même  du 
gouvernement  ;  il  pourroit  ajouter  aux  preuves 
que  nous  avons  données  de  son  despotisme.  C'est 
déjà  une  grande  faute  dans  l'ordre  politique  et 
moral  de  jeter  sur  une  protèssion  le  dédain,  et 
plus  encore  le  mépris  ;  l'homme,  vil  à  ses  propres 
yeux ,  le  devient  bientôt  k  ceujc  des  autres  ;  mais 
avilir  une  classe  dont  tous  les  travaux  s'associent 
au  labourage,  et  portent  sur  les  premiers  besoins 
de  la  vie  1  Nous  le  croirions  k  peine  d'un  peuple 
voué  k  l'ignorance  et  à  la  stupidité  ;  voyons  donc 
jusqu'à  quel  point  il  est  possible  d'en  accuser  les 
Egyptiens, 
'"  D'abord  on  avoit  généralement  des  trou- 
peaux: et  comment  ne  se  seroient-ils  pas  multi- 
pliés dans  un  pays  où  une  nourriture  excellente 
ieurétoitofferte  par  des  pâturages  nombreux  (^  s  )  ! 
Quand ,  pressés  par  la  famine ,  les  Égyptiens 
implorent  des  secours  contre  la  mort ,  Joseph 
leur  dit  à  tous  :  Donnc^  en  échange  vos  troupeaux. 


,     (ij)    VoirDiodore,  I,  S-  }6.  Elien,  TraitéJes  anim 
chap.  XXXIli.  Weadelin,  ^^d^rrtui^  A'ii/fi  pag.  194. 
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lis  fes  donnent ,  et  pour  quelque  temps  du  moins 
la  famine  est  suspendue  (26). 

Le  père  et  les  frères  de  Joseph  viennent  en 
Egypte;  tout  leur  bétail  les  suit  :  le  ministre  solli- 
cite pour  eux  la  bienveillance  du  monarque. 
Celui-ci  n'est  pas  eflrayé  d'entendre  dire  qu'ils 
sont  pasteurs;  il  les  invite  k  choisir  un  asile  dans 
les  meilleures  terres  de  son  empire;  il  autorise 
Joseph  S  les  nommer  intendans  des  troupeaux 
du  roi  (27).  Trouvons-nous  là  cette  haine  dont 
on  prétend  que  les  Égyptiens  furent  animés  î 

Je  conçois  cependant  que,  la  plupart  dentre 
eux  habitant  les  villes  et  cultivant  les  arts,  des 
hommes  qui  en  négligeoient  la  culture,  dévoient 
échapper  difficilement  au  reproche  d'ignorance 
ou  d'oisiveté  que  l'orgueil  des  premiers  aîmoit 
à  leur  faire.  La  vie  des  laboureurs  étoit  simple, 
mais  active  ;  la  vie  pastorale  n'offroii  pas  cette 
activité.  Les  laboureurs  habitoient  des  lieux  qu'ils 
trouvoient  ou  rendoient  fertiles  ;  les  pasteurs ,  des 
marais  ou  des  terres  incuites  :  ils  y  vivoient 
séparés  du  reste  des  hommes  ,  tandis  que  les 

[iii)  C™,  ch.  XLVll.v.  fi-\j.Cuncia^gj^ius,  dit-elle,  nniMj 
ALgjiptiî.  Si  ces  mots  nVsprimenI  pas  d'une  manière  absolue  l'uni- 
versalité des  hubiiaas,  ils  en  exprimeDi  au  moimlagénéraliié. 

(17)  Cnwsf,eh»p,  XLVK.v.  I  «iBB-- 
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cultivateurs  avoîent  nécessairement  des  rapport! 
journaliers  avec  les  liabîtans  des  villes. 

II  seroit  possible  aussi  que  le  despotisme  eût 
cherché  à  faire  naître  quelque  impression'  sem- 
blable dans  l'ame  d'un  peuple  crédule;  qu'il  eût 
redouté  une  classe  de  citoyens  dont  l'asservisse- 
ment, par  la  nature  même  de  leurs  occupations, 
étoit  plus  difficile.  Alors,  sans  doute,  on  n'eût 
pas  négligé  de  soulever  contre  eux  l'opinioa 
égarée  de  la  nation.  «  Us  sont  bientôt  les  plus  forts^ 
»disoit  un  Pharaon  en  parlant  des  Hébreux 
»  pasteurs  en  Egypte  (28)  ;  hâtons-nous  de  les 
i>  chasser ,  de  peur  qu'ils  ne  s'arment  contre 
»  nous.  »  Les  pasteurs ,  en  effet,  s'armèrent  plus 
d'une  fois.  Sortis  en  grand  nombre  de  leurs  marais> 
ils  venoient  ravager  les  villes  et  les  campagnes  ; 
ils  allèrent  jusqu'à  se  donner  des  chefs  guerriers; 
on  assure  même  que  parmi  les  «ombreuses 
dynasties  des  monarques  égyptiens ,  il  y  en  eut 
trois  de  rois-pasteurs.  Avec  un  peu  d'adresse  de  la 
part  des  princes ,  le  souvenir  de  ces  incursions ,  de 
ces  ravages,  pouvoit  aisément  devenir  odieux  à 
un  peuple  tranquille  {29). 


[iS]  Exode,  chap.  i,  v,  9  e[  co. 

(i<l)  Cci  iroublcâ  au  reste  eurent  lieu  sous  la  domiiutioK 
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Ce  que  je  viens  de  dire  est  principalement 
fondé  sur  le  récit  de  Moïse  ;  mais  rîmpariialiié 
de  f  histoire  ?ie  pefmet  pas  de  dissimuler  qu'une 
institution  si  extraordinaire  n'a  été  remarquée  par 
aucun  des  philosophes  ou  des  historiens  qui 
voyagèrent  en  Egypte.  Il  seroit  possible  que  les 
Hébreux  exilés  de  celte  contrée ,  cherchant  à  se 
CQnsoier  par  la  haine  de  l'impossibilité  de  la 
vengeance,  eussent  trop  aisément  imaginé  qu'on 
avoit  pour  la  vie  pastorale,  en  général,  faver- 
sion  qu'ils  inspiroient.  Entraînés  par  une  erreur 
semblable ,  la  plupart  des  écrivains ,  je  Tai  dît 
ailieuni  (30),  ont  fait  un  sentiment  universel 
contre  les  pasteurs,  d'un  sentiment  particulier 
envers  des  hommes  qui  mangeoient  ces  animaux 
mêmes  que  les  Egyptiens  adoroient.  Comment 
Hérodote,  Platon,,  Dîodore,  rappelleroient  -  ils 
avec  éloge ,  compteroienl-ils  parmi  les  professions 
ordinaires ,  une  profession  abominable  et  réprou- 
vée! Comment  diroient-ils  qu'il  n'y  avort  aucun 
état  qui  n'eût,uneconsidératiort  particulière  (j  i)î 
I-es  Égyptiens,  je  le  répète,  les  Pharaons  eux- 

roinaine,  comme  dans  les  temps  ks  plus  ancieos.   Voir  Jules 
Capitolin,  Vied'Ananin. 

(30)  Ci-après,  pag.  184. 

(}i]  l^oir principalement  Diodore,  1,  S.  S^> 
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mêmes,  avoient  des  troupeaux  nombreux;  et 
celles  des  nations  contemporaines  qui  ont  méribi 
de  venir  jusqu'à  nous,  chérirent  et  respectèrent 
toutes  la  vie  des  pasteurs.  Ne  sait-on  pas  aussi 
combien  l'JEgypte  honoroit  la  science  du  labou- 
rage ,  attribuée  à  Ostris;  combien  les  animaux 
recevoient  d'hommages  î  Est-il  naturel  de  sup- 
poser que  la  religion  inspirât  une  sorte  de  culte 
en  leur  ftveur  ,  et  qu'elle  livrât  k  l'exécration 
les  hommes  auxquels  étoit  confiée  la  garde  de 
la  brebis,  de  fa  génisse,  du  taureau.'  Hérodote 
dit  positivement  (  j  2)  que  les  pasteurs  de  boucs  et 
de  chèvres  étoient  honorés.  II  ne  désigne  pour 
impurs  que  les  gardiens  de  pourceaux  :  seuls , 
ils  ne  pouvoient  entrer  dans  les  temples;  seuls,  ils 
ne  se  marioient  que  dans  la  section  particulière  de 
la  classe  générale  où  ils  avoient  reçu  la  naissance. 
Peut-être. même  cette  défaveur,  cette  impureté, 
n'étoient-eiles  pas  universelles  ;  peut-être  les 
classes  de  pasteurs ,  que  l'on  suppose  avoir  été 
proscrites ,  ne  le  furent-elles  que  d'après  le  culte 
particulier  localement  voué  à  tel  ou  tel  animal 
par  la  superstition  populaire  ;  el  ceci  pourroit 
s'appliquer  encore  aux  Hébreux.  Us  se  nourris- 

(31)  Liy,iT,SS.4;«47- 
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soient  de  brebis ,  ils  les  îmmoloient  à  leur  Dieu , 
et  la  brebis  étoit  honorée  dans  beaucoup  de 
provinces  de  l'Egypte  :  elle  l'étoit  dans  cette 
illustre  Thèbes ,  premier  siège  de  la  religion  et  de 
Œmpîre  ;  elle  l'étoit  en  particulier  dans  le  nome 
de  Sais,  non  loin  de  cette  contrée  où  vivoient  leç 
descendans  de  Jacob  (33).  Ouvrez  l'Exode  (34)! 
le  Pharaon  avoit  permis  au3F  Israélites  de  sacrifier 
à  Jéboya  :  «  permission  vaine ,  dit  Moïse  ;  les 
»  victimes  que  nous  offririons,  sont  ici  des  objets 
»  de  respect  et  d'honneur.  » 

{)})  ^"^  Sirabon,  xvii,  p»g.  811,  oi  Clément  d'Aleuih 
ine ,  Exhon.  aux  Ctccs  ,  pag.  ij. 

(}4)  Chap.  vin,  V.  i6.  Macidimus ta  gua celant  ^^jijitii.  La 
Genèse  avoit  dit  dans  l«  même  leiu ,  XLVI,  v.  }4 ,  que  /n  Egjfptitut 
iU'uMUnt  les/waun  4e  ireiis. 
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CHAPITRE   VIII. 

Des  Lots  relatives  à  la  Propriété  ;  de  la  Vïvis'tûn 
des  Terres  ;  de  l'impêt. 

J-i'agri CULTURE  étoit  en  Egypte  un*  leçon  des 
Dieux.  Osiris ,  suivant  ia  tradition ,  en  avoit  même 
donné  la  science  au  monde.  Plusieurs  auteurs 
ont  décrit  les  productions  naturelles  d'une  terre 
dont  tant' de  causes  assuroient  la  fécondité  (i). 
Les  lois  vinrent  seconder  la  culture  des  champ», 
en  honorant  la  propriété ,  en  la  garantissant  du 
moins  des  atteintes  qu'elle  auroit  pu  recevoir, 
non- seulement  de  favidité  des  hommes,  mais 
encore  des  phénomènes  de  la  nature. 

L'usage  de  marquer  par  des  arbrisseaux  ou 
des  pierres  le  terme  de  ses  possessions  paroît 
avoir  pris  naissance  au  milieu  de  l'Egypte  :  Moïse 
en  parle  dans  le  Deutéronome  {2]  comme  d'un 

(1)  Pline  les  rappelle  partieitemcnl  dans  les  livres  de  son 
Hiitoire  naturelle  <]ui  ont  ces  productions  pour  objet.  Hérodote 
en  rappeHcplusieurSjlI.S.  JJ  ctsuiv.  Pôô- aussi  Strabon,  XVII, 

Pg.  799  ""'«■- 

(1)  Chap.  XIX,  V.  14.  Voir  Diod.  I ,  S-  8i ,  et  le  Mémoire  de 
M.  le  baron  Costaz,  noaveUc  Descrifiiim  ^  l'Egjjiu,  Anti<juilés, 
10m.  1,  pag.  49criuÀ'.,  et  les  pi.  Syetffuir. 
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usage  anciennement  adopté.  De  tout  temps,  en 
effet,  on  y  avoit  mesuré  les  champs;  on  les  avoit 
environné  de  limites  :.Ies  irruptions  du  Nil  avoient 
dû  rendre  cet  usage  plus  nécessaire  encore. 

Les  terres,  suivant  Strabon  (  ï),  furent  d'aliord    ""  p»™«« '•• 
egaiement  partagées  entre  les  cultivateurs,  les  Momiurcctabjeii 
prêtres  et  les  guerriers.  Diodore  (4^  en  accordant  '■'""""""  "'" 
une  pajt  aux  guerriers  et  une  part  aux  prêtres, 
semble  attribuer  au  roi  celle  que  Strabon  donne 
aux  laboureurs.  Ceux-ci  n'étoient ,  selon  lui ,  que 
les  fermiers  des  autres  ;  on  leur  abandonnoit , 
pour  prix  de  leur  travail ,  une  partie  du  revenu 
qu'elles  produisoient. 

Il  seroit  possible  de  concilier  ces  deux  opinions 
en  distinguant  les  époques.  Le  partage  des  terres 
entre  les  diverses  professions  paroît  très-ancien 
en  Egypte.  La  Genèse  nous  mojitre  (5},  pendant 
le  ministère  de  Joseph ,  les  Egyptiens  venant  en  s 
foule  céder  leurs  domaines  pour  obtenir  des 
grains  nécessaires  k  la  subsistance  de  leur  famille. 
Joseph  en  profita,  dit-on,  pour  faire  acheter  au 
roi  les   biens  des  sujets.  Cependant  l'hérédité 

(j)  Liv. XVII,  pag.  787. 
(4)  Liv.i,  SS.7J«74- 
(î)  Chap.  XI.VU,  V.  ij  ««â-. 
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des  professions  ,  les  limites  qui  les  séparoient» 
l'impossibilité  d'exercer  un  art  ay  sein  duquel  on 
n'avoit  pas  reçu  la  naissance ,  forçoient  de  recourir 
à  ceux  qui  étoient  laboureurs;  ils  ne  possédoient 
plus  que  sous  la  condition  d'une  redevance 
annuelle ,  les  domaines  dont  ils  avoient  été  les 
propriétaires.  De  savans  commentateurs  (  le  Clerc 
etSalqmon  Jarchi  (6)  sont  de  ce  nombre)  pré- 
tendent aussi  que,  pour  mieux  assurer  te  des- 
potisme ,  le  prince  dispersa  ses  sujets  loin  des 
provinces  qu'ils  habitoient ,  loin  des  cban^s  que 
leurs  niains  avoient  cultivés  ;  la  Vulgate  et  la  ver- 
sion des  Septante  disent  seulement  que  Joseph 
asservît  les  terres  au  roi  :  une  migration  pareitle 
devroit  s'être  conservée  dans  les  traditions  de  - 
l'Egypte  (  7  ).  Mais  ce  que  les  deux  versions 
ajoutent,  et  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  remar- 
quer, c'est  que  les  personnes  passèrent  comme 
les  biens  dans  le  servage  du  prince  (8).  Une 

16]  LeClerc  tradait: Pcp:^/am  in  urhes  (alias) ah extrtmis  /Egypd 
fnihtà ad extnmos fnei  migrarejussit.v.  ii.  I'otV Jaichi, pag,  jôi 
de  fa  traducr'on  liitinc  de  Brdihaupt. 

(7)  Aliai,  d'ailleurs,  n'est  pas  dans  le  texte  :  ou  l'ajoute;  et, 
sans  alias,  tmigrer  dans  les  villa  ne  veut  dire  <ju'a//w  dts  champr 
dans  Ifs  filles;  ce  qui  scroit  absurde.  Les  champs  alors  aurorent 
Cessé  d'être  cultivés,  et  pourtant  ils  continuèrent  de  l'être. 

(8)  Cwài.xLVil,  V.  iij.iietij. 
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manière  différente  de  lire  un  mot  du  texte  (9)  a 
produit  la  difFérence  d'interprétation  qui  existe 
entre  la  traduction  des  Septante  et  de  la  Vulgate 
et  celle  que  préfèrent  de  doctes  commentateurs  : 
le  changement  d'une  lettre  pouvoit  difficilement 
amener  un  changement  pjus  grand ,  une  addition 
plus  étonnante,  dans  cequ'on  veut  nousapprendre 
des  effets  civils  et  politiques  de  fordonnance  du 
roi  d'Egypte.  U  est  à  remarquer  encore  que  ces 
commentateurs,  ensupposantfordre  donné  d'une 
semblable  transmigration,  n'en  reconnoissent pas 
moins  un  asservissement  spécial  des  personnes 
comme  des  terres  (t  o) .  L'historien  Josephe  avoit 
dit,  au  livre  secondde  ses  Antiquités  judaïques  (11), 
que  lorsqu'on  n'eut  plus  d'argent ,  il  &llut  donner 
en  paiement  ses  bestiaux  et  ses  esclaves  ;  que  ceux 
qui  avoient  des  terres,  les  abandonnèrent  aussi 
pour  obtenir  des  grains  ;  que  le  roi  devint  maitre- 
ainsi  des  biens  de  ses  sujets  ;  et  que,  pour  s'en 
assurer  davantage  encore  la  possession ,  il  obligea 

(9)  11V  ■  hatad,  vent  dire  lavir.  aurrvir;  13V,  ^'^^'' 
pasier.allerJ'un  lieu /{ans  un  autre.  ^^^y^,behtb\d,  iU'ohUgta, 
U  força  à  unir  ;  T^VH'  l>e!iebir,  iV_^(^'aîj<r,  il  transporta. 

(10)  Le  Clerc  traduitaiiui  lev,  19  ;  Erimits  nos  et  agri  HOiiri 
Pkûraoni  mancipati. 

(ti)  Chap.u.S.â. 
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les  propriétaires  à  se  retirer  dans  d'autres  lieux. 
Du  reste ,  selon  lui ,  le  prince  rendit  les  domaines 
qu'on  lui  avoit  cédés  ;  il  les  rendit ,  quoiqu'il  eût 
pu ,  en  vertu  même  de  la  cession ,  se  regarder 
comme  unacquéreur  légitime.  J'ignore  sur  quelle 
autorité  le  savant  auteur  de  fHistoire  du  monde, 
sacrée  et  prolâne  (12},  dit  qu'en  les  rendant ,  le 
roi  observa  de  ne  pas  remettre  chacun  en  posses- 
sion de  ce  qui  lui  avoit  appartenu  auparavant  : 
nous  ne  lisons  rien  de  semblable  dans  Josephe 
ni  dans  la  Genèse. 

Hérodote  (  i  3)  attribue  k  Sésostris  un  partage 
des  terres  ;  on  en  fit  des  portions  égales ,  et  le  sort 
décida  entre  les  citoyens  :  le  roi  exigea  seulement 
qu'on  lui  payât,  chaque  année,  une  redevance 
prescrite.  Ce  feit  est  entièrement  opposé  à  ce 
qu'écrivent  la  Genèse,  Diodore  et  Strabon.  Les 
deux  derniers  supposent  que  les  domaines  furent 
divisés  par  classes ,  et  non  par  hommes.  La  Genèse 
atteste  que  le  prince  et  les  prêtres  avoient  des 
possessions  particulières  :  Diodore,  comme  nous 
l'avons  dit,  affirme  qu'une  des  trois  parts  de 
rÉgypte  appartenoit  au  roi.  Et  quels  boulever- 


(ti)  Shuckford,  tom.  n,  pag.  177. 
(i})  Liv.  U.S.  109. 
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•etnens  n'eût  pas  causés  l'idée  qu'on  prête  à 
Sésostris  !  Que  des  hommes  puissans  spéculent 
sur  les  besoins  du  peuple  et  s'enrichissent  de 
la  misère  publique,  l'histoire  est  pleine  de  ces 
crimes.  Qu'au  moment  où  se  forme  une  société 
civile  ,  des  propriétés  encore  mal  cultivées  ,  mal 
garanties  ,  soient  distribuées  par  lés  che^  de 
Tassociation  aux  membres  qui  la  composent  ; 
qu'aucun  trouble  n'éclate  quand  le  partage  est 
tel  qu'il  satisfait  ceux  qui  dominent  les  autres 
par  f  empire  des  armes  ou  de  la  superstition ,  je 
conçois  et  j'admets  la  possibilité  de  ces  combi- 
naisons diverses.  Mais  au  milieu  d'une  nation 
déjà  ancienne ,  dans  un  pays  où  les  prêtres  établis- 
soient  que  les  domaines  du  sacerdoce  avoient 
été  un  présent  des  Dieux,  quand  les  guerriers 
venoïent  de  seconder  avec  tant  de  succès  le  cou- 
rage de  leur  roi ,  qu'on  ait  à  l'instant  ébranlé , 
transporté  toutes  les  propriétés  ;  que  le  sort  soit 
devenu  l'arbitre  des  possessions  privées  ;  que 
chacun  ait  perdu  à  Tinstant ,  avec  les  terres  de 
ses  aïeux,  le  séjour  du  lieu  qu'il  habïtoît  ;  qua 
tout  cela  se  soit  fait  sans  hésitation ,  sans  obstacle, 
sans  plainte,  il  est  permis  d'en  douter,  maîgré 
Fascendant  du  génie  de  Sésostris  ,  malgré  la 
crainte  qu'il  inspiruit. 
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La  Genèse  et  Diodore  { 1 4  )  sont ,  d'une  autre 
manière ,  en  contradiction  avec  Hérodote.  Suivant 
Diodore,  Sésostris ,  avantde  quitter  l'Egypte ,  fit 
distribuer  d'excellentes  terres  à  ses  soldats  ,  afin 
qu'étant  au-dessus  do  besoin ,  ils  ne  s'occupassent 
plusque  des  travaux  guerriers  :  voilà ,  sans  recourir 
au  sort,  un  don  de  poiisessîons  territoriales  fait 
à  beaucoup  de  citoyens.  Nous  apercevons,  d'un 
autre  côté, dans  la  Genèse,  que  ,  soit  piété,  soit 
prudejice,  on  n'avoit  pas  compris  les  ministres 
des  autels  parmi  les  Egyptiens  forcés  d'aliéner 
leurs  champs  et  leurs  troupeaux  ;  les  greniers 
remplis  par  le  prince  ,  ou  plutôt  par  la  pré- 
voyance de  son  ministre,  ne  cessèrent  de  leur 
être  ouverts  :  les  propriétés  ainsi  auroient  été 
presque  toutes  ou  dans  leurs  mains  ou  dans  celles 
du  roi.  On  est  même  surpris  que  les  guerriers  ne 
soient  pas  nommés  comme  ayant  partagé  cette 
faveur  ;  leur  appui  est  si  nécessaire  ,  et  leur 
mécontentement  si  redoutable  !  H  est  vrai  que 
l'immunité  seroit  alors  devenue  trop  générale  ; 
elle  auroit  favorisé  plus  de  la  moitié  de  l'Empire. 
Quelques  écrivains  cependant  ont  fait  dire  à 
Hérodote  que  l'on  payoit,  chaque  année,  un 

(14)  Gflfwe.XLVU.y.aactifi.  Diod.  i.  S- j4. 
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ttibul  d'animaux  pour  la  nourriture  des  guer- 
riers :  mais  il  dit  uniquement  que  Ton  donnoit 
aux  gardes  du  roi,  pendant  leur  service,  une 
ration  de  viande  comme  de  pain  et  de  vin  (i  j); 
et  cette  ration,  il  ne  dit  pas  même  qu'elle  pro- 
vînt d'une  contribution  levée  sur  fes  troupeaux 
des  Égyptiens. 

II  seroit  possible,  et  c'est  peut-être  Ce  qu'on 
recueilIedepIusvraisemWableau  milieu  des incei^ 
titudes  de  l'histoire ,  que  Sésostris ,  assez  grand 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  régner  sur  deS  indi- 
gens  et  sur  des  esclaves,  eût  réformé  le  système 
que  ses  prédécesseurs  avoient  suivi  relativement 
aux  propriétés  individuelles  :  les  champ£  en 
auront  été  mieux  cultivés  ;  les  sujets  plus  affec- 
tionnés à  un  gouvernement  réparateur.  Qgelle 
différence  entre  cette  noble  conduite  et  la  maxime 
que  la  pauvreté  des  peuples  est  la  sûreté  des 
nis  ! 

Hérodote  et  la  Genèse  parlent  d'une  redevance    i, 
que  les  possesseurs  dévoient  annuellement  au  "" 
domaine  royal.  La  Genèse  en  détermine  la  quo- 
tité :  c'étoit  k  cinquième  du  revenu  {\6).  Les 

(1;)  Hérod.ii,  s.  168. 

{i6J  Chap.  XLVll,  T.  14-16.  Qubuampamm,  dit  la  VulgJtC 
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ressources  d'un  État,  dans  nos  temps  modernes, 
sont  presque  toujours  fondées  sur  des  impôts  arbî- 
traires  et  variables.  Ils  étoient  plus  fixes,  moins 
adoucis  ou  déguisés  par  [a  forme  ou  le  caractère  de 
la  perception ,  dans  les  temps  dont  nous  écrivons 
l'histoire.  Des  précautions  bienveillantes  de  la 
part  du  prince  envers  ses  peuples  ne  sont  guère 
d'ailleurs  dans  les  maximes  d'un  gouvernement 
absolu  :  pourquoi  demander  chaque  année  ce 
que  peuvent  exiger  les  besoins  de  l'État ,  quand 
le  maître  peut  toujours  disposer  de  tout  à  son 
gré  !  Il  faut  le  dire,  au  reste  ,  k  l'honneur  des 
monarques  d'Egypte  ;  et  c'est  encore  ici  une 
heureuse  influence  des  lumières  publiques,  elles 
rendent  plus  sûres  les  impressions  de  la  justice 
et  de  fa  bonté  sur  l'ame  des  rois  :  la  contribudon 
n'étoit  plus  la  même  ,  lorsque  des  pertes  ou  des 
malheurs  avoient  afRigé  celui  qui  devoit  !a  payer. 
Elle  changeoit  également ,  si  la  propriété  se 
trouvoit  altérée  ou  dégradée  par  un  accident 
fortuit  ;  i'inondadon  du  fîeuve ,  par  exemple  : 
des  experts  alloient  vérifier  le  dommage,  et, 
d'après  le  compte  qu'ils  en  rendoient  au  prince 


(qumtamprùvemiiiimj.  Cei  impôt  subsista  jusque  soua  ics  dernicn 
rois  d'Egypte.  Josephe ,  Aniiifuiiii  judiiiqiiei ,  i),  thap.  vu ,  in  fut. 
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OU  k  ses  ministres,  la  redevance  étoit  propor- 
tionnellement diminuée  (17). 

Quoique  cet  impôt  fût  ordinairement  fixe  ,  ''"p*" 
quoiqu'il  n'eût  pas  dans  tous  ses  détails  les  .ton,  -,  m 
caractères  d'un  impôt  territorial ,  on  ne  peut  **"''  '" 
guère  le  considérer  sous  un  aspect  différent. 
L'avidité  du  fisc  se  porta  d'une  autre  manière 
sur  d'autres  productions.  Le  papyrus  naissoit 
abondamment  au  milieu  des  marécages  de  l'E- 
gypte (18):  pour  augmenter  le  tribut  que  l'État 
en  retiroit,  on  l'empêcha  de  croître  en  beaucoup 
de-lieux,  dit  Strabon  (tp)-  Devenu  plus  cher 
alors  par  sa  rareté  même  ,  il  procuroit  au  trésor 
royal  un  revenu  plus  considérable;  et  l'on  voyoît 
ainsi  ,  ce  qui  malheureusement  n'est  pas  sans 
exemple  dans  l'histoire  des  peuples  ,  Tutilîté  de 
chaque  citoyen  sacrifiée  à  l'avarice  des  agens 
insensés  d'un  m^itre.  La  jalousie  ou  la  rivalité 
d'un  roi  d'Egypte  et  d'un  roi  de  Pergame  inspira 
également  au  premier  une  loi  qui  défendit  l'ex- 
portation du  papyrus  (20)  :  ainsi ,  pour  satisfaire 

(17)  Hérod.n,S.'38ct7i. 

{ 1 8)    r«V  Pline ,  Hiiwin  naturelU .  liv.  Xju ,  S-  i  r .  Théophr. 
Histoire  dus  plantes ,  liv.  iv,  chap,  IX. 
(19)  Liv.  XVII ,  pag.  Boo. 
(10)  Pline,  Xllt,  S.  1 1  i  XXXV,  S.  ». 
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une  passion  plus  noble  dans  son  origine  (21)  que 
dans  ses  effets,  ii  priva  d'une  branche  împor- 
rante  de  commerce  Je  pays  qu'il  gouvernoit.  Le 
mal  fait  sous  ce  rapport ,  par  une  mauvaise  foi, 
au  trafic  de  l'Egypte ,  amena  ce  bien ,  que  les  négo- 
cians  du  royaume  de  Pergame  suppléèrent  à  uns 
marchandise  qu'ils  ne  recevoient  plus  ,  par  une 
invention  que  tous  les  peuples  adoptèrent  et 
qu'ifs  conservent  encore  (22J. 
le  Si  la  redevance  sur  les  terres  offi-e  une  véritable 
'"  contribution  fondera ,  l'impôt  sur  le  papyrus 
'-  étoit  véritablement  aussi  un  impôt  sur  la  con- 
sommation et  l'industrie  (23)  :  des  droits  étoient 
pareillement  exigés  sur  lés  marchandises  qui 
alloient  d'une  partie  de  FEgypte  k  l'autre  (24)- 
La  pèche  mérite  encore  d'être  comptée  parmi  les 
ressources  publiques  :  celle  du  lac  de  Mœris, 
pendant  les  six  mois  que  le  Nil  y  couloit,  rendoit 
vingt  mines  chaque  jour  ;  elle  rendoit  chaque 

(11)  Leur  jalousie  étoit  née  dci  et&rB  qu'ils  faisoient  récipra- 
quement  pour  avoir  une  blbliothcipje  plus  nombreuse. 

(11)  Leparchemin./wyamenaciurTii. 

(ij)  On  faisoii  avec  le  papyrus,  det  voiles,  des  nattes,  det 
véiemens,  des  cordages,  des  espèces  de  vases,  &c.i  on  l'cm- 
ployoit  même  pour  des  usages  sacrés, 

(14)  Fuir  Strabon,  XVII,  pag.  8 1},  pour  celles •juivenoient 
deUThébaide. 
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jour  un  talent  d'argent ,  quand  c'étoit  l'eau  du 
lac  qui  couloit  dans  le  fleuve  (ij).  Tout  consi- 
dérable qu'étoit  ce  revenu  ,  le  prince  l'avoir,  dit- 
an,  cédé  i.  la  reine  ,  pour  ses  ajustemens  et  ses 
parfums  (2.6).  Les  anciens  rois  d'Egypte ,  et  les 
rois  de  Perse  après  la  conquête ,  donnoîent  aussi , 
suivant  Athénée,  le  revenu  du  territoire  d'An- 
ttiylle  k  leurs  femmes  pour  leur  ceinture  (27). 

Les  principes  généraux  du  gouvernement  se     '^'^ 
reconnoissent  fàcifement  encore  à  cette  dispo-  pobiiqi 
sitîon  des  revenus  publics ,  des  travaux  et  des 
besoins  du  peuple. 

Les  Pharaons  tiroientdeplus  grandes  richesses 
des  mines  d'or  et  d'argent  placées  aux  confins  de 
r%ypte  (26).  Dans  le  tomI>eau  d'Osymandyas , 
ce  monarque  est  représenté  offrant  aux  Dieux 
Fimmense  revenu  qu'elles  lui  rapportoient  (29). 

Un  nombre  infini  d'ouvriers  ,  presque  tous 
condamnés  à  de  pénibles  travaux ,  y  étoient  sans 
cesse  employés. 

(ij)  Hcrod.  Il,  S.  '49- 1-*  mineétoit  d'environ  quaire-viogt- 
^i  lianes  de  notre  moaaoie;  le  talent  contenoil  «oUanlc  mtha. 
{i6)  Diod.i.S.Jî. 

(17)  Aihénée,  I,  S-  ij-  Quelque  précis  que  soit  ce  fait, 
Pauw  croit  devoir  le  nier,  secl.  m,  pag.  10;. 

(18)  Po/rDiod.i,s.3î;iil,S.  li. 

(19)  Diod.i,  S.49- 


ogle 


l48  HISTOIRE   DE   LA   LÉGISLATION. 

Le  travail,  dans  ce  cas,  étoit  l'expiation  cTun 
crime  :  mais  il  n'eut  pas  (ou)ours  un  coupable  à 
punir  ;  on  l'imposoil  assez  souvent  k  des  sujets 
fidèles  et  vertueux.  Les  corvées  publiques  sont 
une  des  contributions  auxquelles  on  força  le  plus 
souvent  les  habitans  de  l'Egypte  (30).  Dans  un 
pays  oii  les  principes  de  la  propriété  sont  bien 
connus  ,  le  garant  universel  des  possessions 
individuelles  doit  trouver  sans  doute  dans  une 
portion  déterminée  de  chaque  revenu  le  moyen 
de  les  garantir  toutes  :  mais  arracher  fes  hommes 
à  leur  famille,  à  leurs  champs  ,  à  leurs  ateliers, 
à  leurs  travaux  ;  disposer  sans  réserve  et  sans 
pitié  de  leurs  bras  ,  de  leur  temps  ,  de  leurs 
besoins  !  II  n'est  pas  aisé  de  justifier  cette  action 
dans  un  gouvernement,  quel  qu'il  puisse  être; 
il  n'est  pas  aisé  de  crwre  à  la  liberté  du  peupîe 
qui  y  est  soumis. 
:,  li  est  des  contributions  que  repoussoient  les 
'  idées  religieuses  :  comment  imposer  le  sel  marin  î 
la  consommation  en  étoit  inlerdite  13  ij.  II  est 
des  tributs  au  contraire  dont  la  religion  même 
étoit  le  prétexte  ou  l'objet  :  ainsi  l'on  concouroit 


{joj   IVrfi-dessiw,  pag.iSet/i. 
(j  ]  )    Voir  ci-après ,  chap.  XVII  et  XXI. 
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BAiversélIément  à  la  nçurriture  des»  animauA 
Md^s  (3'2).  Les  seuls' Thébéens  n'y  étoitint  pat 
soBtnis;  ils  iUrent  les  seuls,  dît-on,  pour  qui  «s 
tiiimaaxn'aientpas^l'édèt Dieux  (33).  Ilettassèl 
etmordlhaire  qu'une  setAblable  obligation  ait 
été  prescrite  )i  un  peuple  dont  les  prêtres  avolent 
dn  possessions  si  vastes  :  ne  devoîent-ils  pas 
fournir  au  moins  à  tontes  le^  dépenses  du  cultes 
à  fentrerien  de  tclutes  les  divinités  (j41!  Les 
domaines  '  réunis  du  monarque  et  des  prètrei 
fohnoient  plus  de  ïa  moitié  des  biens  de  fÉgypie  ! 
comment  cherche^  encore  dans  des  oontritHïliond 
pamculièi^es  an  reveriu nouveau*    ■ 

Tels  étoient  les  moyens  ordinaires  :  ils  fiap- 
peient  également,  comme  on  le  voit;'  sur  les  ^ 
productions   commerciales  ei  sur  les    revenus 
{atfimûniaux ,  silr  le  travail   et  sur  l'industriel 

(ji}  Vha.J'lmH  J'Chitisi  pag.  jsg.  Il  ftut-iirc -rçppit t 
t(nm  ygjc^K,  cotntne't'a  fait  Amyot,  ^  traduKi  QatU^ 
Itur  est  im^ice  pour  faire  fi/iitraiTit  et  peindre  Us  animaux.         ^ 

(;j)  H  est  fiiut  <jue  les  Thébéenj  n'honorasseot  rien  de 
moriel ,  comme  t«  dit  Pluurque;  Hs  honoroient  le  bélier,  et 
aosi-faigle,  te  crocodite  et  te  serpent,  suivaut  Hérodote,  11, 
SS.  69  eî74.  e(  Modore,  1,  S.  87. 

()4)  Diodorc  fflt ,  I ,  S-  yj ,  «  ([ae  ces  pc«sessiotts  dévoient 
>■  fonniirà  l'entretien  de  tous  lespré&udn  culte  oii  tout  les  frait 
»  des  sacrifices.  ■• 
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On  leroit  aussi'  quelquef<»$  des  contributiont 
extraordinaires.  Ainsi,  parle  consaf de  Joseph  , 
tous  les  Egj^tiensfurentobligés  de  déposer  dans 
les  greniers  pubtics,  pendant  sept  années,  le 
cinquième  des  blés  produits  par  les  terres  qu'ils 
culùvoient  (3  j }  ;  et  quand  la  famine  tourmenta 
,  l'Egypte,  on  leur  fit  payer  le  rachat  des  grains 
qu'ils  n'avoiènt  pas  vendus,  mais  donnés  (3-6.). 

La  victoire,  fit  aussi  imposer  quelquefois  des 
contributions  extraordinaires-  Après  avoir  triom- 
phé 4es  Libyens ,  Nécherophès ,  roi  delà  troisième 
dynastie , 'leur  demande  une  rétributioii  si  fi>rte, 
qu'ils  se  soulèvent  :  révqhe  impuissante ,  dont  ils 
sont  bientôt  punis  par  leur  superstition  (37). 
Sésostris  victorieux  '  exigea  des  Éthiopiens-  de 
fébène,de  l'ivoire,  de  i'or;  il  exigea  des  autres 
peuples  de  semblables  tributs ,  en  essayant  néan- 
moins de  concilier  le  droit  du  vainqueur  avec 
l'humanité ,  je  veux  dire ,  en  proportionnant  la 
redevance  demandée  aux  facultés  du  peuple 
vaincu.  Sésostris  vouloit  d'ailleurs  que  le  tribut 

(3î).  ïi'QH.  chimmes,  ija'illàit  le  cinquiinu,  dit  leterU  de 
la  Genèie,  XLl  ,v.  -^^irfi'iX  qumnme,û  l'on  peut  s'exprimer  ainii. 
LesSeptame  diséui  aussi,  eu  un  jeul  nioi,  ÀMnfvirTttmiu. 

(jii)  GMf«,  chap,  Xu,  Y.  jd, 

(j7)  LeSyncclle,  pag.  j6, 
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imposé  lui  fût  apporté  jusque  dans  la  capitale  de 
ion  Empire  :  il  feîsoit  également  apporter  jusque 
dans  Memphîs  les  présens  que  dévoient  lui  payer 
chaque  année  les  princes  auxquels  il  avoit  laissé 
le  gouvernement  de  leur  royaume  subjugué  (jS). 

Un  des  successeurs  de  Sésostris  s'étant  aussi 
distingué  par  d'éclatantes  victoires,  les  Syriens  et 
les  Perses,  les  Bactriens  et  les  Scythes ,  beaucoup 
d'autres  encore ,  se  virent  forcés  de  lui  payer  des 
tributs  considérables  en  or,  en  argent,  en  armes , 
en  chevaux,  en  ivoire»  en  parfums,  en  grains, 
en  toute  sorte  d'objets  nécessaires  à  fa  ■vie{^^). 
Un  obélisque  trouvé  par  Germanicus ,  quand 
il  alla  visiter  les  débris  de  Thèbes  ,  attestoit 
encore  Topulence  de.  cette  ville,  son  immense 
population,  les  conquêtes  d'un  roi  d'Egypte, 
et  sur-tout  le  nombre,  Tespèce  et  la  valeur  des 
objets  que  chaque  peuple  avoït  fournis  au  mo- 
narque victorieux  (4o)- 

On  pense  généralement  que  ce  prince  est  le 

(}S)  Diod.  I ,  s.  ;;.  Osiris  avoii  aussi,  dlwit-on.  Imposé  des 
tribut!  aux  Éthiopiens.  Diod.i, S.  i8. 

(}9)  Le  tribut  annuel  que  les  Egyptiens  payèrent  souï  I» 
domination  dex  Pênes ,  Jtoit  partie  en  nature  et  partie  en 
ugent.  Voir  Hérod.  111 ,  S-  9 1 . 

(40)  Tacite,  AnaJes,  11,  S.  ^o.  Strabon,  XVII,  pag,  8nï. 
Tscïtc  appcifc  ce  roi  Rhaauis.  Voir  la  note  tulnnie; 
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même  qu'Hérodote  désigne  sous  le  nom  de 
Rhampsinhe ,  et  Diodore  sotis  celui  de  Rkem- 
pkis.  L'identité  n'est  pas  certaine  (4i)  :  si  elle 
J'étoit,  il  fàudroît  convenir  que  les  tributs  cpu- 
lens  que  Rhamsès  dev{Mt  à  ses  victoires  n'apai- 
soient  pas  son  avidité  ;  peu  de  rois  ont  plus 
accablé  d  impôts  leurs  sujets.  On  croira  peut-être 
qu'il  n'ambitionna  tant  de  richesses ,  qu'il  ne  fut 
si  indifférent  sur  les  moyens  de  les  obtenir ,  que 
pour  rendre  en  magnificence  h  l'Etat  et  au  culte  ce 
qu'il  arrachoit  aux  fortunes  privées  :  il  n'embellit 
pas  une  cité;  il  ne  Btpa»  construire  ou  réparer  un 
temple;  il  ne  fit  pas  une  offrande  aux  Dieux  (4*}- 
Ce  n'est  qu'en  amassant  toujours  qu'il  pouvoit 
satisfaire  son  insatiable  avarice;  et  quand  enfin 
sa  mort  vînt  consoler  l'Egypte,  on  trouva  (43) 

(41)  Hérod.  11,  s.  m.  Diod.  I,  S-  61.  Man^tbon  nomma 
deux  Ramessès.  Josephe,  contre  Appion ,  liv.  1,  S-  15,  Joies  Afri- 
cain dit  Rhapiaqut;  le  Syncelle ,  Hhampih;  Eusèbe,  Ramsh. 
JMïis  pourquoi  ne  seroit-ce  piis  le  Ramesiès  doBI  parlent  aussi 
Jules  Africain ,  Eusèbe  et  le  Syncelle  '. 

(41}  Je  suis  ,  en  écrivant  ceci  ,  la  narration  de  Diodore. 
Hérodote,  S.  'i>>  fait  construire  par  Rhampsinite  le  vestibule 
d'un  temple,  et  élever  par  lui  quelques  statues.  Il  parle  d'ailleurs 
de  ses  grandes  richesses  et  de  tout  ce  que  l'avarice  lui  suggéra 
pour  les  mettre  en  sûreté. 

(4  {}  Quatre  cent  tnillftialem  :  ce  seroii  pluj  de  deux  milUanlt 
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dans  un  trésor  particulier  des  sommes  dont  la 
niasse  nous  étonneroit  dans  les  trésors  mêmes  de 
l'Inde,  Que  de  crimes  elles  avoient  coûté  aux 
rois ,  que  de  pleurs  aux  sujets  '. 

Tous  les  citoyens  au  reste,  ou  plutôt  toutes     ' 
les  propriétés ,  ne  supportoient  pas. l'impôt  ;  les  um 
terres  des  prêtres  en  étoient  exemptes  :  on  se 
battoit  pour  eux ,  on  labouroit  pour  eux  ;  ils 
prîoient  pour  tous.  Le  sacerdoce  tenoit  de  trop 
près  au  ciel  pour  subir  les  tributs  de  la  terre. 

La  Genèse  semble  rapporter  au  ministère  de 
Joseph  la  première  idée  de  cette  exemption  ;  mais 
Diodore  la  fait  remonter  plus  haut ,  puisqu'en 
parlant  d'une  colonie  égyptienne  transportée  par 
Bélus  sur  les  rives  de  l'Euphrate  ,  il  dit  que  ses 
prêtres  furent  affranchis,  comme  i'étoient  ceux 
d'Egypte,  de  toutes  les  charges  publiques (44)- 
L'exemption  n'avoit  pas  cessé  au  temps  d'Héro- 
dote ,  sous  l'empire  des  Perses  ;  elle  n'avoit  pas 
cessé  sous  l'empire  des  Macédoniens  (4$). 

On  apensé  que  l'exemption  porta  sur  les  terres 


(44)  Diotf.  I,S.  i8.  Grafii;,  XLVlf.v.  iieti6. 

|4j)  Hérod.  1[ ,  S.  ,6Z.  Diod.  i  ,  $■  7J-  Chéops-mêmc  « 
Céphren ,  ea  faisant  fermer  les  temples ,  respectèrent  les  ^sses' 
^oiu  des  prêtres. 
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des  guerriers.  Marsham  le  croit  {46)  ;  et  des  écri- 
vains plus  récens  ont  adopté  son  opinion  (47)- 
Cette  alliance  d'eHorts  pour  se  soustraire  à  l'impôt 
est  ancienne ,  et  le  succès  l'a  souvent  couronnée  ; 
le  besoin  qu'un  prince  a  de  se  défendre,  la  peur 
qu'il  a  de  ses  Dieux,  le  rendent  indulgent  pour 
les  ministres  de  la  force  publique  et  de  la  volonté 
divine  :  mais  l'opinion  que  les  guerriers  étoient 
exempts  de  contributions,  n'a  pour  l'Egypte  aucun 
fondement  légitime.  Un  passage  mal  entendu 
d'Hérodote  (  48  )  a  pu  seul  produire  Terreur.  Je 
suis  obligé  de  rappeler  ce  passage;  car  je  ne  dois 
pas  dissimuler  que  fai  contre  moi  une  autorité 
puissante,  celle  de  son  savant  traducteur.  «  Chez 
»  les  Egyptiens,  dit -il,  les  gens  de  guerre 
»  jouissent  seuls  ,'  à  l'exception  des  prêtres  ,  de 
»  certaines  marques  de  distinction.  On  donnoit 
î>  à  chacun  douze  aroures  (49)  exemptes  de  toute 
»  charge  et  redevance.  Cette  portion  de  terre 
»Ieur  étoît   à  tous    particulièrement  affectée  ; 


{4Û)  PieSs  iola,  dît-îl  pag,  J9,  veaigal iohiriat. 
(47)  Goguet,  tom.  IV,  pag.  281,  Hisrairi  itnàierseik  anglaise , 
tom.  I,  pag,  }(i*. 
(48}  Liv.ii.S.iûS. 
(49}  L'aronrc ,  dîl  Hérodote ,  contient  cent  ConcUes  d'Egypte 
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»  mais  Us  iouissoient  tour-à-tour  d'autres  avan- 
»  tages  (50);»  Larcher  met  en  note  :  «  Le  grec 
-» ajoute,  N  jamais  Us  mêmes',  m  Ces  mots  n« 
poiiToient  être  oubliés  saiis  une  infidélité  mani- 
feste; ifs  détermin.Noient  le  sens,  s'il  étoit  pos- 
sible que  le  sens  fût  douteux  :  et  ce  qu'il  tra- 
duit par  cette  portion  it  terre  leur,  était  à  tout 
farticuliirtment  affectée,  ne  veut -il  pa» 'dir* 
an  contraire  qu'elle  étoit  exempte' (  5  1  )-!.  I^s 
gens  de  guerre ,  suivant  l'historien ,  recevoieni 
chacun  douze  aroures  -dispensées  de  redevance. 
L'exemption  étoit  accordée  ii  tous  :  Mais  ils  n'en 
profitoient  que  successivement,  chacun  à  son 
toQr;.iIs  n'en  jouissoient,  Hérodote  le  dit  lui- 
même,  queJorsqu'ilsétqient  enactivité  de  service. 
Hors  des  camps,  des  garnisons,  du  palais  du  roi, 
iis  étoîent  soumis  ,  comme  les  autres  citoyens , 
¥a.  redevances  prescrites.  . 
M.  de  Pauw  a  une  opinion   plus    étrange. 

l'i 

{îo]  Ta'  ôr  fluatip»**  (pi^tS™  nepeut  stgnifierijue  f7ï« 
jvniatiai louT-à-Mir.  Comment  donc  dire.  Ils  JMisaint  laur-à- 
mr  d'autres  wantagis!    .'' 

(p)  'Eg«çtù>  exprimam  ;«  f/«  hors,  je  retranche,  j'exempte, 
"f-vn  nr  i^af^iptifiUrci  ne  peut  vonloir  dire  que  Atc  eraitt 
iiempta.  Larcher  [ui-taême  l'efncnd  aiiuî  dans  la  phrase  pté- 
MeaK.  ( 
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Llmpôt,  selon  [ni  (;2),devoit  eue  consenti  par 
1«  |>cupte>  On  ne.  trouve  ca  {iitdiaa  aocUa  histor 
rienf  et  I«s  détaîft  ^e  noua  iTOUsitqRfiés  ati^ 
FélM  réciproqae  xteis  9Ui«t8  et  di|  rot,  nobs  dis- 
pensent de  corabsttré  une  opihÏQii'  <\09  l'etprït 
<!•  Système  s  pu  seul  enfanter  :  4JI«'  est  perpér 
fuellement  démence  par  j'hàshàf e  d'Égypie. 

Un  auteùr-moïitsnig^eut,  mais  plus  âavanti 
ShucEford ,  étoh  tombé  dans  la  même  erreur  (  j  }}i 
Lfi  rois  n^ement  pas,  selon  lui,  fe  pouvoir  de 
lever  des  tasesiiur,  leurs  >  sujets. -.il  appeife  en 
lémo^iagc  l'aehac  Universel  d^M^niiiines  privés 
par  lés  Pharaons  de  fËgyptei.  Mais  (a  pos^etision 
de  toutes  les' terres,  l^ur  cession'  obligée  , de  ht 
part  des  màlhénreux  âom  elles  Jivoient  été 
jusqu'alors  -  Je  patrîmojtie  ,  fiont  un  acte  dé 
jaunie  bien  aatretnent  digne  d'horreur  qu'une 
contribution  arbitraire  Jnème  sur  les  propriétés: 
et  lesrois  ne'  se  bornèrent  pas  à  cette  spoliation  ; 
ils  Voulurent  que  sur  ces  terres  encpre  dont  il 
«toit,  dépouillé ,  le,  malheureux  Égyptien  payât  la 
redevance  annuelle  d'un  cinquième  :  Sbuclford 
l'avoue  ilii-méme  ;  la  Genèse  l'avoit  dît;  Hérodote 


iS^)  S«:i.lx,tom.H,p 
(s;)  Tom.  Il,pag.77. 
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Taffirme  :  les  quatre  autres  parties  restoient  aux 
Égyptiens,  pour  eux,  pour  leur  famille,  pôut*  les 
frais  de  culture ,  pour  les  contributions  indirectes , 
pour  quelques  autres  impôts  qu'il  falloit  payer 
aux  prêtres  ou  aux  guerriers  (j4-)' 

.Les  gouverneurs  des  provinces  étoient  chargés 
de  la  levée  des  impôts  :  ainsi  ravoit  ordonné 
Sésostris,  quand  H  réglaj'organisatîon  intérieure 
de  l'Egypte  (5  j}>  Diodore,  en  nous  l'apprenant, 
ne  dit  pas  à  qui  la  perception  des  deniers  publics 
étoit  auparavant  confiée.  Un  passage  de  Clément 
d'Alexandrie  {5  6)  pourroîi  faire  croire  que  c'étoil 
aux  prêtres,  si  l'auteur  ne  bornoit  pas  la  sur- 
veillance qu'il  rappelle  ,  aux  impôts  sur  les 
marchandises  (57).  Néanmoins  ce  passage  lu 
mpidement  ou  copié  sans  examen  a  laissé  croire 
que  les  ministres  des  autels  eurent  l'intendance 
générale  des  contributions.  M.  de  Pauw  prétend 
même  (jS)  que  Diodore  insinue  que  la  classe 
sacerdotale  avoit  l'inspection  sur  les  finances;  et 
Diodore  n'insinue  rien  de  semblable.  D'autre* 

(54)  ^ôrr ci-dessus , pag.  i4icti43,&c. 

(îî)  Diod.i,s.î4. 

(;6)  Jnwniuw.  iiv.  VI,  pag.  fij4. 

(î7)  Ttit  Jlare/Àmt  7Ùf 'Wç^aiJiiit. 

(;8)  Seci.ix.tom.  11,  pag.  16^. 
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affirment  que  l'impôt  sur  les  marchandises  fût 
aboli  par  Sésostris.  Je  ne  trouve  cette  affirmation 
ni  dans  Hérodote  ,  ni  dans  Diodore  :  nous  y 
lisons  seulement  tous  les  efforts  de  ce  grand  roi 
en  faveur  du  commerce,  et  tout  ce  qu'il  apporta 
de  richesses  après  ses  immenses  conquêtes  [59}. 

(î9)  Voir liind.  a,  s.  101,  &c..etDiod.i,  s.  jj. 
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CHAPITRE  IX. 

Des  Luis  militaires  .  et  de  la  Puissance  politique 
Ms  guerriers. 

O  I  la  puissance  des  prêtres  sur  Topinion  des      ^p'"' 
rois  tempéra  quelquefois  le  despotisme  en  l'inli-  ;  i.  „y«„, 
midant  ou  en  en  changeant  la  direction,  plus  f""",?"' 
souvent  la  puissance  des  guerriers  tempéra  l'in- 
fluence des  prêtres  et  soutint  l'autorité  des  rois, 
que  le  sacerdoce  ambitieux  n'auroit  pas  toujours 
respectée  (i).  Gendre  d'un  pontife  (a),  et  plus 
naturellement  entraîné  vers  la  paix  et  la  piété, 
Joseph   avoit  favorisé  pendant   son    ministère 
les  hommes  dévoués  au  service  de  l'autel.  Ami 
de  la  gloire  et  des  succès  guerriers,  Sésostris, 
dès  le  commencement  de  son  règne ,  combla  de 
bienûits  ceux  qui  dévoient  être  les  instrumens 
de  ses  victoires.  Il  venoii  à  peine  de  naître,  que 
son  père  avoit  ordonné,  s'il  faut  en  croire  Dio- 


[i)   On   vit  sous  Séthos  un  grand  exemple  des  effi>rts  de* 
prêrres  pour  if&ibiir  l'influence  des  guerriers, 
(i)    Voir,  auxEcUircissemeos,  Unotc  BB. 
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dore  (î),  de  lui  aifiener  tous  les  Égyptiens  néa 
le  même  jour,  et  de  fes  élever  tous  ensemble; 
persuadé  que  des  hommes  accoutumés  dès  l'en- 
fiiiice  à  aimer  son  fils ,  le  serviroient  mieux  dans 
les  combats.  Si  l'assertion  de  Dîodore  est  véri- 
table-, elle  o.T.-e  une  nouvelle  preuve  de  la 
puissance  absolue  des  rois  :  on  n'enlève  pas  ainsi 
à  tous  les  sujets  d'une  monarchie  tempérée  les 
jouissances  de  la  tendresse  paternelle;  on  n'y 
dévoue  pas  leurs  enfâns  à  d«  pénibles  travaux 
pour  une  vie  enuère.  Mais  comment  concilier 
Tassertion  de  Diodore  avec  l'idée  des  professions 
héréditaires!  comment  croire  que  tous  les  Egyp- 
tiens nés  le  même  jour  que  Sésostris  [  4  )  de- 
vinrent les  compagnons  de  ses  exploits ,  puisque 
les  enfens  des  pasteurs,  des  laboureurs,  des 
marchands,  des  prêtres,  ne  pouvoient  sortir  des 
occupations  de  leurs  pères,  ni  par  conséquent 
être  admis  à  combattre!  II  feut  supposer  alors 
que  l'hérédité  des  professions  fut  l'ouvrage  de 
ce  grand  homme  ;  opinion  trop  incertaine  ^  une 
si  mémorable  institution  ne  lui  est  du  moins 


(}}  Kod.i,s.;j. 

(4)   t'oiV  ies  justes  observairom  de  Goguet,  part.  Il,  li», 
chap.  m. 
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attribuée  ni  par  Hérodote,  ni  par  Diodore,  ni 
par  Strabon  (;];  elle  paroit  même  avoir  existé 
dès  le  temps  de  Joseph ,  antérieur  de  plusieurs 
siècles  à  Sésostris  (6}  :  on  la  retrouve  de  tout 
temps  chez  fes  peuples  les  plus  anciens  de  cette 
contrée  du  monde. 

Un  Dieu  avoit  annoncé  que  Sésostris  auroît 
fempire  de  l'univers  {7)  :  son  génie  et  son  cou- 
rage étoient  une  prédiction  plus  sûre.  On  vit 
des  peuples  jusqu'alors  indomptés  subir  enfin 
le  joug  imposé  par  ses  mains  triomphantes. 
Jamais  l'enthousiasme  des  conquêtes  n'électrisa 
plus  fortement  les  guerriers  de  l'Egypte  :  plus 
^e  six  cent  mille  combattans  s'empressèrent , 
(iit-on ,  de  se  ranger  sous  des  drapeaux  qu'atten- 
doit  la  victoire.  Avant  leur  départ  même ,  la 
munificence  de  Sésostris  leur  avoit  assuré  des 
domaines  fertiles  ;  ce  sont  comme  des  fiefs 
militaires  que  le  roi  donnoit  d'avance  pour  les 


(;)  Anstote  seul  en  parle.  Polit,  vu,  chip.  X;  mais  en  ajou- 
uat,  à  ce  qu'an  dit ,  iaç  ftui. 

(6)  De  deiMt  siècles  et  demi  au  moin;.  Quelcpes  icmains 
placent' Abraham  tJcDX  siècles  encore  par-delà  :  mais  Abraham 
Jloit  bisaïeul  de  Joseph;  peut-JI  y  aToii  deux  siècles  de  l'un  k 


(7)Diod.i,S.î3. 
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services  qu'il  espéroit  :  par-tout  il  enflamma  les 
guerriers,  en  laissant  par-toot  des  monumens  de 
feurs  succès;  il  excita  leur  activité  comme  leur 
orgueil ,  en  leur  faisant  partager  avec  les  Dieux 
les  riches  dépouilles  des  vaincus  (8). 

On  ne  doit  pas  regarder  comme  Fétat  habituel 
de  l'Egypte  le  mouvementextraordinaire commu- 
niqué par  Sésostris.  Un  pays  qu'environnent  des 
sables  ou  des  mers ,  n'est  guère  appelé  k  devenir 
guerrier.  Il  falloït,  pour  lui  donner  cette  impul- 
sion ,  un  de  ces  génies  vigoureux  et  presque 
désordonnés,  qui  ont  besoin  de  se  rejeter  loin 
d'eux-mêmes,  et  qui  se  mettent  sans  cesseen 
présence  de  la  postérité.  Les  milices  de  l'Egypte 
étoient  ordinairement  moins  nombreuses.  Les 
nomes  consacrés  aux  guerriers  pouvoient  en 
fournir  quatre  cent  mille,  suivant  Hérodote  [9). 
«C'est  Ik,  ditPauw  (10),  une  de  ces  exagérations 
n  à  laquelle  il  ne  faut  pas  même  s'arrêter.  »  Mais 
n'oublions  pas  qu'il  y  avoit  dix-huit  nomes  pour 
les  guerriers  ;  il  est  naturel  de  comprendre  sous 
cette  dénomination  ceux  qui  n'étoient  pas  assez 

(8)  Diod-i.ss.ïî.U";^;. 
(9}  Liv.ir,  ss.  i6stti6i. 
(10)  Sect.  ix,lom.ll,  pag.tg8. 
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$gés  pour  se  livrer  Si  la  profession  des  armes ,  et 
ceux  qui  Fétoient  trop  pour  s'y  livrer  encore ,  les 
vétérans  et  les  tîls  des  soldats  ;  il  falloit  bien  que 
cela  fbt  ainsi,  puisque  les  professions  étoient 
héréditaires.  On  doit  placer  également  sous  celte 
dénomination  générale  tous  ceux  qui  étoient 
sujets  k  une  réquisitit>n  du  prince,  dans  le  cas 
où  la  guerre  éclatoit  contre  l'Empire  ;  un  passage 
de  Diodore  (i  i  ]  ne  nous  permet  pas  d'en  douter  : 
«  La  portion,  dit>il  en  parlant  de  la  division 
»  des  terres ,  la  portion  destinée  aux  guerriers 
»  et  îi  tous  ceux  qui,*  A  cas  de  guerre,  étoient 
»  obligés  de  combattre,  m 

Il  semble  néanmoins  qu'après  avoir  donné     ^'^'* 
cet  élaii  à  l'esprit  guerrier,  Sésostris  fut  effrayé  fcniniri 
de  son  ouvrage.  L'insurrection  pouvoit  ébranler  """'"' 
l'obéissance  des  hommes  accoutumés  à  vaincre. 
Comment  prévenir  des  troubles  qui  finissent  par 
renverser  les  Empires  !  Le  moyen  que  trouva 
Sésostris,  fiit,  dit-on ,  de  ramollir  les  mceurs  des 
Égyptiens.  «  S'il  le  faut  croire,  ce  ne  pouvoit 
31  être,  dit  Bossuet  (12),  qu'une  précaution  qu'il 

(11)  Liv,  1,  S-7Î-  D'autre  pan,  quandon  lilijue  le  roi  .irn» 
tout  son  peuple,  comme  au  chap.  Xiv  ilcVExoiù,  v.  6  ,  cclit  ne 
peut  indiquer  que  tous  les  guerriers. 

(il)  Discours iur/'hisioirtuniitritlU.  part. III, S.  }. 
Il" 
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»  prenoit  pour  ses  successeurs  ;  car  pour  lui , 
»  sage  et  absolu  comme  il  étoit,  on  ne  voit  pas 
»  ce  qu'il  pouvoit  craindre  de  ses  peuples  qui 
»  Padoroient.  Au  reste ,  cette  pensée  est  peu 
M  digne  d'un  si  grand  prince  ;  et  c'étoit  mal 
»  pourvoir  à  la  sûreté  de  ses  conquêtes ,  que  de 
»  laisser  affoiblir  le  courage  de  ses  sujets.  » 

On  affirme  encore  que  ,  pour  se  garantir  des 
incursions  étrangères ,  Sésostris  fit  élever  une 
longue  muraille  de  Péluse  à  Héliopoiis  (  i  3}.  Si 
cela  est  vrai,  sa  prévoyance  fut  trompée.  La  Bible 
nous  parle  souvent  des  %iftreprises  des  rois  de 
Syrie  et  de  Judée,  qui,  au  reste,  furent  presque 
toujours  vaincus.  Cette  muraille  ne  fèrmoit 
d'ailleurs  qu'une  partie  du  Delta;  elle  ne  pou- 
voit par  conséquent  préserver  f  Egypte  de  ses  plus 
redoutables  ennemis ,  des  Éthiopiens  *  qui  vinrent 
efîëctivement  attaquer,  usurper  même  le  trône 
des  successeurs  de  Sésostris  (i4}'  Le  gouverne- 
ment, qui  avoit  senti  ce  danger,  n'avoitcependant 
pas  négligé  d'y  pourvoir.  Beaucoup  de  troupes 
étoient  continuellement  rassemblées  k  Éléphan- 
tine,  place  frontière  du  côté  de  l'Etbiopie;  et 


(.j)Diod.i,s.î7- 

(14]  ybir.d-dessai,fig.g4,etftg.io6,i 
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elles  étoient  destinées  à  prévenir  ou  repousser 
les  invasions  qu'on  pourroit  tenter  en  Egypte. 
Des  garnisons  nombreuses  avoient  été  placées 
également  à  Marée  contre  les  libyens  ,i  Daphnes 
de  Péinse  contre  les  Syriens  et  les  Arabes  (i  j). 

Quelques  écrivains  ont  attribué  aux  goûts  *"'■•*' 
naturels  des  Égyptiens  leur  éloignement  pour  là  tgtf^t 
guerre.  Il  est  certain  qu'Us  aimoient  les  arts,  que  *"'"" 
ce  furent  leurs  plus  éclatantes  conquêtes  ;  mais 
d'abord,  parmi  ces  objets  nombreux  dont  la 
découverte  honora  l'Egypte,  on  place  communé- 
ment le  premier  usage  du  bouclier  et  du  casque , 
et  rinvention  de  l'art  qui  dirige  et  soumet  les 
coursiers  {i6).  On  ne  doit  pas  ensuite  oublier 
que  les  Egyptiens  n'étoîent  pas  les  maîtres  de 
choisir  leurs  travaux.  Les  hommes  nés  dans  la 
classe  des  guerriers  ne  pouvoient  que  concourir 
ou  veiller  à  la  défense  de  l'État  ;  toute  autre 

(■ï)  Hérodotejiv.  11,5.30. 

(16)  Ils  furenl  aussi  renommés  pour  fa  course  des  chars. 
Henni.  IV,  S.  180,  Marsham,  pag.  )8g.  Quoi<{ue  le  terrain  fût 
peu  favorable  1  la  cavalerie,  dè^-lors  on  estimoit  les  chevaux 
d'Egypte.  Salomon  en  faisoit  venir  les  siens,  i  Parai.  IX,  v.  18. 
)  Reg.  X,  V.  18.  Lts  Paralipomèna ,  xu,  v,  j,  donnent  à  un 
Pharaon  douze  cent  mille  chars  et  soixante  mille  cavaliers.  Le 
toi  <[ui  poursuivit  Moïse ,  avoii  six  cents  chars  d'élite,  Exadt ,  xi  v, 
T.  7. 
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profession  leur  étoil  interdite  {17).  Eh  !  peut-on 
croire  qu'ils  ne  dirigeassent  pas  toutes  leurs 
facultés,  tous  leurs  désirs,  toute  leur  ambition, 
toute  leur  influence,  sur  le  monarque,  vers  la 
seule  carrière  qui  Ht  valoir  leurs- talens  et  leur 
promît  la  gloire  î  11  falloir,  ou  traîner  dans  un 
service  paisible  une  vie  obscure  et  inactîve,  ou 
conquérir  par  sa  bravoure  l'estime  et  la  renom- 
mée. Dans  les  monumens  qui  nous  restent  de 
l'ancienne  Egypte,  un  assez  grand  nombre  est 
consacré  à  rappeler  des  combats ,  des  exploits 
guerriers,,  des  conquêtes,  des  triomphes  fi8)> 
La  manière  dont  on  représenta  les  vaincus  sur 
le  tombeau  d'Osymandyas  et  les  monumens  de 
Sésostris,  annonce  Thorreur  qu'on  cherchoit  i 
inspirer  pour  le  manque  de  courage  (  1 9).  Voyez 
aussi  comment  on  célébroit  la  victoire  ,  quels 
honneurs  on  rendoit  au  triomphateur  (20). 

(17)  Hërod.ll,SS-  rSjet  166. 

(18)  Voir,  entre  autrei,  iesptanchcs  j8,  {9,40  de  la  nouvelle 
Description  de  l'Egjiptc,  Aiici<(uités,  vol.  III, 

(19)  Uid.  chap.  IX,  sect.  I ,  pag.  4 1  ;  seci.  Kl,  pag.  140.  t^ow 
aussi  Hérod.ii,  S-  loi.et  Diod.  I,  SS- 48et  JS- 

(10)  ]l  y  a  dans  le  même  ouvrage  sur  l'EgypU,  Antiquitcs, 
chap.  IX,  secc,  1,  pag.  46,  &c.,  «vol,  II,  pi.  n  ,  la.  descrip- 
tion d'un  uioRiphe  guerrier  dans  toute  sa  pompe  religietisc  el 
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On  suppose  que,  long- temps  vaincus  parce 
qu'ils  marcboient  et  se  battoient  sans  ordre,  fes 
Égyptiens  îmaginèreni  de  suspend/e  au  bout 
d'une  pique  des  étendards  qui  les  aidassent  k 
se  rallier,  à  se  reconnohre,  et  qu'aussitôt  ils 
retronvèrenl  ta  victoire  (21);  on  a  même  voulu 
attacher  à  cette  idée  militaire  forigine  de  la 
zoolatrie  :  des  animaux  étoîent  peints  sur  ces 
étendards  ;  fes  Égyptiens  leur  attribuèrent  des 
succès  qu'ils  ne  dévoient  qu'à  leur  discipline  et 
à  leur  courage. 

Mats  parcourons  Hérodote  et  Diodore ,  quoique 
Tan  et  l'autre  aient  tracé  troprapidementrhistoîre 
dTgypte  pour  en  avoir  rappelé  tous  îes  combats. 
O^mandyas  mena  contre  les  Bactriens  une  puis- 
sante, armée ,  et  des  monumens  conservèrent  le 
souvenir  de  ses  triomphes  :  on  lui  suppose  une 
aimée  de  quatre  cent  mille  soldats  (22).  Le  seul 
de  ses  successeurs,  avant  Mœrîs,  dont  Thistoire 
raconte  quelques  actions ,  ne  songea  pas  moins  & 
environner  Memphisde  forteresses  et  de  remparts, 

■ollicaîre.  L'auteur  croît  <pit  k  triomphateur  ^lôft  Sfcoitrfs.  yotr 
lusâ  [3  sectkin  vin ,  pig.  14 1 ,  &c. ,  et  les  plandhes  ^  j  sont 
indiquée]. 

(i()  Diod.  i,S-B6,  Plat. ti'fsiittd'Osrrii,fag.)j^. 

(11)  EtvingtmiUeche<'aax.ni>cl.l,S-47- 
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qu'à  la  préserver  par  des  digues  qui  brisassent  les 
efiôrts  du  Nil  déliordé  [23).  Mœris  se  distingua 
par  des  exploits  glorieux  non  moins  que  par 
d'illustres  travaux  (z4)-  C'est  par  les  armes  que 
les  rois-pasteurs  se  rendirent  maîtres  de  TÉgypte , 
c'est  par  les  armes  qu'ifs  en  conservèrent  la 
possession;  et  nous  voyons  dans  Josephe  (ij) 
toutes  les  garnisons  qu'ils  établirent,  toutes  les 
villes  qu'ils  fortiftèrent ,  le  nombre  considérable 
de  leurs  troupes,  les  exercices  qu'on  leur  prescrî- 
voit ,  les  revues  annuelles  ,  fa  <^i5cipline  ferme 
et  consiante  à  laquelle  on  les  avoît  assujetties. 
Rhamsès  avoit  sept  cent  mille  hommes  en  état  de 
combattre ,  si  nous  en  croyons  Tacite  (26)  ;  et  ce 
nombre  est  encore  augmenté  par  Strabon  (27). 
La  plupart  des  successeurs  de  Sésoslris  fiirent 
louF'à-tour  les  protecteurs,  les  agresseurs,  les 
vengeurs  des  Hébreux.  Peu  de  temps  après  que 
Jéroboam  eut  trouvé,  en  Egypte  un  asile  contre 


(ij)  DioJ.i,s.îo. 
(x4)  Hérod.il.s.  loi. 
(ij)  CffBtrt  Ajyiûa ,  1,  S.  14. 

(26)  Annal.  Il,  S.  60. 11  semble  dire,  à  Tièiesituk;  mais  ce 
lens  est  liudmiaiible. 
(»7>  Liï.xvu,|isig.787. 
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Salomon ,  dont  il  craignoit  le  courroux ,  rÉcriture 
nous  présente  un  des  Pharaons  marchant  contre 
Roboam  ,  prenant  les  places  les  plus  fortes  du 
royautne  de  Juda,  Jérusalem  même,  et  rendant 
ce  prince  tributaire  (28}.  Anysis  portoît  à  peine 
la  couronne,  que  les  Éthiopiens  fondirent  sur 
lui  avec  une  armée  nombreuse  :  ce  fiit  par  cette 
armée  même  que  Sabacos  devint  roi  d'Egypte. 
Séthos  eut  k  combattre  les  Assyriens  et  les  Arabes. 
Ses  douze  successeurs  se  combattirent  plusieurs 
fois  entre  eux;  et  ta  victoire  décida  seuledu  maître 
deFEmpire.  Psamméticus  l'étant  devenu ,  porta 
contre  les  Syrieps  des  forces  nombreuses.  Nécos 
marqua  sa  vie  par  un  grand  nombre  d'exploits 
guerriers.  Psammis ,  fils  de  Nécos ,  et  Apriès ,  fils 
de  Psammis  ,  prirent  les  armes  ;  l'un ,  contre  les 
Ethiopiens  ;  l'autre ,  contre  les  Cyrénéens  ,  les 
Cypriens,  les  rois  de  Sidon  et  de  Tyr.  Apriès  fut 
même  obligé  de  livrer  bataille  en  Egypte  k  Amasis 
révolté.  Amasis ,  monté  sur  le  trône  ,  fut  obligé 
aussi  de  s'armer  pour  éviter  les  coups  dont  le 
menaçoit  un  de  ses  généraux  rebelle  envers  lui , 
comme  il  l'avoit  été  lui-même  envers  Apriès.  Psam- 

(18)  î  Reg.  XI,  V.  40;  4  Reg.  XVIl,  v.  4;  a  Parai  XII,  t.  « 
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ménite,  fils  ifAinasis,  eut  les  PerSes  à  combattre, 
et  son  pays  à  sauver  des  fureurs  de  Cainbyse  (2^  . 
Plusieurs  guerres  ensanglantèrent  l'Egypte  pen- 
'  dant  fa  domination  des  Perses  et  sous  le  règne 
des  successeurs  d'Alexandre. 
DiTcna  hrii  n-  L'Egypte  ne  fut  donc  pas  aussi  étrangère  qu'o» 
(iondci  («min.  pourroit  le  croire  k  l'exercice  ei  à  l'art  des  combats. 
Parmi  les  conquérans  qui,  avant  les  siècles  de  Ja 
Grèce  et  de  Rome  ,  ont  obtenu  Timmortalité,  un 
Égyptien ,  Sèsostris,  est  le  plus  illustre  ;  et  ce  qui 
prou  ve  encore  que  les  habitans  de  cette  contrée  ne 
furent  pas  étr^mgers  à  la  science  militaire,  c'est 
leur  législation  même.  Plusieurs  des  loisqui  nous 
restent  de  ce  peuple ,  sont  relatives  k  la  profession 
des  guerriers  ;  elles  déterminent  leurs  obligations , 
leurs  récompenses,  leurs  délits,  leurs  cbâtimens. 
Le  législateur  11  oubltoit  rien  pour  placer  ou  con- 
server dans  l'ame  du  soldat  cet  amour  puissant 
de  la  considération  et  de  la  gloire  qui  fait  braver 
tant  de  dangers  et  triompher  de  tant  d'obstacles. 

Nous  placerons  au  premier  rang  fa  loi  qsî 
flétrissoit  le  soldat  indocile  aux  ordres  de  ses 
cheis,  le  soldat  plus  coupable  qui  désertoit  ses 

(29)  Hérod.  Il,  SS.  'J7,  i4',  147.  &c  1^7,  161-16},  1*9; 
m,  SS-4et  10;  IV,  s.  1J9.  Diod.  I,  $.  66  a  suiv. 
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Appeaux.  La  honte  et  le  mépris  sont  les  châtimens 
naturels  de  la  désobéissance  et  de  la  lâclieté  :  l«. 
législateur  pensa  qu'Us  seraient  aussi  terribles 
que  la  mort.  Il  ne  voulut  pas  cependant  placer  i 
jamais  le  désespcnr  dans  le  ccEur  de  ces  indignes  > 
guerriers  :  en  elïàçant  par  d'éclatans  exploits  leur 
conduite  passée ,  ils  pouvoient  remonter  vers  la 
considération  publique ,  et  être  appelés  de  nou- 
veauàservïrleurpatrie(3o).  Ainsi  l'on  substituoit 
raiguillon  d'un  sentiment  honorable  &  l'accable- 
ment d'une  honte  éternelle  ;  ainsi  l'on  tiroît  d'une 
ûute  Fobligation  d'une  vertu. 

Plusieurs  autres  lois  avoient  prescrit  des  règles  r>"i«'q''" 
et  des  devoirs  aux  personnes  vouées  k  la  profes- 
sion des  armes  ;  il  leur  étoit  défendu  [31)  de 
s'absenter  sans  la  permission  de  leur  chef  (3^)  ; 
il  leur  étoit  ordonné  de  vivre  en  commun,  de  se 
livrer  aux  exercices  du  corps,  de  diriger  tous  leurs 
soins,  toutes  leurs  études,  vers  la  guerre  et  les 
travaux  guerriers ,  de  ne  cultiver  d'autres  arts  que 

(H  DioJ.  1,5-78. 

(ji)  Isocrate,  Eloge dt Baihis ,  lom.  H,  pag,  jjrf. 

{)>)  Sint  veiiia  maglitratuuwi ,  dit  Auger  dans  sa  traducilon 
latitiei  il  dit  de  mcme,  dacu  sa  traduccioa  françoise,  satu  le 
imgi  Ja  magistrats.  Tm  tif^tiur  m'i  semblé  devoir  être  trt- 
dnii  comme  je  viens  de  le  faite. 


ogie 


t-JZ  HISTOIRE   DE   LA   LEGISLATION. 

ceux  qui  instruisent  à  combattre  (;j).  ta  loi  avoit 
assuré"  leur  subsistance  :  elle  avoit  pensé  que  des 
hommes  attachés  par  un  domaine  au  sol  de  leur 
patrie  ont  plus  d'intérêt  îi  la  défendre  et  plus  de 
courage  pour  le  faire  (}4)'  Aussi,  pendant  un 
grand  nombre  de  siècles ,  les  Égyptiens  n'ont-ils 
pas  recouru  aux  milices  étrangères  ;  Thérédiié  des 
professions  s'y  opposoit  encore,  en  garantissant 
à  l'État  un  nombre  suffisant  de  guerriers  :  ifs 
fînireni  cependant  par  les  adopter.  Psamméûcus 
leva  en  Asît  des  troupes  mercenaires ,  et  défit 
avec  elles  l'armée  égyptienne  de  ses  rivaux.  Les 
enfans  de  ces  étrangers  furent  employés  contre 
le  rebelle  Amasis.  Amasis  s'en  servit  contre  ses 
propres  sujets  (sj). 

•Il  sero jt  inutile  d'observer  que  le  mariage  n'étoit 
pas  moins  libre  aux  soldats  qu'aux  autres  citoyens  : 
rappelons-nous  ,  encore  une  fois,  que  les  profes- 
sions étoient  héréditaires.  L'indigence  ne  pouvoit 

(îj)  Isocrate,  dici»  lom.  Hérod.  Il,  SS.  i^î  «  '66.  Voir,  dans 
Diodore  ,  i,  S.  53,  les  travaux  prescrits  aux  jeimcs  guerriera 
comp.Tgnoijs  d'âge  de  S&ostris. 

(34)  Hiêrod.ii.s.  i<i8.Diod.i.s'.7J. 

((î)  I>iod.l,S.66.Hére>d,ll,SS-'ïi,iî4,"<ÎJ"'*9-PolTe'», 
Strai.  Vil,  ch.  xm.  Noirci-dessus,  pag.  74;  et  pour  les  troupes 
^tntigèrcs  d'Aroaûs  eC  de  PsammiDiie  ,  Hirod.  11 ,  SS*  4  et  1 1 . 
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en  éloigner,  puisque  la  prévoyance  des  loi* ne 
pertnettQÏt  pas  aux  guerriers  de  la  craindre.  Le 
monarque  prenoit  de  plus,  sur  les  biens  qui  lui 
étoient  réservés ,  de  quoi  récompenser  les  hommes 
qui  se  disdnguoient  dans  les  camps.  Un  autre 
avantage  résulta  même  de  Tliérédité  :  élevés  dans 
le  métier  des  armes ,  les  enfàns  y  respiroient  une 
active  émulation;  les  leçons  et  les  exemples  de 
leurs  pères  hâtoient  le  développement  de  leur 
expérience  et  de  leur  coulage  (j6). 

Tout  cela  diroit  assez,  quand  l'histoire  n'en  '^inMiUr, 
(burnîroit  pas  d'autres  témoignages ,  combien  d/^„  ,"d" 
cette  noble  profession  étoit  honorée.  Les  places  ^»"««  "">'«' 
ou  les  fonctions  militaires  étoient  des  premières 
de  FEmpire  (î7j.  Les  princes,  quand  la  dynastie 
vînt  k  manquer,  furent  toujours  pris  parmi  les 
guerriers.  On  conçoit  que  les  dépositaires  de  la 
force  publique  aimoient  mieux  l'employer   en 
iàveur  de  leur  général  que  pour  un  homme  qui 
leur  fût  étranger.  L'armée  n'en  étoit  pas  moins 
dans  une  dépendance  absolue  du  roi  :  il  convo- 


(}6}  Diod.  1.5.73. 

{{7)  l^gir  ci-dessus,  pag.  54,  Sic,  et  la  Genèse.  XXXIX, 
*.  40,  &c.  On  trcuvc  Àe%  chefs  de  guerriers  dans  ]«  Table 
lii*que .  Antiquités  de  CaylHS,  ton»,  VU,  pag.  fi. 
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quoit  et  licencioil  les  troupes  &  sa  volonté  (38). 
Si  quelquefois  elles  se  révoltèrent  [39)  ,pourroii- 
011  en  être  surpris  dans  un  état  despotique!  Les 
exemples  de  ces  révoltes  sont-ïls  rares  sous  celte 
forme  de  gouvernement!  II  n'est  pas  moins  com- 
mun d'y  voir  les  rebelles  placerun  de  leurs  cheft 
k  la  tête  de  l'Empire  {4o). 

Les  révoltes  des  guerriers  furent  même  souvent 
TefTet  d'une  grande  faute  des  rois.  Le  mépris  est 
plus  difficile  à  supporter  que  Ja  tyrannie  ;  et  toutes 
iesfôrcesdelapatîencehumaineéchappent,quand 
il  se  joint  encore  aune  grandeinjustice-Les  soldats 
égyptiens  avoientconstammentproiégé  les  droits, 
les  usurpations  mêmes  du  monarque.  Après  que 
des  étrangers  eurent  servi  l'ambition  de  Psammé- 
ticus,  ce  prince  leur  montra  une  préférence  dont 
les  guerriers  nationaux  s'irritèrent.  Deux  cent 
mille,  dit-on ,  abandonnèrent  ses  drapeaux.  Des 
conciliateurs  furent  vainement  envoyés  :  vaine- 
ment aussi  le  roi,  qui  vînt  lui-même  à  leur  pour- 
suite, les  conjura  de  ne  point  quitter  leur  pays, 
ieursfèmmes,  leurs  enfàns, leurs  temples.  «Tant 

(jS)  Sésostris  les  licencia  toutes  au  retour  de  ses  cxpéditioiu 
guerrières.  Diod.  i ,  S-  56. 
{jç,)   roirDiod.  1,5. '57,etHérod.  I1,S.  161. 
(40}  ComincilsIeËrcnjpour  Anuiis.  Hérod.ii,  S.  i6i. 
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B  que  nous  aurons  ces  armes,  répondirent-ils  en 
«frappant  de  leurs  javelots  sur  leurs  boucliers, 
»>  il  nous  sera  fiicile  de  trouver  une  patrie  (4 1  ).  » 

Une  autre  révolte  avoit  éclaté  contre  Séthos ,     "' 
plus  d'un  demi-siècle  auparavant  ;  et  j'y  reviens  <■<  i< 
sur- tout  pour  observer  que  le  prince  appela  à  ''^ 
lui ,  par  une  sorte  de  réquisition  universelle,  mais 
volontaire,  les  diverses  classes  de  citoyens  (^i)  : 
c'est  que  les  soldats  refusoient  de  marcher  au 
secours  de  l'Egypte.  Elevé  dans  les  temples , 
Séthos  dissimuioit  trop  mal  sa  préférence  pour 
le  sacerdoce,  et  sa  jalousie  pour  les  guerriers.  Il 
fit  servir  à  le  défendre  cette  religion  même  dont    ' 
il  avMt  été  le  ministre. 

D'autres  fois,  au  lieu  d'être  utile  à  l'art  des 
combats ,  la  religion  mit  un  obstacle  k  la  victoire. 
Cambyse  le  savoit ,  lorsqu'il  imagina  cette  ruse 
guerrière  qui  trahit  la  force  des  Egyptiens  et 
suspendit  leur  courage.  Plusieurs  animaux  sacrés 
furent  placés  à  la  tête  de  son  armée  :  comment 


(41  )  Diod.  I ,  s.  ^7.  Il  y  a  erreur  dans  le  Voyage  de  S/aïaiy , 
lettre  XXIV  iconFbndaDtPsammJniie,  fris  d'Amasis,  avec  P^m- 
méticus,  bisaïeulde  cet  Aprièjqa'Amuis  avoit  détrâné.jl  place 
Il  faite  de  CCS  deux  cem  mille  soldativen  le  momeDtoi'iCmiibyse 
uscrvii  l'Egypte. 

<4i}  Hérod.ii,ï.  14,. 
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se  défendre  sans  les  blesser!  Une  crainte  pusilla- 
nime remplaça  bientôt  une  résistance  vigoureuse. 
Péluse  fut  prise,  et  l'Egypte  ouverte  k  ses  enne- 
mis. Atnasis,  dans  une  guerre  contre  les  Arabes, 
avoit  fait  mettre  derrière  tes  Egyptiens  les  statues 
de  leurs  divinités  :  il  crut  enflammer  par-là  ses 
guerriers ,  redoubler  leurs  efforts ,  les  empêcher 
de  fuir  ;  il  pfaçoit  Tarmée  sous  les  regards  des 
Dieux ,  et  sa  défaite  les  eût  livrés  à  des  ennemis 
sacrilèges.  Dans  la  suite ,  une  révolte  ayant  éclaté 
contre  le  satrape  qui  gouvernoit  l'Egypte  au  nom 
des  Perses ,  Darius  vient  à  Memphis ,  qui  dans 
ce  moment  pleuroit  la  mort  du  taureau  sacré; 
et  partageant  l'afHiction  du  peuple ,  il  promet 
cent  talens  d'or  à  celui  qui  trouvera  un  animal 
digne  de  remplacer  Apis  :  la  révolte  cesse;Dajius 
est  béni,  et  l'Empire  tranquille  (4î). 

Plus  souvent  la  religion  devint  la  cause  ou 
Fobjet  de  la  guerre.  Les  mêmes  animaux  ne 
recevoient  pas  par-tout  les  mêmes  hommages. 
A  Eléphantine  el  à  Tentyre,  on  donnoit  la  mort 
aux  crocodiles  ;  on  s'en  nourrissoit ,  tandis  que 
dans  le  voisinage  de  Thèbes  et  du  lac  Mœris ,  dans 
le  nome  Arsinoïte  et  dans  quelques  autres ,  onen 

(4j)  Voir,  iur  ces  trois  faits,  Polyen,  Vil,  cdap.  iv,  IX  M  XI. 
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élevoh  avec  soin,  on  leur  accordoit  de  grands 
honnears,  on  les  chargeoit  d'ornemens,  on  les 
alimentoit  de  la  chair  des  victimes  ,  et  à  leur 
mort  on  les  plaçoît  embaumés  dans  une  caisse 
sacrée  (44).  Mais  ces  contradictions  ne  sont  pas 
exclusiv entent  l'efîçt  de  la  diversité  des  opinions 
religieuses.  Les  préjugés  et  la  haine  étoient  si 
forts,  que  les  adorateurs  et  les  ennemis  se  pour- 
suivoient,  se  coinbattoient,  fàisoient  couler  sans 
remords,  et  presque  avec  bonheur,  le  sang  du 
superstitieux  ou  de  l'impie  qui  osoit  diviniser  ou 
mépriser  un  quadrupède  ou  un  poisson.  Les 
habitans  d'Oxyrinque  avoient  tué  un  chien  ;  les 
Cynopolîtains  leur  firent  une  guerre  terrible  (45). 
Une  haine  violente  et  implacable  agîioît  encore , 
au  temps  de  Juvénal,  les  habitans  d'Ombos  et 
de  Teniyre,  qui  honoroient  des  divinités  diffé- 
rentes ,  et  détestoient  réciproquement  celles  que 
les  autres  adoroient  (4^]. 

Les  Dieux  étoient  implorés  avant  de  combattre; 

(44)  Hirod.  IV,  s.  6^.  Strab.  XVII,  pig.  811.  Voir  ÂJm. 
Nili.  chap.  XVll  M  XVIII,  pag.  i;iî,  ôcc.  Pîerin»,  pag.  193, 
CT  Wendelm,  pag.  né,  ciientune  loi  ipuobltgcolt  leihïbiuDt 
d'une  ville  d'Egypte  à  le  nourrir  de  crocodiles. 

(4î)  Plat,  d'hit  «J'OsHs,  pag.  380. 

(46)  Juvénal,  Jnf.  XV,  T.3}«Mii'. 
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on  les  remercioit  quand  on  avoii  obienù  ht  Vic- 
toire :  le  vainqueur  venolt  dans  le  temple ,  tevitii 
de  ses  armes  et  saivr  des  compagnons  de  ss 
■victoire;  il  déposoit  ses  trophées  dan^  Je  sanc- 
tuaire ;  des  vaincus  ei^haînés  étoient  aussi  iei 
objets  et  ies  témoins  de  sa  recûn-noiss^nce  pouf 
les  Dieux  [iy). 

(47)  On  peut  voir  la  pi.  XXXII  et  XXxni  du  HI/  lolùrne  Aeà 
Anti^uiu's,  Ai.'a%\3.v.oa\t\\t  DescT^nan  de  l'Egypte.  DîMlore,  1. 
S.  4S,  parle  de  sacrifices  oflêrts  aprèi  la  guerre,  ea  kcouuoÙ' 
«wcc  de  h  pafx  et  de  la  victoire. 
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CHAPITRE  X. 

Relathns  extérieures  des  Égyptiens ,  suit  commer- 
àales  i  Suit  ppRù^ues  ;  AlBances  ,  Traités , 
Lois  et  Principes  sur  Us  Étrangers. 

Oi  nous  en  croyons  quelques  écrivains  qui  n'ont  f^'>'\rai<ii 
jamais  aperçu  l'histoire  sous  le  voile  des  fables,  nKBi,B.,B™ 
quoicpi'îls  aient  souvent  fait'  mentir  l'histoire,  les 
Égyptiens  forent  de  tous  les  peuples  connus  le 
pins  remarquable  par  soli  inhospitalité.  Busiris  , 
unde leurs  rois ,  n'immoloit-il  pas  les  étrangers  qui 
abordoient  dans. son  Empire!  Ne  les  dévoroît-il 
pas  lui-même  après  les  avoir  îûi  immoler  [ÂA]  l 
II  est  vrai  que ,  contens  des  biens  que  l'Egypte 
produisOii  (  i  ],  ses  habîtans  n'eurent  pas  toujours 
avec  les  nations  étrangères  une  correspondance 
très-suivie  :  leursbesoins  nef  ezigeoient  pas.  Tout 
ce  quiétoit  nécessaire  pour  leur  subsistance ,  leurs 
terres  le  prbduisoîent.  Elles  produisoient  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  leur  ameublement,  pour 


(t)         Terra tuis tonteala  ionis ,  mitindiganurds. 

L«cn.iih.vl,..v.44'i- 
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leur  vèjement,  pour  Ieu(  parure  même.  La  religipo^ 
faisoit  un  grand  usage  de  quelques  plantes,  de 
quelques  aromates;  ils  croissoî6nt,tblisenÉgypte: 
qu'avoit-elie  à  demander  aux  nations  étrangères  i 
'  Une  tradition  religieuse  paroissoît  ailsst  devoir 
éloigner  les  Égyptietts  d'entretenir  avec  quelques 
autres  contriées  des  relations  tiabituelies  :  aile 
(àïsoit  pour  eux  de  la  mer  un  objet  d'aversion. 
La  mer  leur  rappeloit  les  malheurs  d'Osirîs  et  l^s 
crimeK  de  Typhon  (ï).  Je  ne  suis  pas  étonné 
qu'en  comparant  de  stériles  rivagei  aux  l^ords 
féconds  du  Nil ,  on  ait  divinisé  le  fleuve  et  détesté 
les  Henx  oii  en  arrivant  il  cessoit  de  CQoler  pour 
lïgypte  et  de  lui  prodiguer  ses  bienfaits  (3). 
'  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  i«  Egyp-, 
tiens  s'enfermassent  dans  l'enceiotedeleurfiatrie; 
les  conquêtes  de  Sésostris  ne  sercnent  f^s  seules 
à  détruire  cette  opinion.  Osymandyas,  ptuûéurs- 
stècteB  auparavant,  avoir  conduit  une  aiinée:d3ns  le 
pays  desBaciriens,  qui  petit>-étren'étoit  alors  qu'un 
empire  tributaire  (4)>  Abraham  fut-il  r^oussé- 


(i)  Diod.l.S.  21. 

(5}   KwVPlular(]ae,i/'M«'''f?i'>ï^,  pag.  51ÎÎ- 
(4)  Diod.  I,S.  47-  Il  appelle  ?/«/'«  ces  Ç^c^rieiu  ^"Oij'- 
piandy^  fut  oblige  d*  combatt», 
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quand  il  arriva  du  fond  de  la  Chaldée!  Il  demeure 
en  Egypte;  il  y  reçoit  des  secours  {j}.  Joseph  y 
est  vendu  par  des  marchands  arabes  quialloient 
du  pays  de  Madian  trafiquer  k  MemphU  :  il  s'élève, 
quoiqu' étranger,  k  la  première  place  de  l'Em- 
pire (6)  ;  il  épouse  la  tille  d'un  des  prêtres  les 
plusdistingués  [BB]. Ses tî-ères,  ignorant  sa  haute 
destinée,  viennent  chercher  en  Egypte,  contre  la 
famine ,  les  ifièmes  secours  qu'Abraham  avoit 
obtenus  ;  ils  y  viennent  dans  un  temps  où ,  fi-appée 
elle-même  de  stérilité ,  la  terre  des  Pharaons 
n'auroit  pu  Suffire  k  ses  propres  besoins,  sans  la 
ïigilancedu  ministre  qui  la  gouvernoit;  et  on  leur 
accorde  les  subsistances  qu'ils  implorent  (7);  et 
l'intendant  de  Joseph  les  reçoit  dans  le  palais  de 
son  maître;  il  leur  présente  de  l'eàu  pour  laver 
leurs  pieds  ;  il  fait  donner  la  nourriture  et  l'asile 
aux  animaux:  qui  les  ont  conduits  (8).  Sésostris 
lait  construire  un  grand  nombre  de  vaisseaux  de 
guerre(gt);  une  flotterfe  quatre  cents  voiles,  si  l'on 

(î)  GeiKif,,xii,y.  10  asan/- 

{6]  Cpi^w.XXXVJi.v.  aî,&C.;KXXlX,V,  r  ;XU,T.  40,  &c. 
[7]  CfKrti,  cliap.  su,  XU[  etXLV[[, 

(El)  Quand iUreviennCQ! avec Benjiuiiin.  Gnièse,  XL1II,  v,  14. 

(9)  Hérod.u,S.  loi,  Diod.i,  ss-ïî  etf7  Oopent voir, sur 

t  construction  de  ces  vaiueaos ,  le  S<  1  ;  9  du  livre  11  d'HcfodoU. 
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en  croit  Diodore  (  i  o),  s'empare  des  îies  de  ta  mer 
Rouge ,  subjugue  les  peuples  quj  habitoieot  set 
rivages,  et  porte  jusque  dans  les  mers  de  l'Inde 
ses  conquêtes  maritimes.  D'une  extrémité  de 
rÉgypte  k  Tautre,  il  feit  creuser  des  canaux;  il 
favorise  ie  commerce  et  l'industrie  (ti).  Nous 
pourrions  rappeler  cette  division  qu'on  lui  attri- 
bue des  babitans  de  l'Egypte  en  sept  classes  , 
dont  trois  se  composoient  de  marchands  ,  de 
gens  de  mer,  d'interprètes  {jaj.Ne  voit-on  pas 
aussi ,  quelques  siècles  après ,  des  philosophes 
nés  sous  d'autres  climats  y  fixer  pour  quelque 
temps  leur  demeurp ,  y  être  instruits  par  (es 
prêtres  mêmes  (13)'  Avant  que  la  plupart  d'entre 
eux  visitassent  cette  patrie  de  l'esprit  humain , 
des  peuples  de  la  Grèce  avoient  recherché  leur 
alliance  et  leur  amitié  :  un  de  ces  peuples  y  avoit 
envoyé  une  ambassade  solennelle  ;  elle  venoit 
y  consulter  les  sages  sur  des  réglemens  faits 
pour  les  jeux  d'Olympie  [■4}-  Même  avant  que 

(10)  Liv.  1,S.  jj.  Sésostris  dcToii  avoir  une  flotte  amsi  sur  U 
Mëditcrrasée,  à  cnjugcrpaTlesauires  actions  qu'on  lui  anribue, 

(([)  Hérod.  H,  S,  loi.Diod.  1,  S-J7.  y»ir,  aux Èdaircuic- 
mens,  la  noteCC. 

(11)  Hérod.ll.S.  i64>  f^'Vci-dessus.pag.  118. 
(ij)   foiVci-après.chap.  XVI, 

(14)  H4rod.li, S.  ieo.Diod.I,S.9/. 
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les  Égyptiens  eussent  ouvert  avec  des  nations 
éloignées  une  correspondance  tnaritime  ,  ils 
avoient  par  terre  un  commerce  suivi  avec  tous  les 
peuples  voisins.  L'usage  seul  d'embaumer  ïeurs 
morts  exigeoit  qu'ils  demandassent  aux  Arabes , 
aux  Syriens,  des  aromates  et  des  parfums  :  ils  en 
faisoient  brûler  aussi  sur  les  autels  des  Dieux. 

On  fait  une  grande  objection  :  elle  est  depuis  d*  u  aum  i 
long-temps  fidèlement  répétée  par  tous  les  écri-  ^^'"" 
vains.  La  Genèse  déclare  (15)  que  les  Egyptiens 
nemangeoient  pas  avec  les  Hébreux,  qu'une 
semblable  associiition  leur  paroîssoit  profane  ; 
Joseph  lui-même  ^t  dresser  pour  ses  frères  une 
table  différente. 

Ce  que  faî  dît  de  faccueil  ^ît  k  Abraham , 
des  honneurs  prodigués  à  Joseph,  des  secours 
accordés  à  ses  frères ,  répond  à  cette  objection  : 
mais  elle  est  détruite  encore  par  la  lecture  atten- 
tive du  texte  même  qu'on  invoque.  Si  une  table 
différente  est  dressée  pour  Joseph  ,  c'est  un 
honneur  rendu  à  son  éminente  dignité  ;  la  Genèse 
fatieste  en  disant  que  les  autres  convives ,  quoi- 
qu'Égyptiens ,  dînèrent  aussi  à  une  autre  table 

(ij)  PTofanani  puutnt  hujuscemixU  canvivium:  Ceuèse,  XLTll  , 
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que  le  minîstre(i6).Siunrepas  avec  des  Hébreux 
fut  regardé  comme  impur,  ce  n'est  peânt  à  leur 
qualité  d'étrangers ,  é'est  &  des  circonstances  par- 
ticulières, que  s'attacha  cette  prévention.  Elle 
tenoît  peut-être  à  ce  que  beaucoup  d'Israélites 
étoient  et  continuèrent  d'être  esclaves  en  Egypte; 
,on  ne  dînoit  pas  avec  des  hommes  qu'on  n'étoit 
accoutumé  &  voir  qu'avec  les  marques  de  la  ser- 
vitude :  mais  elle  tenoît  sur-tout  aux  idées  reli- 
gieuses; les  Hébreux  se  nourrissoient  de  quelques 
animaux  honorés  parles  Égyptiens  (17). 
lu  Ces  observations  peuvent  également  répondre 
'"  à  l'objection  tirée  d'un  passage  d'Hérodote  (  1 8). 
«Jamais,  selon  lui,  les  Égyptiens  n'eussent 
»  consenti  à  baiser  un  Grec  à  la  bouche ,  à  em- 
31  ployer  ses  vases  pour  les  repas ,  k  se  servir  de 
3>^on  couteau,  ii  se  nourrir  d'une  chair  que  le 
»  couteau  d'un  Grec  auroit  coupée.  »  La  religion 
seule  inspiroit  ce  sentiment  :  aujourd'hui  encore 
deux  sectateurs  superstitieux  de  deux  cultes  dîf- 
ferens  craindroîent  de  se  nourrir  à  une  table 

(16]  Genèse,  XUII.  v.  }i.  II  aurait  mente  Ëdlu  traduire: 
Seorsum  Joseph ,  setinumjhariius,  seersum  quofae  M^tia  am 
to  cttktdtniiius. 

{17)   Km'rci-Jejsas,  chap.  VII,  pag.  ijj. 

(.8)  LiT.  n,  S.  4'- 
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commune.  Un  Egyptien  ne  vouloît  pas  du  couteau 
(Tun  Grec  :  c'est  que  peut-être  on  en  avoit  coupé 
la  chair  d'un  animal  révéré,  d'un  bauf  monde , 
comme  ie  dit  Hérodote  lui-même.  Mais  ces  idées 
empéchèrent-elIes  de  recevoir  tant  de  voyageurs 
illustres  sortis  des  montagnes  du  Péloponnèse,  des 
rivages  de  TAttique,  des  îles  de  la  mer  Egée;  ' 
d'admettre  et  de  consommer  aux  bords  du  Nil 
ies  marchandises  de  la  Grèce  (i^)!£mpéchoient- 
elles  que  tous  les  étrangers  ne  pussent ,  malgré 
la  diversité  des  cultes ,  visiter  dans  leur  enceinte 
ordinaire  les  animaux  sacrés  (20}  ! 

I]  y  a  donc  beaucoup  d'exagération  dans  ce    si  ta  Ufidatiim 
que  Ton  écrit  ordinairement  sur  la  haine  des  ^?^^„"^°j^ 
Égyptiens  pour  les  étrangers  (a  i  ).  Sans  doute  ,  i"»i™«É|yp«. 
comme  tous   les  peuples  à  qui  suffisent  leurs 
travaux  et  les  productions  de  la  nature,  ils  ne 
rechercboient  pas  les  autres  nations  ;  sans  doute 
leurs  prêtres  écartèrent  des  principes  religieux 
dont    ils    purent    craindre    ia   rivalité  :    mais 
rÉgypte  ne  fut  jamais  inhospitalière  ;   mais  le 

(19)  Raton  y  arriva  «tcc  une  cargaison  d'huile  ^u'il  veadii 
trb-bien.  Plul.  VùdeSeloa,  ton).  I,  pag.  174. 

(10)  f^orr  ci-après,  chapt  XIX. 

(11)  Montesquieu  [oî-mêine  ne  t'en  est  pas  garanti.  Grandoo' 
«JécadoKedit  RMuma,  chip,  IV,  Esprit  da  If  il,  XXI,  chap.  Ut. 
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désir  naturel  aux  hommes  de  recevoir  les  témoi- 
gnages d'une  admiration  tjui  semble  s'agrandir 
it  mesure  qu'elle  part  d'un  rivage  plus  éloigné^ 
tempéra  souvent  ce  sentiment  de  jalousie  et  de 
crainte.  S'ilexista  une  loi  qui  ferma  Tentrée  de 
lÉgypte ,  on  ne  l'exécuta  pas  toujours  avec  une 
inviolable  sévérité  ;  elle  dut  être  fefiet  -d'une 
aversion  forte,  mais  passagère.  Ainsi,  quand 
on  chassa  les  rois-pasteurs  dans  le  mouvement 
naturel  d'une  indignation  universelle,  on  put 
défendre  aux  étrangers  de  reparoître  sur  une 
terre  que  des  étrangers  avoient  long -temps 
opprimée  ;  mais  ce  mouvement  s'afibiblit  bientôt 
par  l'effet  même  de  sa  première  impétuosité. 
A  jouterons  -  nous  qu'à  fépoque  où  ces  rois 
gouvernoient  l'Egypte,  ses  habitans  les  plus 
distingués ,  je  fai  déjà  dit  (22] ,  étoient  allés 
'  >in  un  asile  contre  leur  tyrannie  l 

que  les  Égyptiens  attachoient  leur 
envoyé  des  colonies  depuis  les 
fAttique  jusqu'aux  rivages  de 

I  !  Dirai-je  enfin  que,  selon  leurs 


(11)  Voir  ci-Aasai ,  pat;.  1 1 ,  &c. 

(ij)  DioJ.  I,  S.  18.  Hérod.  U.  S.  91.  Voir  Tacite,  Hiim 
V.S-  liMarsham,  pg.  110  «l  38c,  &c,;  Fourmont;  Ër.  1 
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traditions  religieuses,  les  premiers  Dieux  qu'ils 
s'attrîbuoîent ,  avoient  long-temps  parcouru  (a 
terre;  qu'ils  avoient  voulu  être  les  instituteurs 
des  peuples,  les  précepteurs  du  monde  (i4)  î 

C'est  aussi  à  un  de  leurs  Dieux  que  se  lie 
l'existence  du  premier  traité  dont  parle  leur  ,^ 
histoire.  Ils  supposent  qu'une  reine  des  Ama- 
zones d'Afrique,  distinguée  par  de  nombreuses 
victoires,  étantvenue  dans  leur  pays,  ycontracta 
amitié  avec  Horus  qui  gouvernoitFEmpire  (a.)). 
Une  alliance  unissoît  les  Égyptiens  et  les  habitans 
de  l'Attique,  vers  le  temps  de  cet  Érechihée  qui, 
tié,  dit-on,  en  Egypte,  n'en  devint  pas  moins 
roi  d'Athènes  (  î6  ).  Leurs  relations  politiques 
avec  les  Éthiopiens,  les  Arabes,  les  Hébreux, 
les  Assyriens ,  ne  peuvent  être  douteuses  ;  si  elles 
ne  sont  pas  toujours  bien  développées  dans  les 

thap,  X  -  xii ,  «  de  Guignes ,  Mmains  Je  l'AcadMie  des  telles- 
karts,  tom.  XXIX,  pag.  14  a  suiv. 

{j4}  Diod.  I,  S.  I)  et  suh.  Une  tradition  fabuleuse ,  con- 
lervie  par  Ovide,  M/mmorph.  V,  v,  ;ii  etsuâi.,  asïuroit  même 
fie  les  Dieux  étranffers ,  voulant  éviter  la  fureur  de  Typhon, 
«"étoieot  réfugiés  en  Egypte. 

(if)  Diod.ni.S.ïS- 

(16I  Diod.  1 ,  S.  19.  Les  Égyptiens  prétendoient  rahae  que 
les  Athéniens  étoicnt  une  de  leuis  cofonies ,  ot  avoient  emprunté 
Jeux  leur  division  des  citoyens  en  classes.  Diod.  1 ,  %.  tS. 
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histoires  sacrées  ou  profanes ,  des  traits  épars 
font  de  temps  en  temps  apercevoir  la  lumière, 
Ninus  avoit  porté  ses  conquêtes  jusqu'aux  rivages  ~ 
du  Nil,  comme  l'Egypte  ses  sciences  jusqu'aux 
bords  de  FEuphrate  (27).  Sésostris  ,  après 
d'étonnantes  victoires,  assure  par  un  traité  k 
des  Babyloniens  vaincus  une  terre  considérable 
où  s'élève  pour  eux  une  nouvelle  patrie  (28). 
Plusieurs  rois  d'Assyrie  étoient  aussi  venus 
attaquer  fÉgypte  { 29  )  ;  et  les  expressions  de 
Sennachérib,  pour  désigner  le  roi  qui  la  gouver- 
noit,  tout  injurieuses  qu'elles  sont,  confirment 
f  idée  de  ses  rapports  avec  les  autres  peuples  (  j  o). 
Salomon  épouse  la  fille  d'un  monarque  égyptien  ; 
Adad,  roi  d'Humée,  ia  soeur  de  la  femme  d'un 
autre  Pharaon  (3  1  ).  Les  Éthiopiens  et  les  Arabes, 
plus  voisins  encore  que  les  Assyriens  et  les 
Hébreux,  eurent  souvent   avec  les   Égyptiens 

(17)  Diod.  I,  S-i8i  u.S.i. 

(18)  Diod.i,  s.jfi. 

(29)  Joscphe,  XjChap.  I.SS-  ■  «M-  ^oirliéxod.  H,  S-  "4'. 

()o)  Il  l'appelle  un  reseoM  irisé,  perfunt  la  main  Je  ceux  qui 
i'appuient  sur  lui,  c'cjt-à-dire,  <jut  comptent  sur  ïon  alliance, 
sur  SCS  secours.  4  Reg.  xviil ,  V.  »  1. 

(31)  j  Reg.tu.v.  I,  U  ne  Égyptienne  avoit  épousé  Ismaëlisa 
mère  aussi,  Agat,  itoit  Égyptienne.  Cenise,  XVI,  v.  1  ;  XXV, 


ogie 


LiGJSL.   DES'  pG-YPTIENS.  CH.   X.  (.^^ 

des  guerre^  ^r>liinées,co]nine  toutes ksguefr^s, 
par  des  traités  plMs  ou  ii)oiiis  favorables  ^  l'une 
as  fBiitrs  dm  dexin  pui^aqces  { }  s). 
-  I/histoire  devient  enfin  tnojns  obsciire.  Alors 
en  aperçoit  des  alUancçt  sa  fermer  avec  des  ^^ 
peuples  qui  paroigsçient  '  jusqu'à  ce  moment" 
MOB'  été  moias  ceiiiwfi.  P*t»nii»éticus  régnoit 
ians  le  VII.*  «iôeîe  «V»nt  T^re  chrétienne.  Lç 
boflhcur  du  cQRitnierpe  sVQit  voulu  que^  dans  le 
paruge  tfa  TErapae,  linp  pfovJnçe  tnaritimp  éçjndt 
à  Psammélicus  ;  1«8  relations  extéfiewes  en 
devinrent  pJuK  faciles  et  plus  multipliées ,  et  le 
prince  favorisa  <le  tput  «on  pouvoir  ie  trafic  deq 
ctrangèra  aveb  l«  pays  qui  le  reconooissoit  pour 
mutre.<Ixs  étrangefs.  le  soutinrent  (^ntre  ses 
maux.  VainqmeurpsF  eux,  i\  fedoi^bla  à  leur 
*gaid  de  bienVèiHance  fit  .d'appui  (j^J.  Quelle 
fcniptîen  d'idées,  d'4sagefi,.  doit  se  faire  dans 
an  paysoîi  tout-^-ÇOup  s'ouvrent,  (oijs  les 
ports,  oii  tout-k-coup  arrivent,  quel  peuple! 
fcs  Grecs;  quels  l^ommesl  Pyihsgore  ,  3olon  , 
Thaïes.  Ainsi  la  ligue  de  Psaraméticus  ne  fut 
pas  seulement  utile  à  ses  intérêts  personnels , 
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elle  fut  Utile  encore  aux  progrès  de  la  philoso- 
phie et  des  arts.  Gardons-nous  ducroire  cepen- 
dant, avec  quelques  écrivains ,  que  les  arts  ne 
fussent  ni  avancés  ni  antiens,  quand  P^mmé- 
ticus  monta  sur  le  trône  :  s'ils  avoient  encore  été 
dans  un  état  de  foiblesse ,  auroient-ils  obtenu 
f  admiration  des  étrangers  '.  Solon  avoit  plus  de 
vingt  ans  à  la  mort  de  Psamméticus;  ThaJès  en 
avoit  plus  de  quinze.  Les  arts  ne  naissent  pas 
ainsi  à  la  parole  d*un  roi;  il  &ut  une  suite 
dliommes  de  génie  et  de  siècles. 

ite  de  ce  prince  a  mérité  les  reproches 

in  moderne  (34)  ^ce  fût,  selon  lui, 

i  faute  d'introduire    des    colonies, 

[es  Grecs  dans  les  difFérens  cantons 

Les  Egyptiens,  afoute-t-il,  avoient 

»  déjà  chez  eux  trop  de  peuplades  étrangères 

y  qu'ifs   laissoient   vivre   en    corps    et  suivant 

»  leurs  fois  nationales  ;  ce  qu'il  ne  faut  jamais 

«permettre.    Une  de  ces   peuplades,  formée 

>i  uniquement  de  Phéniciens,  fbrmoit  un  grand 

H  quartier  de  Memphis.  » 

C'est ,  en  général,  une  inconséquence  politique 
qui  prépare  de  grands  dangers,  d'admettre  au 

(j4)  Pauw,  sect.  iXi  tom.  II,pag.  309. 
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teih  d»  pays  qu'on  gouverne ,  des  hommes  qui 
n'en  préfèrent  pas  les  lois,  qui  n'en  adoptent  pas 
le  culte ,  qui  ont  une  langue  différente  et  d'autres 
préjugés,  dont  Itt  coeurs  se  reportent  toujours 
vers  les  lieux  quîws  ont  vus  naître ,  qui  font  au 
milieu  d'un  empire  un  empire  nouveau.  Mais 
le  danger  est  moins  grand  sans  doute  dans  un 
pays  où  tout  est  immobile,  inébranlable;  où, 
sous  le  rapport  du  gouvernement,  du  culte ,  des 
lois ,  des  moeurs ,  des  institutions ,  des  arts  même, 
fesprit  public  est  essentiellement  conservateur. 
Du  reste,  tout  est  erreur  dans  le  f 
viens  de  citer  ;  on  croiroit ,  en  le  li 
nouveaux  habitans  de  Memphis  y  t 
avant   Psamméticus.    Pourroit  -  or 
qu'ils  ne  sont  que  les  étrangers  n 
au  secours  de  ce  monarque  ami 
Voili  une  première  erreur  chronologique.  En 
voici  une  plus  forte  :  ils  ne  furent  transportés 
dans  la  capitalede  l'Empire  ni  sous  Psamméticus, 
ni  sous  Nécos  son  lîls,  ni  sous  Psammis  son 
petit-fils ,  ni  sous  Apriès  son  arrière-petït-fils , 
mais  seulement   sous   Amasis ,  usurpateur  du 
trône  d'Apriès  ;  jusqu'alors  ils  vécurent  sur  une 

(j;)  ^«>Hérod.ii,S.  Jî4. 
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terre  qu'on  leur  avoît  donnée,  vers  une  des 
bouches  du  Nil,  à  l'extrémité  de  l'Egypte  (36). 
N'est-ce  pas  encore  une  grande  erreur  de 
désigner  comme  phénicienne  uie  peuplade  foi^ 
mée  d'habitans  de  l'Asie  mineure,  d'Ioniens,  de 
Cariens  î  Le  nom  de  leur  patrie  resta  même 
attaché,  soit  à  eux,  soit  au  lieu  qu'ils  habi- 
tèrent (î7}. 
"  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  ce  moment,  je  veux 
dire,  dès  le  règne  de  Psamméticus,  on  n'oublia 
rien  pour  exciter  les  étrangers  à  venir  habiter 
l'Egypte.  Des  privilèges  leur  furent  accordés  (38)  : 
on  rejeta  entièrement  cette  vieille  maxime  consa- 
crée  avec  tant  de  soin  par  le  despotisme  politique 
et  religieux ,  la  maxime  lie  se  cacher  aux  nations 
voisines,  pour  ne  pas  perdre  dans  leur  commu- 
nication ces  habitudes ,  ces  préjugés ,  ces  erreurs , 
que  Ton  regarde  comme  un  patrimoine  utile  à 
conserver ,  et  nécessaire  à  transmettre. 


(jtf)  Hérod.  11, s.  iî4.  Diod.i.  s.  67. 

({7)  On  les  appeloit  Caromemphites  ,  et  Caromemphis  ttfA 
leDomdu  quanier  de  !a  ville  qu'ils  habitoient.  l'o/r  Polyen,  vil; 
Straton,  111  ;  et  Élienne  de  Byzance ,  verho  KttjMiwr. 

[j8)  Diod.  I ,  s.  *7-  On  désigna  même  par  un  homme  à  tête 
d'Inc ,  celui  qui  n'avoit  jamais  vu  une  terre  toangère.  Horapolf. 
HUr.  I.  .j. 
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II  paroît  qu'avant  cette  époque  Naucratis()^] 
étoît  la  seule  ville  où  la  loi  permit  aux  navigateurs 
de  venir  échanger  les  productions  de  leurs  paya 
contre  les  productions  de  l'Egypte.  Ceux  qui 
croient  à  la  fkbie  de  Busiris ,  soupçonnent  même 
que  ce  roi  pourroit  être  Psamméticus  {^o).  Tout 
est  si  absurde  dans  cette  opinion,  qu'elle  ne 
mérite  pas  d'être  combattue.  Hérodote  (4 1  ]  laisse 
apercevoir  sur  quelle  base  on  a  fondé  une  pareille 
accusation.  Les  lieux  où  les  marchands  dévoient 
aborder ,  étoient  déterminés  :  abordoit-on ailleurs , 
la  loi  exigeoit  le  serment  qu'une  force  majeure 
y  avoit  contraint;  elle  vouloit  de  plus  qu'on  allât 
se  rendre,  si  les  vents  le  permettoient,  avec  le 
même  vaisseau,  à  l'embouchure  prescrite  (  celle 
de  Canope),  ou,  si  les  vents  s'y  opposoient, 
qu'on  transportât  ses  marchandises  k  Naucratis 
par  une  route  et  d'ans  des  bâtimens  déterminés. 
Je  suppose  aussi  que  la  préférence  long-temps 
donnée  à  cette  ville  eut  pour  motif,  d'abord , 
qu'étant  plus  près  de  Memphis ,  il  étoît  plus 
facile  encore  d'y  exercer  la  surveillance  publique; 

(}9)  Slrabon,XVil,pag.  801,  «n  fait  une  colonie  mil^ieiine. 
(40)  Diod.1,  s.  67. 
{4.}  Liv.N.S.  17?- 

3.  IJ 
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ensuite,  que  sa  proximité  même  oflroit  plus 
d'avantages  et  de  ressources  il  la  ville  des  rois, 
à  la  capitale  de  l'Empire, 
«  Nécos  ne  ralentit  pas  l'impulsion  que  son 
''  père  avoit  donnée.  L9  construction  d'un  canal 
du  Nil  à  la  mer  Rouge  (4-2)  l'a  rendu  plus  cé- 
lèbre que  ne  l'auroit  fait  une  longue  suite  de 
victoires.  Il  unissoit  ainsi  l'Europe  k  l'Asie  ,  la 
Méditerranée  aux  vastes  mers  de  l'Inde.  La 
position  de  l'Egypte  entre  les  diverses  parties  du 
monde  semble  en  effet  l'avoir  destinée  à  être  la 
communication  et  le  lien  des  régions  et  des 
peuples. 

L'exécution  de  ce  projet  offrit  encore  un 
avantage  que  les  yeux  d'un  roi  vulgaire  auroient 
mal  aperçu  ,  mais  qui  avoit  d'abord  .frappé  le 
génie  de  Nécos  :  c'étoit  de  faire  passer  presque 
en  entier  à  l'Egypte  le  commerce  que  lui  avoient 
disputé  jusqu'alors  les  Phéniciens.  Nécos  s'étoit 
iui-même  servi  d'eux  pour  l'exécution  d'une 
autre  grande  pensée,  aller  par  la  mer  Rouge 


(41)  Hérod.tl,  S-  iî8;iv.  S- 41.  Diod.  I.S-  î).  Sirab.xvii, 
pag.  804. Strabon,i,pag.)8,  avoit  anribuéaSésostrislapremiére 
id^  d'un  semUable  canal.  Ariibite  (  Màtar.  1 ,  chap.  xiv  )  l'avcHt 
fait  avant  lui. 
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aoi  Colonnes  d'Hercule,  et  revenir  par  ce  détroit 
dans  l'autre  mer  qui  baigne  TEgypte  (43)' 

Le  lien  avec  les  nations  étrangères  fut  encore 
resserré  par  Amasis  :  un  usurpateur  devoit  placer 
hors  de  son  Empire  sa  force  et  son  appui.  Amasis 
en  avoit  même  besoin  pour  suppléer  ï  la  con- 
sidération que  lui  refusoit  sa  naissance  :  aucun 
roi  ne  témoigna'  aux  Grecs  une  plus  vive  amitié. 
Des  étabiissemens  de  commerce  leur  furent 
assurés:  on  leur  permit  d'avoir,  et  des  juges 
particuliers,  et  l'exercice  libre  de  leur  culte  {44'. 
Une  Grecque  fut  épousée  par  Amasis  (4î).  H 
envoya  aux  Delphiens  des  sommes  considé- 
rables pour  travailler  à  reconstruire  leur  temple 
brûlé  (46).  Il  fit  d'autres  présens  aux  Grecs  et 
ï  leurs  Dieux  ;  ^contracta  des  alliances  avec  les 
Cyrénéens  et  a^ec  le  prince  qui  gouvernoit 
Samos  :  on  a  même  prétendu  qu'il  soumit  l'He 
de  Chypre  et  la  rendit,  tributaire  (47)-  Hérodote 


(4})  Hér<KJ.iv,sS-4ï"4j. 

(44)  Hérod.  U.S.  178.  Koif  d-apiès,chap.  XI,  pag.  1 

(4;)  héroé.Ji.S-  iSi. 

(46)  Hérod.  11 ,  S.  1 80.  Les  Grecs  établis  en  Egypte  y 
bnèrent  aussi. 

(47)  Hérod.  1[,SS-  181  et  181  ;  lll,  S.  39. 
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parle  aussi    (4^)  d'un   traité  d'Amasîs  avec  les 
Lydiens. 

L'alliance  des  Égyptiens  et  des  Grecs  ne  cessa 
pas  quand  l'Egypte  eut  les  Perses  pour  maîtres  ; 
car  la  Grèce  les  avoit  en  même  temps  pour  enne- 
mis. Cimon,  Agésilas,  d'autres  encore,  vinrent 
successivement  protéger  les  malheureux  héritiers 
du  trône  des  Pharaons  (49}.  Les  Grecs  sem- 
bloient  faire  ici  pour  maintenir  l'indépendance 
de  l'Egypte  ce;  qde  FEgypte  avoit  fait  pour  hâter 
les  progrès  de  leur  raison  *.  admirable  échange 
entre  deux  peuples  ! 
»  L'alliance  fut  plus  étroite  encore,  quand  des 
rois  grecs  gouvernèrent  FÉgypte.  Ptolémée  Phî- 
ladelphe  ehvoya  une  flotte  au  secours  des  Athé-  ' 
niens,  dont  le  pays  étoit  ravat^  par  (es  soldats 
d'Antigone  fils  de  Démétrius  (jo).  Il  y  eut  même 
alors  une  sorted'întendant  général  de  l'hospitalité , 

(48)  Liv.  I,  S.  77.  Il  dh,  au  ^)et  du  tyran  de  Sunos,  m, 
S-  4)  I  que  lorsqu'on  voulojl  rompre  une  alliance,  on  envoyoït 
dans  le  pays  même  im  héraut  pour  l'annoDcer. 

(49)  Voir  le  Xi.'  livre  de  Diodore,  et  les  ^îfi  de  Cimon. 
^Agtiilas ,  de  Chabrias ,  dans  Cornélius  Ncpos  et  dans  Plutarque. 

(;o)  Paurànîas,  I,  S-  ■■  Athénée  nous  donne  l'état  de  m 
marine ,  v,  j.  9  :  aucun  autre  ro)  n'en  avait  une  semblable.  Vmr 
ce  qu'il  y  dit  également  des  vaisseaux  de  Piolémée  Philopator. 
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d'officier  préposé  pour  assurer  aux  étrangers  tout 
ce  qui  leur  étoit  nécessaire  (j  1  ).  Bientôt  H  fallut 
implorer  l'alliance  des  Romains.  Ptolémée  Phila- 
delphe  envoya  des  ambassadeurs  en  Italie ,  le 
sénat  en  envoya  dans  la  ville  d'Alexandrie ,  et  un 
traité  d'amitié  fut  conclu  (5^).  L'Egypte  étoit 
l'alliée  des  Romains  dans  le  temps  où  se  heur- 
toient  les  ambitions  rivales  de  Carthage  et  de 
Rome,  Elle  chercha  plusieurs  fois  à  réconcilier' 
ces  deiix  grands  ennemis  (jj):  efforts  dignes  de 
sa  gloire  antique,  si  la  nature  des  passions  et  des 
hommes  eût  permis  que  le  succès  en  restât  pos- 
sible ,  après  tant  de  combats  livrés  en  présence 
de  l'univers.  Ne  pouvant  apaiser  des  haines 
ambitieuses  ,  les  Égyptiens  eurent  du  moins  le 
bonheur  de  préférer  toujours  l'alliance  du  peuple 
.prédestiné  à  la  victoire.  Les  Romains,  de  leur 
côté,  ne  cessèrent  de  défendre  l'JÉgypte,  Quels 
secours  ne  lui  olfrirent-ils  pas  contre  les  rois 

(;  1}  Josephe ,  Antiquité  jaddiqua ,  X[l ,  chap.  Il ,  $.  1 1  ■ 

(jï)  Euirope,  iiï.  il ,pag.  46 1 . Valère-Maiimc, IV, chap.  III , 

S.  9.  Tite-Uve ,  xiv,  j.  j  8 ,  &c. 

(ï  j)  K«>les Fnigmens d'Appien dans Fulvîus  Ursinus, L'Égypw 

fat  souvent  médiatrice  entre  d'autres  peuples;  les  Macédoniens , 

par  exempte,  les  Étuliens  et  le  roi  dcPeigame,  sous  Ploléméc 

Phiiopaior.  Tiic-Uiit,  XXVHl,  S.  8. 
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de  Syrie  (54)  !  Que  d'illustres  personnages  ila 
lui  envoyèrent  comme  ambassadeurs  de  la  répu- 
blique Ic'étoient,  sous  Pto]éméeÉpiphane,CIau' 
dius  Néron,  Publius  Seinpronius  ,  yEmiliusLépi- 
dus;  sou^s  Ptolémée  Physcon,  Scipion  rAfricaîn» 
Mummius  et  Méielius  ( j  j  ).  Les  envoyés  de  l'E- 
gypte déclaroien  tau  milieu  du  sénat  qu'ils  dévoient 
plus  aux  Romains  qu'aux  Dieux  mêmes  ()6]. 

Si  l'on  en  excepte  l'époque  où  l'Egypte  donnoît 
il  l'Europe  la  philosophie  et  les  arts ,  ces  momens 
de  fraternité  avec  les  Romains  sont  peut-être  les 
plus  beaux  de  son  histoire.  On  regrette  seule- 
ment que  l'union  de  deux  grands  peuples  n'ait 
pas  eu  pour  objet  le  bonheur  des  hommes  et  le 
repos  de  l'humanité. 

(14)  Notamment iom  PioIémécÉvcrgète,  l'io  fi^deRorm; 
goui  Ptolémée  Philopator ,  l'an  542  ;  sotuPtalémécÉpiphinc ,  &c. 
Kc/rfe(ii.'(mcd'Eutrope,  le  xxx.'  et  lexxxi.'de  Justin,  cl 
Tîie-Li«,  xxiii ,  xxvii ,  xxxi ,  xliv,  xlv,  &c. 

(;;)Freiiuhemi(u  rappelle, LUI, S- 19,  l'étonBementau'aïoient 
JDSpiré  aux  ambassadeur!  romains  1j  population  de  l'Egypte  et 
la  beanté  de  sci  vlUes. 

(ï6)  Ttte-Uve,XLV,S.  "j. 
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CHAPITRE   XI. 

Du  Pffuvûtr  jttMctaire,  Je  rOrganisaùûn  des 
Trihinaux ,  et  Je  i' Adm'itûstratwn  de  U 
Justice^  . 

Une  partie  de&  Égyptiens  étoît  desiînée  à  conv  a 
battre  ;  une  3utre^  à  soigner  Ifs  brebù  ,  k  cultiver  ^_ 
les  arts  ,  à  fëconder  la  Mrre  :  cbacune  d'elles 
trouvoit  fà  !e  domaine  et  le*  bornes  de  son  in- 
dustrie :  maû  on  ne  vît  jamab  en  Egypte  aiie 
«lasse  particnFtère  béréditairement  consacrée  ^ 
fétude  des  fois.  Les  prêtres  coiin(»ssoient  trop 
bien  Pinflueoce  acijuise  en  prononçant  sur  l'étaF 
deshotnmest.  letirfbrtnne,  leur  existence  même  , 
pour  abandonner  cet  accroissement.de  pouvoir» 
ils  devinrent  tes  juges,  ordinaires  delà  nation  ;  je 
dis  ordinaires ,  ^'ai  prouvé  que  les  monarques  ne 
renoncèrent  pas  touîours  k  l'exercice  de  cette 
partie  de  leur  puissance  (  1 1 . 

Hérodote  et  Diodore  n'expriment  pas,  il  est 
vrai  ,    l'union  du  sacerdoce  k  la  magistrature  % 
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mais  elle  n'en  est  pas  moins  certaine.  Ëlten 
attribue  formellement  aux  prêtres  ,  de  toute 
ancienneté,  Texercice  du  pouvoif  judiciaire  (2). 
On  pourroït  même  dire  que  Diodore  le  suppose 
assez,  quand  il  rappelle  (î)  les  travaux  de  ceux 
qui  n'app^rten oient  pas  k  la  caste  du  sacerdoce, 
des  marchands,  des  pasteurs,  des  artisans,  des 
cultivateurs ,  des  guerriers.  Les  Egyptiens  pen- 
sèrent qu'il  existe  entre  les  lois  civiles  et  les  lois 
religieuses  une  liaison  si  étroite,  qu'elles  sont 
toutes  mieux  observées  quand  le  mênie  citoyen  , 
en  est  le  dépositaire  et  l'interprète. 

£t  à  qui  pourroit-on  supposer  que  le  soin  des 
jugemenseûtété  confié,  si  ce  n'est  aux  hommes 
dont  la  vie  étoit  consacrée  à  l'étude  des,  sciences 
les  plus  importantes  et  les  plus  difficiles  !  Les 
principes  de  la  législation  et  du  culte  ,  de  la 
morale  et  de  la  politique ,  furent  également  l'objet 
de  ces  hymnes  solennels  que  les  prêtres  chan- 
toient  en  présence  du  peuple  (4)-Dans  les  siècles 
reculés  comme  dans  les  temps  modernes,  les 

(1;  AïwwT»  ii  Of^ia  «i  npiiç^»»»-  Hisioirti  limrsts  ,^W, 
chap.  XXKIV. 

(3)  tiv.  i,SS.7j  «74. 

(4}  Voir  Clénicni  d'Alexandrie ,  Siram.  VI ,  p^.  757. 
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nations  orientales  ont  souvent  uni  le  sacerdoce  à 
la  magistrature.  Les  Hébreux  ,  imitateurs  fré- 
i]uens  des  Égyptiens  ,  n'eureitt-ils  pas  auisi 
pendant  long-temps  leurs  prêtres  pour  juges  (  ^  )  ! 
Les  tribunaux  ne  se  réiinissoient  que  dans  un 
lieu  où  fût  l'image  de  la  Divinité  ;  oii  l'on  pût , 
Vii  s'élevoit  des  doutes ,  en  consulter  les  oracles: 
la  vérité  même  d'une  accusation  fut  quelquefois 
soumise  au  jugement  des  Dieux  \6). 

Chaque  ville  avoît  des  magistrats  particuliers     Daém 
à  qui  la  police  étoil  confiée ,  et  peut-être  aussi  d„  ^bu, 
la  justice  [y).  Chaque  nome  avoït  ensuite  son  tri-  *"*"*■ 
bunal  (8).  Au  sommet  de  la  hiérarchie  judiciaire 
étoit  une  cour  suprême,  composée  de  trente 
juges  ;  les  trois  principales  cités  des  trois  parties 
de  l'Egypte  ,  Memphis,  Héliopolis,  Thèbes,  en 
Iburnissoîent  dix  chacune  (9).  Je  rie  crois  pas, 
avec  Nicolaï  (10),  que  les  juges  fussent  choisis 

(j)   Ko/r  ci-après,  tcHn.  m, ch^.ixctx. 
{6]   VoirUérod.  H,  $,  174;  NicoUï,  tieSjn.  ^4ypt  I,  pag,  $'; 
KirchET,  Œdip.  Egyp.  synL  i, 
{7)   Kon-,  pour  Memphis,  Hérod.in, S.  S. 
(8)  ^\ç.ti\ii ,  Jt Syn. /Egypt.  pag.4ct;. 
(9]  Dbd,  I,  SS.  48  et  7î.  Élien ,  Histoires  tUverseï ,  xiv, 

chap.  XXXIV. 

(10)  a^im.  ^jyptpag.7,  8M19.    ■ 
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exclusivement  dans  ces  villes  comme  supérieure» 
aux  autres  par  les  lumières  et  la  doctrine  :  leur 
nom  ne  me  paroit  placé  dans  Diodore  que  pour 
exprimer  la  contrée  entière ,  la  partie  entière  de 
l'Égyptedont  elles  étoient  les  capitales.  Comment 
croire  que  les  prêtres  de  Saïs ,  de  Coptos ,  de 
Bubaste,  de  Péluse,  de  Mendès,  de  Tentyre» 
de  CEiemmis  ,  de  Buto  ,  de  tant  d'autres  cités 
également  célèbres ,  fussent  k  jamais  exclus  de 
fadministration  de'  la  justice  !  II  iaudroit  dire  au 
moins  que  l'historien  entend  par-là  un  des  trois  . 
collèges  sacerdotaux  qui  résidoient  dans  ces  trois 
viiles,  et  qui  offroient  tant  de  sujets  instruits  au 
reste  de  l'Empire. 

Je  n'adopte  pas  non  plus  Tidée  qu'il  y  avoît 
trente  juges, parcequ'ilyavoit  trente  nomes  (i  ij. 
D'abord ,  le  nombre  des  nomes  ne  fut  pas  toujours 
le  même.  Ensuite  ,  je  ne  connois  aucun  ancien 
écrivain  qui  le  fixe  k  trente  :  Pline  dit  quarante- 
huit  ;  Diodore  et  Strabon  disent  trente-six  ;  Héro- 
dote se  borne  à  rappeler  les  nomes  consacrés  aux 
guerriers  (12).  Mais  d'ailleurs  les  trois  grandes 
parties  de  l'Empire ,  ia  Thébaïde ,  la  moyenne  et 

{11)   Vbir  encore  Nicolaï ,  cliap.  IV,  pag.  1 1 . 
{13)  Koir,  auxEcUîTcjisemenj.lesnotesYetZ. 
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la  basse  Egypte,  n'avoient  pas  un  nombre  égal 
de  provinces  :  comment  auroient-elles  fourni  un 
nombre  égal  de  juges  !  Chacune  d'elles  cepen- 
dant en  envoyoit  dix  au  tribunal  suprême  de 
l'Egypte. 

Les  trente  juges  réunis  se  donnoientun  chef: 
Dio<iore  affirme  du  moins  que  le  président  recevoit 
du  choix  de  ses  collègues  cette  éminente  dignité. 
Élien  pense  au  contraire  que  la  supériorité  de 
fâge  étoit  le  seul  titre  poyr  l'obtenir  :  l'âge  avoit 
paru  le  motif  naturel  de  préférence ,  la  garantie 
la  plus  sûre,  dans  une  carrière  où  les  facultés 
mêmes  de  fesprit  doivent,  k  beaucoup  d'égards, 
le  céder  à  l'expérience  et  au  savoir.  Le  chef  du 
tribunal  devoit  avoir  aussi  une  longue  et  impo» 
santé  renommée  de  justice  et  d'intégrité  :  il 
portoil  ()  j)  une  chaîne  d'or,  enrichie  de  pierres 
précieuses,  au  bas  de  laquelle  étoit  suspendue 
et  gravée  sur  un  beau  saphir  une  figure  aux 
yeuxfermés  [14)  jc'étoit  l'image  delà  Vérité{i  j). 

(13)  DktdoreeiÉlien,  diahlm!. 

(■4)  £1  non  ioasjieux,  comme  le  discal  ordinairemeat  ceux 
^i  prient  de  l'Ég^flc.  Il  y  a  dam  le  texte,  tuV  èfia^fi^ 

(t;i  Doctrine  H  vtriti,  lisott-on  sur  la  poitrine  du  gnuid-ptêtre 
des  Jui&. 
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"''"'"*"      Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'on  deman- 
anai|»k  doJt  à  (ous  les  juges  unesévèrc  impartiafité  (tô). 
"""'  On  les  représenioit  sans  mains  et  les  yeux  baissés , 
pour  annoncer  qu'ils  ne  dévoient  ni  recevoir  de 
présens,  ni  se  permettre  aucune  acception  d'indi- 
vidus ou  d'objets  (17). 

La  justice  étoit  gratuite  :  ceux  qui  la  rendoient  j 
obtenoient  de  FÉtat  un  salaire  annud;  leur  pré- 
sident recevoit  une  indemnité  plus  forte  [li). 
Tous  les  juges  cependant  étoient  des  prêtres  i 
riches  de  leurs  vastes  domaines ,  les  prêtres 
avoient-ils  donc  besoin  de  cet  accroissement  de 
fortune  ! 

Nous  ne  savons  pas  si  les  juges  étoient  nommés 
par  eux-mêmes  ou  par  le  roi  :  les  expressions  de 
Diodore  laisseroient  croire  à  la  première  opinion. 
Le  tribunal  auroit  alors , quand uneplacevaquoit, 
choisi  un  coopérateur  dans  le  nome  d'ob  étoit 
venu  ie_  magistrat  qui  cessoit  de  fêtre.  On  le 
pratiquoit   ainsi  lorsqu'un  des  juges   devenoii 

(itf)  L'aile  de  l'iutruche  êtoît  l'hiéroglypfic  du  juge  tmpir- 
dal ,  l'autruche  étant  le  seut  oiseau  dont  les  ailes  soient  égales  en 
tout  sens,  à  ce  tjae  diiHorapolton,  Hii^.  m, 

(17)  Plut.  tfJsis  Cl  d'Oiiris.  pag.  3;;.  Diod.  I  ,  S.  A^- 
Pierius,  XXXV,  chap.  XXVil. 

{i8)Diod.[,S.7;. 
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président,  suivant  Diodore;  observatioh  qui  sup- 
pose même  qu'au  lieu  de  trente  juges  il  y  en  avoit 
trente-un.  Le  roi  cependant  n'étoît  pas  étranger 
à  leur  installation  :  on  raconte  du  moins  (19) 
qu'il  exigeoit  d'eux  un  mémorable  serment,  le 
serment  de  désobéir  s'il  leur  commandoit  une 
injustice.  On  seroit  tenté  de  prodiguer  ici  fadmî- 
ration ,  sï  Ftiistoire  ne  nous  rappeloit  qu'une  loi 
semblable  a  été  rendue  par  le  plus  méchant  de 
nos  rois  (20]. 

L'éloquence  ne  pouvoit  oiFrir  à  la  vérité  cet 
appareil  fastueux  qui  souvent  ne  charme  l'oreille  '" 
que  pour  tromper  le  cœur  :  on  redoutoit  tellement 
une  chaleur  mercenaire,  que  la  plaidoirie  étoit 
interdite.  Tous  les  procès  se  discutoient  par  écrit  : 
ies  faits  dévoient  être  exposés  d'une  manière 
précise.  Chacune  des  parties  avoit  le  droit  de 
répliquer,  mais  une  fois  seulement  ;  les  délais 
pour  se  défendre  étoient  réglés  ;  et  les  mémoires 
respectifs  passoient  successivement  d'un  juge  à 
f autre.  Après  cet  examen  individuel,  les  magis- 
trats se  réunissoient  pour  délibérer ,  former  et 

{19)  Plut.  ApQphth.  de!  rois,  ire.  pag.  7. 

[:o)  Louis  XI.  RappeloDi-nous  atusi  ce  quo  produiiireni  Im 
obligations  (ju'on  avoit  essayé  d'imposer  aux  rois.  Fd/>  ci-dessus, 
pag.  45  «  ib/i-. 
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publier  le'jugement.  La  cérémonie  avoit  quelque 
chose  de  simple  et  d'auguste  :  le  présidentannon- 
çoït  la  décision  du  tribunal,  en  touchaiit  avec  la 
figure  de  la  Vérité  le  plaideur  victorieux  {21). 
Si  nous  en  croyons  l'auteur  des  Recherches 
philosophiques  sur  les  Egyptiens  et  Us  Chinois  {2  2) , 
«  le  président  ne  tournoit  ainsi  l'image  de  la 
ïï  Vérité  que  quand  les  voix  étoient  absolument 
»  partagées  ;  car  il  seroit  absurde  qu'il  eût  décidé 
»  en  iàveur  de  ceux  qui  n'avoient  pas  obtenu 
y>  cette  égalité ,  puisqu'on  seroit  par-là  retombé 
»  dans  l'arbitraire  d'où  l'on  vouloit  sortir.  »  Ou 
j'entends  mal  ce  passage,  ou  fauteur  a  mal  en- 
tendu le  récit  de  Diodore.  Diodore  n'énonce 
point  la  circonstance  particulière  de  l'égalité  des 
voix;  la  pluralité  des  suffrages,  comme  ledit 
Pauw  lui-même  ,  «  entrainoit  nécessairement, 
»  dans  tous  les  cas ,  l'image  de  la  Vérité.  » 
"-  La  plupart  des  détails  que  nous  venons  de 
transcrire ,  étoient  conservés  sur  le  tombeau  d'un 
des  plus  anciens  rois  d'£gypte[25j.  Un  auditoire 

(11)  Diod.  i,ss.  yS«7<'- 

(12)  Tom.  Il,  sect.  IX,  pag.  164. 

(jj)  Diod.  1,  S-  43.  £n  voir  la  description  dam  le  grand 
ouvrage  sur  l'Egypte,  Ajuiquitts-Descripiions ,  cb.  IX,  sect.  Ul, 
pag.  ii[  tnui». 
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nombreux  y  prêtoit  aux  opérations  d'un  sénat 
assemblé  une  attention  respectueusç.  Trente  per- 
sonnes composoient  ce  sénat;  leur  chef  (24) 
étoît  au  milieu  d'elles ,  ayant  à  son  c6u  l'image 
de  la  Vérité,  et.des  livres  auprès  de  lui  :  ces  livres 
furent  le  dépôt  de  la  législation  publique,.  On 
sait  que  les  Egyptiens  rapportoient  k  Hermès 
l'origine  et  le  perfectionnement  de  leurs  lois  (3  si- 
Hermès  en  avoit  instruit  un  prince  à  jamais 
illustre,  l'époux  d'Isîs  (26).  Il  avoit  légué  aux 
faabitans  de  l'Egypte  sa  doctrine  immortelle.  Les 
prêtres  connoissoientseuls,ilsconservoîent  seuls, 
les  volumes  où  étoient  écrites  les  pensées  de  ce 
grand  homme  {27).  Les  livres  d'Hermès  <;onte- 

(14I  Cen'étoit  poiut ,  comme  le  dit  Terrasson,  traducteur  de 
Diodore,  le  chef  de  la  justice,  dans  le  scm  que  nous  atuchons  à 
ce  mot;  c'cCoit  le  pr^sidcDt  du  sémt^  le  chef  du  juges  <|ui  le 
composoieni ,  àf^ifixant, 

(îj)  t-'oiV  ci-dessus,  pag.  j  ,  &c.  Diogènc  Laëtcc ,  in  Froam. 
pag.  (i.  Élien,  H/swyiïjrffctwfj,  XII,  cb'ap.  IV;  xiv,  chap.  XXXiv. 

{26)  On  a  d^jà  observa  qu'il  faut  jubsitcuer  Osiris  àStosirii, 
chap.  IV  du  liv.  XJi  d'Élîen.  Quant  k  la  substitutiou  proposée  de 
nvfAo.'m  a  ùfii/xa.,  m  nfMjjA  ,  iti  lois,  présente  un  sens  pliu 
resserré ,  plus  jnsie  ;  et  on  !e  retrouve  diias  le  chap.  XXXIV  du 
ItT.  XIV ,  où  Êlien  répète  la  même  phrase  ;  AijvVitoj  çaoi  ntf 
Epfii  -m  téfUfAo.  itfMuaa^iùH ,  Lis  Egj'piieas  disent  ^u'Htrmit 
Us  instruisit  à  la  scicna  /tes  lois. 

(27)  Diogène  Luercc  et  Ëliea,  i/ictû  leds.  Clément  d'AleuU' 
Jnc,  Slront.  V] ,  pag,  d  j4- 
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noîentà-Ia-lbis  lesprîncipes  etfes  développemetu 
de  la  science  des  astres  ;  les  règles  de  fart  de 
guérir  ;  la  description  du  Nil ,  du  -pays   qu'il 
arrosoît ,  de  toutes  les  contrées  connues  ;  les 
s  hieroglyptiiques  et  sacrés  ;  des  hymnes, 
is,  les  cérémonies  religieuses;  les  pré- 
t  les  obligations  sur  les  funérailles ,  les 
i,  les  sacrifices,  les  abstinences,  les  fêtes; 
îs  de  conduite  pour  les  rois;  enfin  tout 
sncerne  la  législation  civile  et  l'adminis- 
tration de  la  justice  (28).  De  Ces  nombreux 
volumes ,  huit  étoient  consacrés  k  la  science  des 
lois  (29)  ;  et  je  n'y  comprends  pas  les  ordonnances 
religieuses  ,  les  commandemens  dont  je  viens  de 
parler  sur  les  purifications ,  les  expiations ,  les 
sépultures ,  les  victimes.  Huit  volumes  !  et  ii 
peine  nous  reste-t-il  d'un  codé  si  digne  d'intérêt 
quelques  lois  échappées  à  la  dévastation  du  tewys 
et  au  naufrage  des  -peuples. 

NîcolaV  suppose  (jo)  que  chacun  de  ces  livres 
devoît  être  plus  particulièrement  gravé  dans  la 
mémoire  d'un  des  fuges  de  chacune  des  trois 

(18)  Ciémemd'Akxaadrie,  Stram.  VI,  pag.  6)j  «634. 

(19)  Dtod.  i,s.  7î. 
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parties  de  l'Egypte.  Je  ne  puis  croire  qu'on  ait 
voulu  se  partager  ainsi  Tétude  d'une  science  qui 
doit  également  être  la  règle  de  tous.  L'accord 
de  ces  trois  juges  eût  aisément  forcé  l'opinion 
des'  autres  :  tel  est  feffêt  naturel  de  la  noncha- 
lance qu'on  met  à  s'instruire  de  ce  que  d'autres 
doivent  apprendre  et  savoir  ;  tel  est  aussi  l'effet 
naturel  de  cette  domination  active  que  les  hommes 
aiment  k  exerter'  sur  les  objets  dont  ils  ont  sur- 
tout occupé  leur  mémoire  ou  leur  pensée. 

Un  «iode  écrit  n'avorï  pas  toujours  été  le  dé- 
positaire des  lois  :  elles  ne  furent  long-temps 
conservées  que  dans  la  mémoire  des  prêtres  ou 
sur  quelques  monumens.  On  ies  gravoit  sur  la 
pierre.  Une  tradition  arabe  (31)  parle  d'une  py- 
ramide appelée  le  siège  ou  le  trône  de  Pharaon , 
sur  laquelle  se  publioîent  les  lois.  Les  colonnes 
d'Hermès  avoient  déjà  transmis  un  héritage  de 
lumières  aux  hàbitans  de  l 'Egypte  (32):  un  obé- 
lisque avoit  dit  à  la  postérité  quel  étoit,  après 
les  victoires  de  Sésostris,  l'état  des  finances  pu- 
bliques ()3).  Les  lois  se  publioient pendant  trois 

(îi)  Pococie.tom.!. 

(il)   Voir  ci'dcuus,  pag.  J,  &c.;  ci-»près,  chap.  XVI;  Jam- 
biiquc,  I,  chap.  II;  eiËusèbe,  Pr^.éyaag.l,  chap.  IX. 
(jî)  Diod.i,S.î7. 

2.  14 
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jours;  elles  ordonnoient  de  dénoncer,  aux  tribu- 
naux szns  doute ,  le  sujet  rebelle  k  leur  volonté  ; 
telle  est  du  moins  la  disposition  d'une  ordonnance 
rapportée  par  Josephe  (ji)  ;  et.  quoiqu'elle 
soit  l'ouvrage  d'un  des  premiers  successeurs 
d'Alexandre  ,  on  peut  présumer  que  les  rois 
av  oient  conservé  d'antiques  formules,  qu'ib  n'a- 
voient  aucun  intérêt  à  changer.  Les  décisions 
rendues  ,  soit  par  les  tribunaux ,  soit  par  les 
monarques  ,  formoient  également  pour  l'avenir 
ce  .que  nous  appelons  une  jurisprudence  des  arrêts. 
Les  jugemens  de  Bocchoris  acquirent  une  force 
égale  à  la  &rce  des  lois  (3  jj. 
S'il  y  «mit  Je,  Des  tribunaux  dfâerens  se  partageoient-ils  tes 
on  i  «ihuoti  '^t  matières  qui  sont  le  domaine  de  la  justice  î  pro- 
atmi-gsr».  nonçoient-ils  tous  sur  les  mêmes  objets  !  On  a. 
dit  (36)  que  les  gouverneurs  des  provinces  se 
réunissoient  quelquefois  dans  le  labyrinthe,  pour 
y    exercer    sur    des  matières    importantes  les 

(j4}  Liv.  XTi.chap.  lï,  s.  I. 

(îî)'I«od.i.S.94.      ■ 

(;S)  Yon l'Histoire univendlt ang/aisf,  toni.I,  p»g.  J5j.  Voir 
autsiHérod.  Il,  S-  148;  Sirab.  XVU,  pag.  811;  Pline.  XXXVI, 
S.  [;.  Pauw  en  &it  (sect.  IX,  pag.  1^9)  une  minioD  de  dé- 
putés d^Itbériiitt ,  au  nom  du  peuple,  sur  1m  contribulionf. 
fiw>d-iiessuj,piig  157. 
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fonctions  judiciaires  :  mais  je  présume  qu'on  a 
pris  pour  un  tribunal  ordinaire  et  durable  la 
réunion  politique  et  passagère  des  douze  rcis 
qui,  pendant  quelques  années  ,  gouvernèrent 
ensemble  l'Egypte. 

Les  étrangers ,  les  Grecs  du  moins  ,  eurent 
seuls  des  juges  particuliers.  Rhodes ,  Clazomènes , 
Téos,  Halicarnasse  ,  Cnide,  Phocée,  Mytilène, 
Pfiasélis  et  Chic,  avoient  fait  construire  à  Nau- 
cratis  un  monument  célèbre  où  des  magistrats 
de  leur  nation  rendoient  la  justice  (37).  Le  tribu- 
nal qu'ils  fbrmoient,  n'étoit  pas  uniquement, 
comme  on  Ta  cru  par  une  fausse  interprétation 
(THérodote  ,  un  tribunal  de  commerce  ,  une 
juridiction  consulaire  ;  toutes  les  matières  leur 
étoient  soumises  :  ils  furent  même ,  dans  un  sens 
étendu,  les  juges  du  lieu  où  résidoient,  où 
trafîquoient  les  négocians  qui  étoient  venus  se 
fixer  en  Egypte  (jS).  Athénée  parle  (  jp)  de  con- 
damnations pécuniaires  que  les  magistrats  grecs 
de  Naucratis  imposoient  quelquefois  aux  sacri- 
ficateurs qui   préparoïent  ou  distribuoient  mal 

(J7)  Hérod.  Il ,  S.  (78. 

(j8)  riejatTat  «i^wc*!'-  Voir  h  notA  de  harchev. 

(i9)  Banquet  lies  sai/aas,  liï.  IV,  S-  rj. 

■4-. 
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les  portions  des  asststans  ,  dans  des  fêtes  de 
BaccKus  et  d'Apollon. 
"  A  cela  près,  je  ne  connois  que  la  sépulture 
pour  laquelle  les  lois  eussent  accordé  une  attri- 
bution particulière  ;  mais  la  décision  sur  cet  objet- 
appartient  moins  encore  à  la  législation  ordinaire 
qu'à  la  police  générale  et  à  la  morale  publique. 
Recevoir  la  sépulture  étoit  un  honneur  ;  en  être 
privé ,  une  infamie.  Quarante  (ugeS  composoîent 
le  tribunal  qui  devoit  prononcer.  Dès  qu'un 
Egyptien  étoit  mort,  ils  faisoient  procéder  k 
l'examen  de  sa  conduite  :  tout  homme  avoit  droit 
de  faccuser  ;  et  si  l'accusation  étoit  prouvée ,  on 
le  déclaroit  indigne  d'être  enseveli  ;  la  sépulture 
étoit  au  contraire  hoiiorablement  accordée ,  s'il 
n'existoit  contre  sa  vie  aucun  reproche  légitime. 
De  grandes  peines,attendoientrhommequiauroit 
été  assez  perverspour  attaquer  la  mémoire  d'un 
homme  de  bien  (4o)', 

Qui  n'eût  dit  qu'une  semblable  institution 
deviendroit  salutaire  aux  mœurs  '.  il  est  si  doux 
d'espérer  que  Ton  vivra  honorablement  dans  la 
mémoire  des  hommes  !  Ceux  mêmes  qui  ne 
sentent  pas  le  désir  de  marquer  leur  existence 

(40)   Ko/rDiod.j.S.sa. 
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par  de  grande»  acùons;  frémirciicnt  de  se  voir 
condïmnéB  It  vo  méprw  4terneL  Ce  ressort  ne 
peut,  «u  reste ,  «voir  la  mime  activité  dont  un 
gouverpement  doux  et  s^us  un  gouvernement 
oppresseur  :  le»  faoniines  «ccoummés  à  la  ser- 
vitude clierdient  peu  leurs  jouissance*  dans 
l'estime  des  autres;  des  passions  moins' cordes, 
quelques  . plaisirs  o(>scurB  ^  peuvent  seuls  les 
consoler  d'une-  hutpiliation  politique  >  qu'ils  ne 
sentent. ni^me  pas  toujours. Mais,  sous  des  gou* 
Ternemens  modérés,  is  considération  publique 
devient  un  bfsom  impérieux  :  l'obtenir  est  pour 
un, citoyen  la  plu$  douce  des  récompenses;  et 
comme  f horizon  n'eu  pbis  bovné  pour  lui  k  son 
enceinte  domestique ,  de  même  le  temps  ne  s'y 
Iwrne  plus  au  paasag*  de  Ja  vie  :  il  veut  la 
^gualer  par  d'wilea  travaux  i  I«  véritable  siècle 
pour  la  gloire ,, c'est  la  postérité. 

La  nature  dei  choses  dit  asses  qu'U  y  avoir 
plusieurs  de  ces  tribunaux  i  îi  eût  été  trop  im- 
possible {l'attendre  la  décision  qui  seroit  portée 
auprès  de  Memphi»sur  un  homme  mortli  Péluse 
ou  à  Thébes.  Que  serott-il  resté  d'ailleurs  de  la 
moralité  de  cette  institution,  si  l'on  avoit  pro- 
noncé loin  des  lieux  où  vécut  la  personne 
expirée ,  loin  des  témoins  de  tes  fautes  ou  jde . 


D,g,i,7?<iT,Google 


2l4  HISTOIRE   DE  LA   LÉGISLATION. 

ses  vertus  !  Diodore  ahnonc.e  que  les  juges  se 
réunissoîent  au  bord  d'un  lac  ;  il  dit  même 
au  boïd  du-  lac  du  nome  que-  le  mort  avoît 
habité  (4i),  quoique  le  traducteur  français  et  de 
plus  savans  interprètes  n'aient  pas  ainsi  rendu 
le  passage  deTliistorien  grec  (42).  Cecipourroit 
n'expryner  encore  que  l'usage  le  plus  général. 
Quelle  nombreux  que  fusseiit  les.  lacs  en 
Egypte,  tous  les  nomes  en  ayoient-ils !  Peut-être 
assignoit-on  aux  nflmes  qui  en  mânquoîent  undes 
lacs- les  plus  voisins,- pour  y  remplir  les  devoirs 
que  la  loi  prescrîvoit  :  nous  n'avons  pas  même 
besoin  d'observer,  quoique  de  graves  auteurs 
n'aient  pas  craint  de  le  din> ,  combien  il  est 
absurde  de  suppiMet  qu'un  seul  lac  dans  tout  fe 
royaume  eût  reçu  cette  destination ,  qu'il  fàlfût 
transporter  au  bord  du  lac  de  Moerls  toutes  les 
peiïonnes  mortes  en  Egypte  (43).      ^ 

Le  tribunal  étbit  formé  de  plus  de  quarante 
jugés.   Ils  s'asseyoîent  en  demi-cercle,  k  une 


(40  Tir  >Jfatit 'ànfa 'S  nuMUTHÙiif. 

(4i)  Marsham, entre  auires,  qui  cite  ce  pauage,  pag.  175^0 
il  ChroBologic. 

(4))  On  le  dit  ainsi  dans  YHisioirt  umvmelU anglaia,  tom.  I, 
pag.  394.  On  peut  voir  Nicolii,  <U  Sepulcr.  Heh.  àii^  V . 
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extrémité  du  rivage.  Une  barque  étoit  prête  i 
recevoir  le  cercueil,  si  (e  jagemcnt  accordoit  les 
honneurs  de  la  sépulture  ^44}- 

Diodore  affirme  que  l'usage  avoit  soumis  i  cet 
examen  la  conduite  même  des  rois  ;  mais  nous 
avons  dit  (4j]  à  quels  termes  il  fàlloit  réduire 
cette  censure  fastueuse,  celte  imposante  leçon. 
Les  tyrans  eurent  aussi  leurs  monumens  funé- 
raires. Apriès  étoit  accusé  du  plus  épouvantahle 
crime  qu'un  monarque  puisse  commettre ,  et  if 
fiit  enseveli  où  favoîent  été  ses  aïeux ,  dans  une 
enceinte  consacrée  à  fa  divinité  (46|.  Je  doute 
même  q^ie  les  n<Hiveaux  rois  eussent  permis  qu'on 
insultât  publiquement  à  la  mémoire  de  Ieuv& 
pères.  Les  possesseurs  du  tràne  aiment  qu'on 
respecte  les  hommes  qui  s'y  sont  assis  :  un  usur- 
pateur seul  peut  croire  avoir  besoin  de  susciter 
contre  les  monarques  qui  le  précédèrent  une  po- 
pulace efliénée;  et,  au  milieu  de  cet  élan  même 
qu'il  donne  ou  qu'il  excite  »   il  sent  bientôt  U 


(44)  Cette  barque  avoh  soit  nautonier.  NattUnUr,  en  ^gyp- 
licD,  s'exprime  par  Choron.  L'origine  de  k  £ible  des  Greci  se 
moDtre  ici  clairement. 


{4î}  Chap.  V,  pag.  80  ff  luô'. 
{46]  H^Tod.U.S.iéj^lll.S.  t<K 
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crainte  que  raiitorîlé  royale  ne  souffre  de  la 
vengeance  contre  les  rois. 

'  Amasis ,  devenu  roi  par  une  usurpation  qu'une 
révolte  avoit  préparée,  fit  bientôt  l'expérience 
de  cette  affreuse  vérité,  démontrée  de  nouveau 
par  tant  de  crimes  dans  nos  temps  modernes  , 
qu'il  est  plus  facile  d'inspirer  au  peuple  un  sou- 
lèvement que  de  contenir  ensuite  sa  fureur.  La 
crainte,  cette  arme  puissante  des  factieux ,  de- 
mandoit  à  des  sujets  rebelles  un  attentat  de  plus  : 
ils  ne  supportoient  pas  ,  sans  une  inquiétude 
mêlée  d'effroi ,  la  vie  du  monarque  détrôné  ;  Hs 
lui  donnèrent  Ja  mort  ;  ils  i'éuanglèrent  eux- 
mêmes  [kj]-  On  pense  bien  que  je  ne  cite  pas 
un  tel  exemple  comme  un  jugement  ordinaire 
et  légitime  ;  mais  ii  me  conduit  à  observer  qu'un 
usage  funeste  avoit  établi  chezfes  peuples  an- 

■  ciens  de  l'Orient  je  ne  sais  quelle  usurpation 
impétueuse,  du  droit  de  punir ,  que  le  temps 
avoit  consacrée,  et  qui  est  venue  jusqu'à  nous 
sous  le  nom  dé  jugement  de  ^ele.  Ce  fut  pour 
échapper  à  un  jugement  semblable  ,  si  l'on  peut 
profaner  le  nom  de  jugement  en  rappliquant  à 
un  état  de  rébellion ,  que  Nitocrïs  se  donna  U 

(47)  Hirod.  II.S.  iCiç. 
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mort  [48].  «  Ils  nous  lapideroîent  àfinstant ,  dit 
jj  Moïse ,  si  nous  oiFrions  à  Jéhova  les  animaux 
«qu'ils respectent  (49).»  Parmi  les  exemples  de 
fimpàtience  du  peuple  à  se  faire  justice  d'une 
action  qu'il  regardoit  comme  un  crime ,  un  des 
plus  niémorabfes  nous  est  conservé  par  Dio- 
dore  (jo).  L'Egypte  n'étoit  point  encore  unie 
aux  Romains  par  une  alliance  ;  mais  déjà  elle 
ressentoit  pour  eux  ce  respect  mêlé  de  crninte, 
que  d'étonnans  succès  impriment  toujours.  Oi>- 
lenir  leur  amitié  étoit  le  voeu  ardent  du  prince  et 
des  sujets.  II  n'est  pas  de  marques  de  considé- 
ration que  les  Egyptiens  ne  s'empressassent  de 
donner  k  ceux  qui  venoientdes  champs  de  l'Italie. 
Cependant  un  chat  est  tué  par  Un  Romain  :  le 
peuple  oublie  sa  vénération  et  sa  crainte  ;  ni 
l'intérêt  public ,  ni  les  prières  des  grands  ,  ne 
peuvent  le  fléchir.  En  vain  même  l'accusé  pro- 
teste que  son  action  fut  involontaire  ;  il  tombe 
sous  les  coups  de  l'Égyptien  irrité. 

[4S)    yoir  ci-dessus  ,  pag.  1 8  et  1 00. 

(49)  ExoiU,  Vlll,  V.  zC. 

{fo)  Liv.l,S.8{.  Ko/r  aussi  dansHérodote.Ili.S.  ".avec 
ipclle  atrocité  les  Grecs  à  I  j  solde  de  Psamméoile  traiteront  les 
ïnfaDsd'un  de  leurs  chefs,  accusé  de  perfidie  eni-ers  le  roi  qu'ils 
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En  voilii  trop  sans  doute  sur  un  mouvement 
désordonné  du  peuple,  disant  lui-même  dans  sa 
fureur  fapplicatîon  subite  de  la  peine  que  pro- 
noncent les  lois,  sans  attendre  la  décision  légale 
d'un  tribunal  réfléchi. 


ogie 


LÉGISLATION  DES   EGYPTIENS. 


CHAPITRE  XII. 

Des  Pouvûirs  damesû^ués ,  et  en  général  des 
heh  civiles. 

La  pnissance  paternelle  est  dans  les  habitudes     ^  ^  p»»'"' 

ou  les  principes  du  gouvernement  d  un  seul  ;  de  it„ju=  «•  %p 

grands  exemples  ont  même  prouvé  qu'elle  n'étoit 

pas  moins  dans    les  moeurs  et  les  devoirs  des 

républiques.  Et  quel  garant  plus  sûr  de  vigilance 

et  de  moralité,  que  cette  alliance  heureuse  de  la 

tendresse  et  du  pouvojr  !  Sans  doute ,  il  faut  lui 

donner  des  bornes  ,  car  Tabus  même  de  ce  qui 

est  utile  doit  être  réprimé;  là  loi  est  au-dessus 

de  tous,  elfe  veille  pour  tous;  elle  exerce  au 

milieu  des  sociétés  civiles  la  paternité  universelle  : 

mais  ces  bornes ,  c'est  la  sagesse  qui  doit  les 

poser ,   et  non   le   désir   d'une  indépendance 

funeste.  Rien  de  juste  ne  peut'  priver  un  père 

d'un  droit  fondé  sur  la  nature  ;  rien  de  juste  ne 

peut  le  laisser  maître  absolu  des  sehdmens  de 

son  fils,  de  son  travail  et  de  sa  vertu. 

Appliquons  ces  principes  \  la  législation  des 
Egyptiens.    Elle    avoit  consacré    la    puissaiicç 
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paternelle.  Comment  auroit-on  pu  en  négligertes 
droits  dans  un  pays  où  la  reconnoissance  étoit 
la  première  des  vertus ,  (>^  (a  piité  avQÎt  établi 
une  sorte  de  culte  pour  les  ancêtres  (i)  ï  Mais  , 
en'JàcansacrwDt/on  fui  donna  des  limitas  qu« 
favarice  où  la  tyrannie  dés  fois,  osèrent  seules 
franchir  :  de  jeunes  filïés  se  trouvèrent  forcées 
d'inunçfer  jusqu'à  leur  pudeur,  pour  satK^iïre 
aux  coramandemensd'uii  père  avide  oUniper^ti-f 
tieuz.  Épuisé  par  la  dépense  des  roonuiqens  qu'il 
fivoit  fait  construire ,  Chéops  pousf» ,  dit-on  (>) , 
finfàniÎB  jusqu'à  mettre' à  prix  la  beauté  de  la 
majfie^reUse  qui  lui  devoit  le  |our.  Avuit  luj , 
Iîhampsipite,s'i{fauttoujoitrsen  croire  les  récits 
d'Hérçdote  (}) ,  avoît  Ct^nm^ndé  la  prostitution 
de  safine,p43ur  découvrir  je  ne  mîs  quel-crime, 
^ont  U  récompensa  le  Coupable  çn  l'associant 
à  sa  pcppre  famille. 
Et  'I«  poijvDir  des  maitrec  e^cistoit  ^  côté  dt) 
pouvoir  des  pères  :  fÉgypte  avoit  des  esclavesi 
ils  font  partie  des  présens  envoyés  à  Abratia») 
psit  le  monarqye  posse&seuf  de  Sara  ;  ils  font 

(i)  Diod.  1,5.90.  Voô' ci-après,  ch^.xV, 

(1)   Fu/VHérod.  11,S.  iiû. 

(3)  Qui  lui-mcrae  n'y  ajoute  pas  une   grande  foi.  Un.  Il, 
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partie  du  délaissement,  de  la  cession  ou  de  là 
vente  que  la  ^mine  contraint  les  Hébreux  de 
fcire  sous  le  ministère  de  Joseph  {4-)«  Lui-même 
avoit  été  vendu  à  la  coor  d'un  des  Pharaons,  par 
des  Arabes  qui  venoient  y  trafiquer  d'hommes  et 
de  parfums  :  il  fut  vendu  les  pieds  enchaînés,  et 
lie  coûta  que  vingt  pièces  d'argent  { j  )  ;  deux  cir- 
constances q.ui  méritent  d'être  remarquées.  Les 
frères  de  ce  patriarche  craignent  d'y  être  réduits  à 
la  servitude  (6).  Je  crois  pouvoir  affirmer  cepen- 
dant qu'un  Egyptien  ne  fut  jamais  dans  Fesclavage 
d'un  autre  ;  j'en  excepte  les  corvées  pour  les  rois , 
qui  ont  un  autre  caractère.  Ce  sont  des  étrangers 
qu'on  achetoit  pour  esclaves  ;  les  maîtres  leur 
imposoieni  de  pénibles  travaux  (7). 

L'affranchissement  étoîl  connu.  II  y  avoit  même , 
vers  une  des  embouchures  du  Nil ,  un  temple 
mémorable.  Un  esclave  s'y  réfugioit-il ,  y  ëiisoîi- 
îi  marquer  son  corps  par  des  stigmates  sacrés  , 
il  appartenoit  au  Dieu  ,  et  l'on  n'avoit  plus  le 

(4)  Genèse,  Xil,  v.  ta.  Joscphe,  Antiquités  juJaiques,  II, 
chap.  VII,   S-  ^■ 

(s)  Genèse,  XXXVI,  v,  aj.&c.  A.  104.  v.  18. 

(6)  Genèse,  XLiii.v.  18;  XLiv,  v,  p«  17, 

(7)  Voir r Exode,  11,  v,  j,  et  Goguet.part.  1,  liv.  ll.ehïp.  I, 
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droit  de  poser  sur  lui  une  main  mortelle  ;  il  pou- 
voit ,  du  fond  de  ce  temple ,  poursuivre  son  maître 
devant  les  tribunaux.  On  en  vit  un  exemple  à 
l'occasion  de  Paris ,  dont  les  esclaves  s'étoient 
réfugiés  dans  cet  asile  religieux  (8). 

M.  de  Pauw  (9)  nous  confie  que  la  plupart  de 
ces  esclaves  étoiént  des  eunuques;  ce  qui  neTem- 
péche  pas  d'afiiriner  qu'ils  avoient  le  droit  d'ache- 
ter des  femmes  ,  ie  droit  même  de  se  marier.  Les 
deux  propositions  sont  également  fausses  :  et  si 
elles n'étoient  pas  son  ouvrage, on  auroît  quelque 
droit  de  s'étonner  que  leur  auteur  n'indiquât  pas 
sur  quelle  autorité  repose  un  si  étrange  système. 
Seroit'ce  la  Bible!  La  Vulgate  emploie  le  mot 
eunutjue  en  parlant  de  Putiphar,  de  l'échanson 
du  roi ,  du  grand  panetier  :  mais  l'expression  du 
texte  hébreu  ne  perirtet  aucune  équivoque  (10); 
et  nous  devons  regretter  que  M.  de  Pauw  ne  l'ail 
pas  consulté,  avant  de  prêter  à  un  peuple  célèbre 
une  absurdité  si  offensante  pour  Ja  nature. 
fvin-      ha.  législation  tendoit  par  tous  les  moyiens 

(8)  Voir  Hérod.  Il ,  S.  "  3  «  '•''v- 

(9)  Tom.  I ,  part.  I ,  seet.  H ,  pag.  J7. 

.  (10)  Cfnfjr,  XL,  V.  I.  ('é/r  aussi  chap.XXXVlI.v  j6;XXKnt, 
T.  i.Le  mo^\\ihte^x\e^a^i.\te ,  prince,  chef  élevé  tn  iUgaite'.  M«s 
voir  la  note  P. 
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Utiles  k  encourager  la  population,  et  par,consé- 
quent  la  fécondité  (n).  On  n'y  achetoît  pas  les 
femmes,  comme  en  Judée,  avec, son  or  ou  sa 
liberté  :  Tépouse  étoitdotée  par  son  père ,  et  non 
par  son  mari  ;  une  ville  servit  de  dot  à  la  princesse 
tjui  épousa  Salomon  (12).  Un  mari  expirott-il 
laissant  une  veuve  sans  encans  ;  s'il  (atssoit  égale- 
ment un  frère ,  celui-ci  devoit  suppléer  à  fa  stérilité 
du  frère  qu'il  avoit  perdu ,  et  rendre  à  sa  femme 
un  époux  (ij):  usage  que  les  Hébreux  adop- 
tèrent, et  qui  nous  est  parvenu  sous  le  nom  de 
Uviration  1 14).  Eji  général,  loin  de  resserrer  le 
droit  et  la  faculté  du  mariage ,  les  lois  cherchèrent 
\  les  étendre.  Le  sentiment  de  la  paternité  ne  fut 
pas  incompatible  avec  le  dévouement  courageux 
des  défenseurs  de  la  patrie  (ij);  il  est  vrai  que 
cette  opinion  eût  été  impossible  dans  un  pays 
ofi  une  caste  entière  étoit  destinée  k  porter  les 
armes.  La  diversité  des  animaux- auxquels  on 

(11)    (^fircj-aprcs, chap.  Xlll,&c. 

(11)  }&f.ix,ï.  16.  f^i'r auuicequ'illui donne, chap.vir, 

T.8. 

(ij)  MarshaiT),  siècle  IX,  pag,  ij^.Cede,  lîv.  V,  lit.  V,  loi  8. 

(14)  Les  lois  qui  la  concernent  seront  eapotées  ce  expiîquéei 
damletome'suivatu,  chap.  xix  lU  la  UgàUiiM  da  Hiireux. 

(15)  Diod.i.S.7J.  , 
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rendoit  hommage daiisles  dîiférens  nomes,  n'est 
indiquée  nulle  part  comme  mettant  obstacle  au 
mariage  entre  ceux  qui  les  honoraient  ;  elle  ne 
devoit  en  mettre  aucun  par-tout  où  le  culte  o0èrt 
étoit  le  résultat  d'une  préférence  donnée,  sans 
qu'il  y  eût  d'exclusion  prononcée  :  elle  devoit 
mettre  au  contraire  une  barrière  insurmontable 
Ik  où  des  préventions  superstitieuses  animoient 
une  ville  ou  une  province  contre  les  Dieux  d'une 
autre  ;  entre  les  habitans  d'Ombos ,  par  exemple, 
qui  révéroient  le  crocodile ,  et  ceux  de  Ten'tyre, 
qui  ie  détestoient ,  le  poursuivoient^  luidonnotent 
la  mort  (  1 6).  Aucun  usage ,  aucune  loi ,  aucune 
tradition,  n'enchaînoient  la  volonté  du  monarque, 
ni  pour  ses  enfàns ,  ni  pour  lui-même  :  il  pouyoit 
choisir  la  reine  auprès  du  trône  et  loin  de  sa 
cour,  en  Egypte  et  dans  les  familles  étrangères. 
Une  simple  citoyenne  épousa  Phéron,  quand  il 
eut  fait  périr  au  milieu  des  flammes  une  épouse 
qu'ifcroyoit  adultère  ;  le  fils  d'un  sujet  obtint  la 
fille  de  Rhampsinite;  Âmasis  prit  pour  femme 
une  Cyrénéenne  (17}  :  Salomon  avoit  épousé  la 

(16}  H^rod.  II,  s.  69.  Sttab.  xvii,  pag,  8ti.  (^(r d-dessus, 
pg.  176. 

(17)  HérocI.li,SS.  111,111  eti8i. 
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fille  (Tun  roi  d'Egypte;  et  Joseph ,  celle  d'un  prêtre 
d'Héliopoiis  (i8).  Les  trois  derniers  exemples 
répondent  à  iecrivain  qui  a  prétendu  {19)  que  le 
mariage  d'une  Egyptienne  avec  un  étranger  étoit 
défendu  par  les  lois;  et  quant  aux  deux  premiers, 
ils  fournissent  des  traitsi  nouveaux  du  caractère 
qu'avoit  alors  le  gouvernement  de  l'Egypte.  Au- 
jourd'hui encore,  dans  l'Orient,  des  serviteurs  ou 
des  iàvoris  deviennent  les  époux  des  filles  du 
maître, 

La  monogamie  fut-elle  prescrit*!  Elle  Tétoit 
pour  les  prêtres,  suivant  Oiodore  (20};  mais 
les  autres  Egyptiens  pouvoient  avoir  plusieurs 
femmes  :  une  seule  condition  fut  im[>osée  ;  et  l'on 
éprouve  quelque  douleur  de  voir  le  législateur 
obligé  de  la  rappeler  &  la  nature ,  la  condition 
d'élever  tous  les  enfans.  Hérodote  ne  parle  pat 
d'une  manière  si  absolue  :  ii  dit  au  contraire  que 
les  habitans  de  fa  pariie  marécageuse  n'ont  qu'une 
femme  ;  et  cependant  il  annonce ,  k  ce  sujet 

(18)  ^R^.ilï.y.i.  PWci-deuus,pag.  iSi ,  (t,  auxÉclair- 
cbscmciu ,  lu  note  BB. 

(19)  Pauw,  sccL 11 ,  ton).  I ,  pag.  ;i.  Etd'uilleun,  Icsfillesdei 
Ptolémées,  quelle  qu'eût  été  la  patrie  de  leurs  ancêtres,  n'itdient- 
ellcspas  Egyptieimes  ! 

(ao)  Liv.  1,  S.  80.  a     • 

a.  t$ 


ogie 


226  HISTOIRE   DE   LA   LÉGISLATION. 

même ,  qu'ils  suivent  les  usages  du  reste  des 
Égyptiens  (i  I  ].  On  a  voulu  concilier  ces  deux 
écrivains  :  mais  ne  vaudroit-îl  pas  mieux  aban- 
donner des  concHiations  impossibles  ■  que  de 
lourmenter  deux  textes  à-Ia-fois  pour  produire 
uneerreur  E 

Que  la  polygamie  fût  permise  ou  interdite, 
on  n'en  totéroit  pas  plus  l'adulière.  La  loi  qui 
en  fixe  la  peine  ,  est  une  des  plus  anciennes  de 
l'Egypte.  Nous  y  reviendrons  dans  un  des  cha- 
pitres suivans  (22).  Le  respect  des  Égyptiens 
pour  les  droits  du  mariage  est  attesté  par  la 
Genèse,  dès  le  siècle  d'Abratiam  (23).  On  faisoit 
remonter  à  une  époque  plus  ancienne ,  au  règne 
de  Menés ,  la  soumission  primitive  de  Tunioii 
des  deux  sexes  à  des  formés  légales  (ai).  Rien 
n'annonAs  que  le  divorce  fôt  permis  ;  je  n'aperçois 
même  aucun  exemple  de  répudiation  avant  ie 
règne  des  Ptolémées ,  avant  la  répudiation  d'Ar- 
«noé  par  Philadelphe.  On  étoit  plus  indulgent 
pour  le  concubinage  ;  il  ne  Tut  pas  étranger  à  la 

(11)  Hérod.K.S.Çi. 

(it>  Chap.  XIV,  pag.  Ï7J. 

(i))  Gmise,  chap.  xii,  v,  1  j, 

(14)  Suidks,  vtrl»  Hftun/,  ctCedrcniu,CA/w»fM.  pag.  19. 
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cour  des  Pharaons  (2  j  )  :  mais  peut-être  y  étoit-il 
plus  encore  l'effet  de  la  licence  des  mœurs  que 
de  la  licence  des  lois. 

L'inceste  n  etoit  pas  également  défendu  :  il  ne  > 
le  fut  jamais  en  Egypte.  Quelques  écrivains  ont  " 
pensé  que  les  rois  macédoniens  avoient  donné 
dans  cet  empire  les  premiers  exemples  du 
mariage  de  la  sœur  et  du  frère  (26).  Rien  n'est 
plus  contraire  i^  ce  qpe  nous  savons  de  l'histoire 
dvîle  et  religieuse  des  Égyptiens  :  loin  que  cet 
usage  fût  postérieur  à  la  domination  des  soldats 
JAleiandre ,  on  en  falsoit  remonter  la  tolérance , 
la  tradition ,  aux  premiers  jours  de  ('existence  du 
peuple  et  de  ses  Dieux  (27).  Osirjsavoit,  dit-on, 
épousé  sa  sœur;  et  celle-ci  autorisa  par  une  loi 
de  semblables  unions.  On  permçttolt  le  mariage 
dans  toute  la  ligne  fraternelle,  pour  les  consan- 
guins comme  pour  les  utérins,  pour  les  jumeaux 
mêmes  (28)  :  on  ne  le  permettoit  pas  dans  la 
ligne  ascendante  et  descendante;  la  législation 
n'avoit    pas  porté   jusque-là  une    indulgence 

(ij)   foirsur-touiHirodote,!!  ,  S.  130. 

(16)  Pauw  l'assure,  part.  1,  «cet.  Il ,  pag.  ;i. 

(17)  Dicid,i,s.i7. 

(18)  Phibn,<ùJi)wr.I^(f.  iiv.vii.pag.âai.  Sext  Empitic; 
1,  chap.  XIV,  pag.  )9;  lUj  cb^.  XXIV,  pag,  178  et  187. 
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criminelle.  Mycérinus  ayant  brûlé  pour  sa  fill« 
d'un  amour  incestueux,  la  princesse  s*élrangla 
de  désespoir  des  violences  de  son  père  (  2^ }. 
L'hérédité  jles  professions  avoît  pu  concourir  à 
diminuer  fobstacle  naturel  que  la  parenté  met 
au  mariage  ches  tous  les  peuples  policés  :  on  est 
plus  près  sans  doute  de  placer  l'union  conjugale 
dans  sa  famille  même ,  quand  on  a  l'habitude  de 
se  marier  dans  sa  classe  ou  dans  sa  tribu.  Sous 
les  rois  grecs  sur -tout,  Phistoire  nous  offre 
dans  la  famille  royale  des  exemples  connus 
de  mviages  incestueux.  Ptolémée  Philadelpbe 
épousa  sa  soeur  Arsinoé  ;  et  s'il  viola ,  en  le 
disant ,  les  lois  macédoniennes ,  du  moins  ne 
viola -t- il  pas  celles  du  pays  où  il  régnoit,  dit 
Pausanias  (jo).  Cléopatre  épousa,  l'un  après 
Tautre ,  deux  de  ses  frères  (  j  i  )• 

Des  lois  qui  ouvroient  au  mariage  une  carrière 
si  vaste,  ne  devoientpas  connoîlre  ces  anathèmes 
de  la  bâtardise,  que  l'avarice  ou  la  superstition 
accumulèrent  au  hasard  dans  les  codes  anciens 
et  modernes,  mais  qu'un  oubli  honteux  de  la 

(iç)  lk,rod.u,s.  iji. 

(jo)  Lit.  1,5.7.  '^0'^  Jwtiii,  XXIV,  chap.lictui, 

(ji]  Justin, liv.XXXVU,clup.vilI. 
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lainteté  du  mariage  et  de  la  morale  publique 
en  a  efïàcés ,  plus  au  hasard  encore.  Tous  les  eii" 
fans  étoieni  légitimes,  même  ceux  d'une  esclave 
aclietée  {^2).  C'est  que,  suivant  les  Égyptiens, 
le  père  seul  donnoit  la  naissance  :  la  mère 
fl'ol&oit ,  disoient-ils  ,  que  la.  nourriture  et  le 
*««  (3î).  •. 

Ils  connotssoient  Fadoption  ;  et,  si  Ton  en 
aoit  Josephe  (34}  >  cHc  pouvoit  donner,  pour  le 
trâne  même ,  des  droits  héréditaires.  L'historien 
suppose  que  Thermuihis  ayant  sauvé  des  flots 
l'enfent  destiné  à  être  le  législateur  des  Hébreux» 
elle  le  porta  au  roi  son  père,  et  lui  dit  i  «  Vous 
»  n'avez  point  d'enfant  mâle  :  j'ai  résoin  (Tadopter 
*>  Moïse  ;  je  vous  l'offre  pour  successeur,  j» 
L'adoption  deven(»t  un  supplément  nécessaire 
chez  un  peuple  qui  attachoit  tant  de  prix  i.  la 
fécondité  (3j). 

(32)Diod.i,s.8o. 

(l i)  l'CJ'W'' K|;càc7'-"  Aussi, coBCinue Diodorc ,  ilinonmeM 
*m3lis,  les  arbres  qui  fatuat  dit  hait ifimelles^ccox  qui  n'eu 
■  portent  point.  - 

(j4]  Aniiquitâ JuJiB^urs, II, chtf. IX, S.  6. 

(jj)  Ce  sesiiment  suiwiste  encore.  "  La  femme  nériie,  Jît 

•  Savary ,  tom.  I,  pa^,  1  ;8,ieroitincanK)liblc,  si  l'adopliaanc 

•  ladédommageoitde  l'iniiiTedela.iu.ture.> 
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.  i«<p«^  Tous  les  ehfins  au  reste  avoient  des  droits 
ciauxcn.  ^^^  goins  de  leurs  pères  (î6).  On  les  plaçoït 
ordinairement  sous  fa  protection  d'une  divinité 
dont  on  leur  &isoit porter  le  nom  (37);  somme, 
dans  des  cultes  plus  TÉnérés ,  on  place  les  en- 
fans  qui  viennent  de  naître ,  sous  le  patronage 
spécial  d'un  homme  dont  la  religion  a  consacré 
les  vertus. 

Les  pères  et  les  enlàni^ont  des  devoirs  mu- 
tuels et  des  devoirs  communs  ;  ils  se  doivent 
Tun  k  l'autre ,  dans  un  état  différent  de  la  vie; 
la  nourriture  et  l'appui  :  ce  devoir  n'est  pas 
moins  itnpérieux  pour  le  6(8  à  Fégard  de  son 
père  vieilli ,  que  pour  le  père  dans  les  premiers 
momens  de  f enfance  de  son  fils;  le  pouvoir  d'en 
dispenser  n'est  pas  même  dans  les  attributions  de 
la  loi.  Les  Égyptiens  avoient  néanmoins  adopté 
une  distinction  contraire  k  la  nature ,  aux  mœurs , 
k  la  vertu.  Si  les  eniâns  mÂles  ne  veulent  pas 
nourrir  leurs  pères  et  leu'rs  mères  ,  dit  Héro- 
dote, on  ne  les  y  force  pas;  mais  si  les  filles 

((«1  Diod.  i,S.  80.  Strab.  liv.xvii.pag.  813. 
^  (J7)  JabloDski ,  Il ,  chap.  IV,  J.  ».  Schmiell,  Nams  égyptitti 

^AmphÛM  tt  d'Orphie  .^ig.xo^.ViÊtihiia  r'çng.'fi  .Qhvpc^oxït, 
chaque  moii,  Soient  auui  pliu  partjcdièrement  cotuacrùàune 
de  I«un  dWinitéi.  Hàod.  il ,  S.  Si. 
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le  refusent,  on  les  y  contraint.  Observons  ies 
mou  de  l'historien  :  il  ne  dit  pas  seulement  qu'on 
jupturra  y  forcer  les  enfàns  mâles;  Il  manière 
dont  il  s'exprime  est  absolue  (3  8). 

Ce  passage  d'Hérodote  n'a  point  embarrassé 
fintrépide  auteur  des  Rtchcnkts  pkibsifhiques 
iur  Us  Egyptiens  ;  il  altère  au  moins  le  sens  de  la 
loi,  puisqu'il  ne  peut  en  nier  l'exiatence.  «  Il  ne 
»  s'agissoit  pas  du  tout,  dit-il  (39),  de  fobligaâon 
»  de  nourrir  les  parens ,  mais  du  devoir  de  ies 
»  soigner  ;  et  il  est  naturel  que  le  législateur  eût 
»  choisi  les  Allés ,  puisque  les  frères  pouvoient 
»  être  absens,  pendant  plusieurs  mois  de  suite, 
»<Ians  les  &milles  militaires  et  sacerdotales. 
»  Les  scJdats  dévoient  làire  alternativement  une 
»  année  de  service  k  la  garde  extérieure  du  palais, 
»  et  alors  ils  n'étoient  point  chez  eux-I^es  prêtres 
»  alloient  de  temps  en  temps  à  Thèbes-pour  les 
»  afiàires  de  justice ,  ou  bien  les  fonctions  de  leur 
»  ministère  les  empèchoient  de  veiller  ii  tout  ce 
»  qui  se  passoit  dans  le  sein  de  leur  famille.  » 

(j8)  tfî^a  rie  ■nnin  tiÎm  ftt»  nun  vift/an  vttyxw,  /àm 
Ét^e/ûroifi.  Liv.  II ,  S-  î  ï- 

(f9)  Sea,  IX,  tom.  H,  pag.  afç,  Larrfier  redit  la  même 
clioje  «n  moini  de  mois,  note  1 07  du  II.'  livre  de  la  [raducdoa 
dtlérodoM. 
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L'expression  d'Hérodote  ne  laisse  aucun  doute; 
c'est  nourrir  qu'elle  veut  dire  (4o),  et  non  pas  soi' 
gtrer.  Mais  d'ailleurs  tous  les  pays  de  Fonivers.  oiit 
des  guerriers  qui  s'absentent,  et  jamais  on  n'y 
laissa  exclusivement  à  un  des  deux  sexes  l'obliga- 
tion impérieuse  de  ce  devoir  sacré.  L'Egypte  eut 
même ,  sbus  le  rapport  des  combats ,  moins  de 
mouvement  et  d'action  que  les  autres  peuples 
qui  l'environnoient  ;  ce  qui  doit  rendre  plus 
inexcusable  une  semblable  toi.  Et  puis,  les  filles 
n'étoient-elles  donc  pas  quelquefois  mariées  k 
un  guerrier!  Ne  suivoîent-eHes  pas  leur  époux 
àMemphis,  s'il  venoit  l'habiter  î  Ne  pouvoit-il 
pas  de  cette  ville  même ,  où  il  ne  passoït  qu'une 
année,  subvenir  aux  besoins  des  auteurs  de  ses 
jours  ;  Est-il  vrai  que  les  prêtres  dévoient  sou- 
vent quitter  leurs  foyersî  N'exerçoient-ils  pas 
par-tout  leur  ministère!  Ne  fbnnoient-ils  pat 
dans  chaque  partie  de  fËgypte  dé  grands  col- 
lèges, Je  grandes  associations,  auxquels  rts  res- 
toient  plus  particulièrement  attachés  pour  l'étude 
des  sciences  et  pour  l'exercice  ordinaire  du  culteî 
Quelqu'importantes  que  fussent  leurs  fonctions , 
comment  pou  voient-elles  les  empêcher  d'accorder 

{40)  Tfifi,, . 
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\  leurs  parens,  non  des  soins  assidus  (ce  n'est 
poinï  là,  je  le  répète,  ce  que  disent  Hérodote 
et  la  loi } ,  mais  la  nourriture ,  maïs  l'entretien , 
c'est-à-dire ,  de  fournir  aux  dépenses  qu'extgeoil 
leur  vieillesse  !  Est-il  bien  vrai  encore  que,  pour 
l'administration  de  la  justice,  il  fallût  toujours 
se  rendre  à  Thèfaesî  L'eût-H  fallu  d'abord,  le 
tribunal  suprême  ne  se  cômposoit  que- de  trente 
juges  ;  qu'éloient  trente  personnes  sur  la  totalité 
d«  prêtres!  Ensuite  ils  étoient  élus, ^non  pour 
une  session ,  pour  une  année ,  mais  à  perpétuité  ; 
et  alors  ne  devoient-ils  pas  être  accompagnés 
de  leurs  femmes  dans  la  cité  où  ils  venoient 
s'établir!  Ils  le  dévoient  d'autant  plus,  que  la  loi 
ne  leur  permettoit  pas  d'en  avoir  plusieurs  : 
quelque  indulgence  qu'on  lui  suppose  à  cet 
égard  pour  les  autres  Egyptiens^  il  est  cenain , 
comme  nous  Tavons  dît,  que  la  polygamie  ne 
cessa  jamais  d'être  interdite  aux  prêtres. 

L'existence  morale  ei  civile  qu'on  attribue  aux    ^'>'' 
femmes ,  n'est  p.is  Tobjet  qui  frappe  le  moins ,  '^"'^ 
lorsqu'on  étudie  la  législation  de  l'Egypte  :  elles  '"  ''" 
fobtinrent  de  la  reconnoïssance  pour  Isis.  Les 
hommages  rendus  aux  épouses  des  rois  étoient, 
dit-on  (4-1  ) ,  plus  fréquens  et  plus  respectueux 
(41)  Dkjd.  I,  s.  17.  Lardtcr  va  juscju'à  dire  (S.  jj,  noie  y) 
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que  les  hommages  rendus  aux  monarques;  et 
tous  les  Egyptiens  proiiieitoient,  en  se  mariant, 
d'être  soumis  il  leurs  femmes.  Un  effet  produit 
chez  tant  de  peuples  par  l'aiToiblissement  des 
mœurs ^  je 'n'ose  dire  leur  corruption,  l'auroit 
été  en  Egypte  par  l'erreur  d'un  sentiment  ho- 
norable. 

En  rapportant  ce  fait.singulier,  je  me  fonde 
principalement  sur  ie  témoignage  de  Diodore. 
Examinons  cependant  jusqu'à  quel  point  la  cri- 
tique doit  l'adopter.  Ix)in  de  nous  l'idée  commune 
à  [a  plupart  des  hommes  de  rejeter  avec  une  dé- 
daigneuse «incrédulité  tout  ce  qui  est  contraire  à 
leurs  habitudes ,  à  leurs  moeurs ,  à  leurs  afiections  ; 
mais  loin  de  nous  également  cette  confiance 
passive  qui  adopte  sans  examen.  les  narrations 
de  rhistoire  ! 

El  d'abord,. je  chfi'che  si  la  reconnoissance  a 
pu  produire  cette  loi  :  k  l'instant  se  présentent 
k  ma  mémoire  tous  les  bienfaits  d'Isis.  Je  m'arrête 
k  ceux  dont  elle  combla  lès  prêtres  {^i)  ;  je  vois 
naître  et  se  fortifier  l'intérêt  qu'ils  peuvent  avoirk 

^uc  les  hommes  en  Egypte  itoient  les  enclaves  des  féromcs.  C'est 
BDC  exagération  sans  foudemeat  ;  et  rien  (Je  semblable  n'eu 
prouvé  ni  même  dit  datu  ics  pusa^  auiqaek  tl  renvoie. 
t4ï)  Diod.i.s-ii. 
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consacrerlsisparcTéternels  hommages;  une  reine 
prodigue  envers  ceux  qui  déifient,  est  aisément 
placée  au  rang  des  Dieux.  Je  consulte  le  coeur 
Iiumain  :  il  me  dit  que  les  ministres  de  la  religion 
ont  dû ,  par  un  sentiment  naturel ,  porter  d'autant 
plus  l'enthousiasme  du  peuple  Vers  la  suprématie 
des  femmes,  qu'il  est  plus  facile  de  les  séduire 
par  des  impressions  tendres  ou  pieuses ,  et  que  la 
générosité  de  la  plus  illustre  d'entre  elles  avoit 
été  la  source  première  et  la  plus  abondante  des 
richesses  sacerdotales. 

De  f autel  je  passe  au  trône,  et  je  cherche  s'il 
est  possible  que  les  rois  aient  eu  intérêt  ^à  per- 
pétuer une  erreur  qu'ils  auroient  pu  détruire , 
s'il  est  possible  qu'ils  aient  voulu  laisser  aux 
femmes  un  pouvoir  qui ,  en  dernière  analyse , 
devient  toujours  peu  redouuble  pour  le  cheC 
d'une  armée  nombreuse,  et  ravit  aux  hommes 
les  moyens  de  se  défendre  un  jour  contre  l'op- 
pression ,  en  les  condamnant  k  l'inertie  et.  k  la 
mollesse.  Cette  possibilité  seroit-elle  trop  chimé- 
rique dans  un  pays  où  une  seule  caste  avoit  le 
droit  de  porter  les  armes ,  où  les  autres  n'avoient 
pas  même  l'espérance  de  le  partager! 

Des  réflexions  contraires  viennent  aussi  frap- 
per ma  pensée.  Si  la  suprématie  des  femmes  est 
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certaine,  comment  la  pluralité  des  épouses  fiit-eHe 
permise  aux  hommes  '.  L'institution  de  la  polyga- 
mie n'eût  pas  assurément  été  Jeur  ouvrage:  avec  un 
grand  pouvoir,  elles  ne  i'auroient  pas  soufferte.  Si 
ia  suprématie  des  femmes  est  certaine,  comment 
ont-elles  toléré  qu'on  leur  défendît  de  servir  aux 
autels  d'une  déesse,  aux  autels  mêmes  d'Isis,  la 
gloire  de  leur  sexe  et  la  protectrice  adorée  de 
l'Egypte  (4î)î  Comment  ont-elles  été  ordinaire- 
ment exclues  du  trône  (44)  '■  Pouvoieiit  -  elles 
méconnoître  Tempire  que  donneroient  nécessai- 
rement aux  hommes  le  gouvernement  politique 
et  ia  confidence  des  Dieux  '.  Comment  parler  de 
prééminence  pour  les  femmes ,  1^  où  les  hommes 
sont  exclusivement  rois ,  prêtres  et  guerriers  ! 
Comment  l'histoire  garderoit-elle  sur  leurs  actions 
,un  silence  presque  absolu  !  Si  elle  parie  d'une 
souveraine,  c'est  poui'  nous  dire  qu'elle  fut  inca- 
pable de  régner  ;  que  le  peuple  se  souleva  contre 
elle  (4  5  )-  Si  Diodore  annonce  que  trois  monarques 
érigêrepi  des  pyramides  pour  la  sépulture  de  leurs 
épouses,  il  annonce  en  même  temps  que  ce  fut 

(4î)   y''*"'  ci-»près,  chap.  xviil ,  pag,  J99  ttsuiv. 
(44)   f^oir c'i-iessas ,  chap.  VI,  pag.  100, 
(4j]  Voir  â-dtisai,  chvp.  I,  ç»g.  i3. 
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par  l'inspiration  de  la  tendresse  conjugale  ,  pt 
n'oublie  pas  d'observer  que  ces  pyramides  étoieni 
bien  moins  grandes  que  les  monumens  semblables 
des  rois  (4^)  ;  s'il  nous  montré  une  reine  peinte 
sur  le  tombeau  d'Osymandyas ,  le  témoignage  de 
sa  grandeur  et  de  sa  gloire  est  d'avoir  eu  pour 
fils,  pour  père,  pour  époux,  un  des  maîtres  de 
l'Egypte  (47). 

Il  est  difficile  que  ces  réflexions  ne  diminuent 
pas  beaucoup  rèffet  des  premières  ;  mais  peut-être 
ne  les  détrursent-elles  pas  entièrement.  Si  les 
inconséquences  politiques  étoient  une  raison 
nécessaire  d'inci'édulité ,  il  iàudroît  fermer  l'his- 
toire des  peuples. 

En  admettant  donc  que  les  écrivains  de  Fanti- 
quité  aient  mal  compris  ou  trop  exagéré  la  supré- 
matie des  femmes,  on  voit  que  les  bien&its  d'Isis 
avoient  pu  faire  réfléchir  sur  son  sexe  une  consé- 
cration politique,  qui  dut  insensiblement  perdre 
d'autant  plus  son  caractère ,  qu'elle  avoit  à  lutter 
contre  forgueil  et  la  pufssance  des  hommes. 
Getie  conjecture  devroit  acquérir  une  grande 
force,  s'il  étoil  vrai,  comme  Nyraphodore  l'affirme , 

(4<S)  Diod.i.s.  (i4. 

(47)  Diod.  I,  S-  47-  '^cn',  aux  Éclaire bienieiu,  note  Q, 
comment  on  rcpriicntait  Icf  reinet. 
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que  Sésostris  eût  dirigé  vers  des  occupations 
tranquilles  cette  ardeur  dont  il  craignoit,  pour  ses 
successeurs  ou  pour  lui',  Teflèrvescence  et  les 
résultats  dans  rintérieur  de  l'Empire  (48). 

Le  passage  de  Nymphodore  est  conservé  par 
un  ancien  scholiaste  de  Sophocle  [A^]-  "  £n 
w  Egypte,  dit  ce  grand  poète,  les  hommes ,  ren- 
»  fermés  dans  leurs  maisons,  s'occupent  à  faire 
»  de  la  toile ,  tandisque  les  femmes  vont  chercher 
3»  au  dehors  ce  qui  est  nécessaire  à  la  nourriture.  » 
Hérod<^  et  Pomponius  Mêla  {jo}  transportent 
aussi  les  femmes  sur  là  place  publique ,  pour 
acheter,  vendre,  trafiquer;  et  tis  laissent  dans 
'  l'intérieur  les  hommes  maniant  l'aiguille  ou  le 
fuseau,  et  livrés 'à  tous  les  soins  domestiques. 
Les  deux  sexes  auroient  ainsi  changé  de  fonc- 
tions, comme  s'ils  pouvoient  changer  d'organi- 
sation, de  force,  d'intelligence! 

^48)   Voirci-dcssos,  pag.  17  et  tfi). 

(49)  Vers  3  î  1  A' Œdipe  à  Colenr. 

(;d)  Pomponius  Mêla,  l'chap.  X.  Il  est  démenti  par  tmis  le* 
voyageurs,  dit  Savary,  i,  pag.  (j8.  Veut-il  dire  les  voyageur* 
rooderuei  ',  Mais  Pomponhis  Mêla  ne  parle  pas  de  l'Egypte  som 
l'empire  des  Turcs ,  des  Arabes  ,  du  empereurs  grecs  ,  de* 
Romains,  même  des  Macédoniens  :  il  parle  du  tempi  où  des  roi* 
égyptiens  la  gouvemoienL  11  ne  fait  au  reste  «gué  copier  Héro- 
dote, II, S.  );■  Sophocle  ledit  pareillement;  tout  les  écrivaiiu 
de  l'aociquiié  le  répèteuL 
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On  est  tenté  de  croire,  en  liant  ce  fait  à  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  suprématie  attribuée 
aux  femmes,  que  tes  soins  du  ménage  étoifnt 
regardés  comme  des  occupations  subalternes  ; 
idée  aussi  commune  qu'immorale  :  mais  souve- 
nons-nous que  les  débordemens  du  Nil  Condam- 
noient  les  Égyptiens  h  garder  leur  demeure  plu- 
sieurs mois  de  Tannée,  et  que  rien  n'étoit  plus 
capable  d'entraîner  vers  les  professions  séden- 
taires. N'oublions  pas  aussi  leur  goût  ancien  et 
constant  pour  la  culture  des  arts  :  les  arts  adou- 
cissoient  les  maux  qu'amenèrent  si  souvent  les 
ambitions  rivales  des  amis  du  pouvoir  et  la 
tyrannie  de  leurs  maîtres. 

Il  nous  reste  à  parler  des  principes  établis  sur 
les  obligations  et  les  contrats.  Bocchoris  en  avoit  ■, 
&it  l'objet  de  ses  lois.  Un  débiteur  se  trouvoit-il 
hors  d'état  de  satis&ire  aux  engagemens  qu'il  av«it 
pris ,  il  exploit  dans  les  prisons  soh'  insolvabilité. 
Sésostrîs  délivra  les  infortunés  qui  étoient  ainsi 
détenus  (;  i  )  :  mais  ce  ne  fut  qu'un  acte  de  géné- 
rosité; la  loi  subsista.  Bocchoris  l'abrogea  enfin; 
les  biens  restèrent  seuls  garans  du  débiteur  :  les 
biens  n'éioient  qu'une  possession  privée  ;  les 

(;■}   Vtir  cï-deaiu,  pg.  1;. 
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hommes  étoient  une  possession  de  la  patrie  ; 
dans  la  paix ,  dans  ia  guerre ,  ils  lui  appartenoien  t  ; 
et  Ton  ne  vouloit  pas  que  favarice  d'un  citoyen 
pût  jamais  prévaloir  sur  l'utilité  de  tous  (52).  On 
sait  que  fes  Athéniens,  et  les  Romains  sur-tout, 
furent  ensuite  moins  indulgens.  La  loi  des  douze 
Tables  (  j  3  )  est  remarquable  par  son  inhumanité  : 
les  Égyptiens ,  peuple  esclave,  craignent  d'attenter 
à  {a  liberté  d'un  débiteur  ;  et  les  Romains,  peuple 
libre,  le  jettent  dans  les  £èrs. 

Une  autre  loi  de  Bocchoris  avoir  déclaré  non- 
tecevable  à  exiger  sa  dette  le  prêteur  qui  ne 
s'étoit  pas  fait  donner  de  l'emprunteur  une  re- 
connoissance  écrite:  elle  exigeoit  néanmoins  que 
ce  dernier  attestât  qu'il  ne  devoil  rien,  par  un 
serment  solennel  (j4)'  Li  créance  étoit-elle  cer- 
taine ,  avouée  ;  les  intérêts  ,  quelqu'ancïens  qu'ils 
fussent ,  ne  pouvoient  monter  au-deik  du  capital 
emprunté  (j  j). 

Une  loi  d'Asychîs  est  plus  mémorable  encore. 
Spion  ce  que.  dirent  les  prêtres  à  Hérodote ,  elle 
défendoït  d'emprunter,  à  moins  qu'on  ne  donnât 

(îî)  IHo(l.i,s.79- 
(fi)  Troisième  table,  loi4. 
(54)  Diod.i,S.  79- 
(j;)  Di«l.l,S.79- 
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pour  gage  le  corps  de  son  père.  On  y  ajouta  que 

le  créancier  auroit  en  sa  puissance  la  sépulture 

du  débiteur  :  celui-ci  pouvoït  être  privé  de  rendre 

aux  auteurs  de  ses  jours  les  funèbres  devoirs ,  et 

d'aller  reposer  avec  eur  dans  le  tombeau  de  leurs 

■toteilt  tous  ensuite  hono- 

,  devenus  plus  riches  ou^ 

endans  payoient  enBn  la 

HJore  de  Sicile  n'ont  pas 
e  la  méiAe  manière.  Dio- 
age  et  plus  morale  que 
toutes  les  fictions  grecques  sur  l'enfer  ;M.  de  Pauw 
la  blâme ,  et  doute  même  de  son  existence  (ï7). 
Il-est  vrai  qu'après  avoir  annoncé  comme  une 
méprise  ridicule  des  Grecs  d'attribuer  cette  loi 
aux  Égyptiens  ,  il  ne  donne  aucun  motif  de  son 
opinion,  et  passe,  sans  intermédiaire,  dans  la 
phrase  suivante,  à  l'institution  plus  certaine  d'un 
tribunal  pour  juger  les  morts.  Il  y  revient  cepen- 
dant quelques  lignes  après ,  et  c'est  pour  nous  dira 
que  la  permission  doiyiée  au  créancier  d'arrêter 
le  corps  du  débiteur%toit  une  modification  de  la 


(î(î)  Hi:rod.ll,S.i}(i.Di(id.I.Ï.9J. 
(î7)  Sect.ix,pag.  184. 
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loi  qui  lui  déftildoit  d'arrêter  son  débiteur  tant 
qu'il  vivoit.  Nous  jK  voyons  pas  bien  comment 
une  de  ces  lois  pouvait  être  une  modification  de 
feutre,  dans  un  pays  sur-tout  où  l'on  attachoit 
tant  de  prix  k  la  sépulture ,  où  les  corps  des  an- 
cêtres éioient  ^i  religieusement  honorés ,  où  l'on 
voulait  <)ue  ces  corps  subsistassent  encore  après 
que  l'on  avoil  cessé  de  vivre  ,  où  d'immenses  en- 
ceintes étoient  formées,  dans  lesquelles  venoient 
s'accuiQuleF,-  de  siècle  en  siècle.,  les  générations 
successivement  frappées  par  la  mort.  Les  villes  ont 
été  détruites;  le»  moniunens  se  sont  écroulés;  les 
tempfes  mêmes  n'annoncent  plus  leur  existence 
que  par  des  litines  ;  le  culte  et  les  sciences  ont 
disparu  :  il  ne  reste  de  l'ancienne  Egypte  que  sei 
tombe«ux  ! 
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CHAPITRE    XIIL 

Lfiis  etMisuns  générales  de  Police  etd'ÊconomU 
publiques. 

rAR-TOUTOÙies  hommes  ne  mènent  plus  un»  mcw« 
vie  errante,  par-tout  où  ils  ne  sont  pfus  obligés  '"  ''^* 
de  cfief-cher  leur  Subsistance  en  tuantles  animaux  biiiu». 
des  forêts  qu'ils  habitent,  par-tout  enfin  où  une 
société  commune  les  unit,  veiljer  à  leur  premier 
besoin  est  assurément  le  premier  devoir  de  ceu^ 
qui  gouvernent.  Les  domaines ,  le  travaif ,  findufr- 
Irie  ,  peuvent  le  leur  offrir  :  mais  la  prévoyance 
publique,  qui  doit  connoître  et  ménager  les  res- 
sources  et  les  moyens,  doit  savoir  aussi  suppléer 
k  leur  insuffisance ,  et  veiller ,  pour  ainsi  dire',  sur 
la  stérilité  de  la  nature.  Cette  obligation  fut-elle 
toujours  remplie  par  les  maîtres  de  l'Egypte  J 
L'histoire  nous  la  peint  livrée  k  la  famine  sous 
un  des  premiers  successeurs  de  Menés  (i).  De- 
venu ministre ,  Joseph  visite  l'Empire  ;  il  Ordonne 
de  construire  des  magasins  publics  ;  il'  y  fait 

(i)  ^ii>ci-tlesius,pag.  17. 
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apporter  les  grains  nécessaires  ;  il  y  place  des 
inspecteurs  et  des  gardiens  ;  il  cherche  à  conjurer 
ainsi  le  même  fléau  dont  l'EgypIe  est  encore  me- 
nacée {2).  Je  n'examine  point  si  des  entassemens 
faits,  pendant  sept  années , de  la  plus  nécessairedes 
productions,  ne  sont  pas  un  moyen  plus  capable 
d'amener  la  disette  que  de  la  prévenir  :  en  approu- 
vant même  ces  mesures,  on  seroit  asseE  étonné 
d'apprendre  qu'elles  fussent  encore  indispen- 
sables dans  un  pays  éclairé,  policé, vieilli,  que  la 
disette  avoit  plus  d'une  fois  tourmenté  (}]. 

L'opération  que  se  permit  Joseph ,  n'eut  pas 
des  résultats  heureux  pour  la  liberté  des  sujets 
et  pour  leurs  propriétés.  Quand  on  place  des  pères 
entre  Faliénation  d'un  domaine  et  le  malheur  de 
voir  leurs  en&ns  expirer  de  besoin ,  le  choix  n'est 
pas  long-temps  douteux.  De  tels  principes  d'ad- 
ministration dévoient  produire  la  servitude  ou  fa 
mendicité  :  les  liens  du  despotisme  n'en  furent 
que  plus  resserrés. 

(1)  Ca^iif.chap.xunivn'.  C'est  ce  qui  a  fait  prendre  Jos^ 
pouï  Osiris;  comme  si  c'étoit  la  même  chose  de  conserver  du 
blé,  ou  d'apprendre  à  le  semer.  Au  reste,  ce  n'est  pis  avec 
Osiris  seul  ijqe  Joseph  a  été  confondu  :  on  en  a  fait  Mer^re, 
Apts.  Sérapis,  &c.  un  astronome,  un  naturaliste,  un  agricul' 

(j)  f^(rMarshain,pag.  i3. 
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Quelques  écrivains  supposent  (4)  qu'Amasis  D^dHiUoBrdg» 
est  le  roi  dont  Joseph  fut  le  ministre  :  ils  font  ,Zc^'^'^',haa^ 
remonter  par,  conséquent  jusqu'au  lemp»  oii  le  ■*»i»'>i"K.Éi.ii- 
fils  de  Jacob  gouvernoit  rÉgypte,  une  loi  qui  n'a 
pas  peu  contribué  à  rendre  Amasis  plus  célèbre. 
Hérodote  semble  loin  de  cette  opinion ,  puisqu'il 
€ih  de  ce  prince  l'usurpateur  du  trône  d'Apriès  » 
et  place  sa  mort  peu  de  mois  avant  la  conquête  des 
Perses  [;).  Il  seroit  possible  que  deux  monarques 
du  même  nom  eussent  occupé  le  tr&ne  ;  Diodore 
même  (6)  Taffirme  ,  sans  qu'Hérodote ,  bien  exa- 
miné,dise  le  contraire  :  le  premier  Amasis  pourroit 
être  un  des  rois  nombreux  qu'Hérodote  enveloppe- 
dans  la  suite  anonyme  des  successeurs  de  Menés. 
J'insiste  sur  ce  rapprochement.  Il  a  diminué 
pour  moi  la  force  d'une  objection  qui  avott  d'abord 
frappé  ma  pensée.  La  loi  d'Amasîs  impose 
effectivement  k  tous  les  Égyptiens  l'obligation 
de  déclarer,  chaque  année,  au  gouverneur  de  la 
province  qu'ils  habitent ,, leur  non,  leur  état, 
leurs  biens,  les  profits  de  leur  industrie;  elfe 
condamne  k  la  mort  ceux  tpû  font  une  déclara- 
tion infidèle ,  ceux  qui  vivent  par  des-  moyens 

(4)   Voir  i^icohi ,  Jt  S}a.  jf^gjpr.  ^g.ji , 
Is)  Héro(l.[i,S.  ifii,&c.iiii,S.  lo. 
(6]  y»ir{<:sSi.6t,tt69,in.i. 
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que  repoussent  les  moeurs  ou  la  justice  (7)  •■  c'est 
une  proscription  de  la  mendicité,  du  vagabon- 
dage, de  la  paresse,  de  plus  d'un  genre decorrop- 
tion.  Mais  en  cela  même  el(e  suppose  un  peuple 
dont  il  est  possible  d'employer  contre  TEtat  l'indi- 
gente oisiveté.  Dtroit-on  qu'Amasis  ,  étant  usur- 
pateur, voulut  obtenir  une  surveillance  plus  iâcHe 
et  une  garantie  plus  sûre  contre  (es  factions  et  les 
révoltes  qu'il  pouvoit  craindre  l  Les  historiens  ne 
permettent  pas  même  de  le  soupçonner:  ils  disent 
que  jamais  fEgypte  ne  fut  plus  tranquille  et  plus 
heureuse  que  sous  le  règne  d'Amasis  ^8}  ;  jamais 
aussi  elle  ne  présenta  plus  de  moyens  et  plus 
d'objets  au  travail  et  à  l'industrie.  Le  bien  que  ses 
prédécesseurs  avoient  commencé  défaire,  Aniasis 
facheva  en  multipliant  les  communications  et 
les  secours,  en'agrandissantle commerce  de  l'Em- 
pire (9).  Avant  même  Psamméticus  ,  les  nionu- 
Oiens  de  tous  les  genres  ,  inspirés  ou  commandés 
par  Tutifité  publique  ou  Forgueil  des  rois  ,  avoient 
offert  au  pauvre  une  ressource  assurée.  Je  dirai 
même  qu'un  besoin  absolu  fatigua  rarement  les 
Egyptiens  :1e  peuple  éloit  frugal,  et'Ie  pays  fertile. 

{7)  Hérod.  II.  s.  77.  Diodi  1 ,  S  77. 

(8)  Hérod.  11,  S.  177. 

(-,.)  Hérod.  II.  SS. -78  ««/i-. 
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Hérodote  dit  (lo)  que  Solon  emprunta  cette 
loi  des  Égyptiens.  Si  cela  est  vrai,  H  est  pld*  iSffi- 
cile  encore  de  fattribuer  au  successeur  d'Apriès. 
Solon  naquit  près  de  soixante-dix  ans  avant 
qu'Amasis  usurpât  le  trône  (i  1)  ;  et  quand  Apriès 
en  fût  chassé ,  le  législateur  d^Athènes  avoit  depui» 
long-temps  donné  un  code  &  sa  patrie.  II  y  a  (ilus  ; 
ce  n'est  pas  Solon,  c'est  Dracon,  qui-  le  premier 
transporta  cette  loi  dans  FAitique  :  il  l'y  plaça 
même  toute  entière,  je  veux  dire  avec  la  peine 
de  mort  contre  ses  violateurs.  Solon  substitua  la 
honte  au  supplice  capital  :  encore  falloit-il ,  ponr 
Fencourir,  s'être  rendu  trois  fois  coupable;  les 
deux  premières  fautes  n'étoient  soumises  qu'a  une 
amende  [12).  Si  les  délits  du  peuple  sont  quel- 
quefois punis  sévèrement  dans  les  états  monar- 
chiques ,  les  législateurs  des  états  populaires  lui 
accordent  trop  souvent  une  grande  indulgence. 

Peut-on  supposer  que,  dans  un  gouvernement 
qui  proscrivoit  tous  les  moyens  lîonteuX  d'acqué-  "" 

(.0)  Liï.ii,s..77/     ■  , 

(1  ij  Soion  étoU  né  six  cent  trente-hull  ans  avant  .[.  C,  et 
Amasisnc  monta  surit  trône  que  l'an  ^70  avant  la  mî:meéj>oijuc. 

(il)  Ko/rMarshim,  pag.  6.)o;  Pluurque  et  DiogèneLaerce, 
Vie  JeSohtt;  et  Larcher  sur  HéroJoie,  tom.  11,  pg.  jij,  La 
peine  Imposée  par  Oracon  n'étoil  piis  capilale,  suiiant  Pollux, 
Ûaomasiic.  Viii,  chap.  VI,  segm.  XLII,  tom,  II,  pag,  !J8o. 
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rir,  f«  vol  f&t  protégé  parla  loi!  Diodore  (13) 
ne  craint  point  d'assurer  que  le  brigandage  et  fe 
larcin  avoient  une  sorte  d'organisation  légale. 
Vouloit-on  s'y  livrer ,  on  se  ^soit  inscrire  sur  \e 
registre  d'un  chef  auquel  on  ponoit  ensuite  tous 
les  objets  dérobés  :  les  personnes  dépouillées 
siloient  chez  lui ,  déclaroient  le  temps  et  le  lieu 
du  vol ,  le  nombre  et  la  qualité  des  choses  vofées  ; 
et  on  les  leur  rendoit  moyennant  une  rétribution 
(Je  quart  de  la  valeur).  C'est  une  grande  faute 
que  de  ne  pas  punir  un  grand  délit  :  mais  le  tolé- 
rer 1  mais  traiter  avec  des  brigands  !  mais  les 
récompenser  de  leur  crime  I  Une  telle  pensée 
est  même  en  contradiction  avec  le  caractère 
universel  de  la  législation  de  l'Egypte  ,  légis- 
lation toujours  plus  voisine  d'une  excessive  sé- 
vérité que  d'une  lâche  condescendance.  Ajoute- 
rai-je  que  la  loi  punissoit  beaucoup  d'actions  qui 
sont  de  véritables  larcins ,  comme  l'inâdélité  des 
vendeurs ,  la  ^Isifîcation  des  monnoies ,  &c.  [  1 4)  i 
et  que  dans  la  prière  Oiite  au  nom  de  l'homme 
qui  venoit  d'expirer ,  on  lui  fâisoît  attester  les 
Dieux  qu'il  ne  s'étoit  jamais  emparé  du  bien  des 

(13)  Diod. 1,5.80.  ^ir  Aulu-Gcllc,  XI,  chap.  XVIIi,  elle* 
premières  pages  da  1."  livre  dHéliodore. 

(14)  ^>ci-^èi,  chap.xiv,  pag.  171  a  turf. 
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autres  { i  s  )  •  Les  prêtres  eussent-ils  souflërt  que 
la  rapine  fdt  un  moyen  de  subsistance  autorisé, 
«ux  qui  éioient  les  dépositaires  et  les  applicateurs 
des  lois!  Ils  condamnèrent  plus  d'une  fois  Amasis, 
qui ,  jeune  encore ,  et  bien  loin  du  pouvoir  su- 
prême ,  avoit  dérobé  l'argeiit  des  compagnons  de 
sa  jeunesse  et  de  ses  plaisirs  ;  &it  remarquable 
conservé  par  Hérodote  (i6),  et  qui  achève  de 
détruire  finconcevable  narration  de  Diodore  d6 
Sicile  {17). 

Et  ce  n'étoii  pas  une  institution  nouvelle.  L*    "■>'*«""«*•"" 

it  i>oU«  publique. 

vol  étoit  puni  sous  le  ministère  de  Joseph  ;  il 
fétoit  par  la  servitude,  ^es  irères  craignent  d'y 
être  réduits  pour  avoir  retrouvé  dans  leurs  ^acs, 
avec  les  grains  achetés ,  i'argent  qui  en  avoir  été 
le  prix.  Qu'il  meure,  celui  J'entre  nous  qui  aura 
prii  la  coupe!  disent-ils  >  quand  on  les  arrête  par 
ordre  du  ministre.  Nous  sommes  tous  vos  esclaves, 
disent-ils  k  Josepl) ,  dès  qu'on  a  trouvé  cette  coupe 
dans  le  sac  de  Benjamin.  Joseph  les  renvoie  ; 

(ij)  Fi»'rci-après,chap.xv,pag.  J14. 

{>6)  Uv.ii,s.i74. 

(17}  Aujourd'hui  encore .  suivant  Niebuhï ,  totn.  I,  pag.  Sj, 
llya  au  Caire  unchef  pour  lesvoleurs.  «Non,  dit-il.  iju'iliojl 
■■permis  d'exercer  ce  méiier;  mais  on  établit  un  tel  chef,  ponr 
»  faciliter  le  recouvrement  des  effets  vtdés.  » 
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mars  il  garde  le  prévenu,  et  Juda  lui  demande 
de  partager  ta  servitude  de  son  frère  (  1 8). 

Si  l'on  peut  souvent  faire  des  reproches  aux 
Égyptiens  sur  feurs  institutions  relatives  k  la 
police  publique ,  on  peut  aussi  louer  quelquefois 
leur  sagesse.  Dès"  les  premiers  siècles  de  leur 
monarchie,  les  ruis  s'éioient  occupés  à  donnerdu 
cours  aux  eaux  stagnantes ,  à'dessécherles  marais, 
îi  tout  ce  qui  peut  assainir  l'air  et  purifier  Fatmos- 
phère  ;  ils  avoient  fait  construire  des  digues  , 
creuser  des  canaux,  ouvrir  des  lacs.  Souvent  même 
il  faut  rapporter  à  l'état  physique  de  l'Egypte  des 
ouvrages  qui  ne  paroissent  pas  d'abord  en  être 
J'efFet  :  c'étoit  afin  de  garandr  du  Nil  la  demeure 
des  morts  que  les  Égyptiens  avoient  des  pyramides 
pour  tombeaux  ;  e'éloit  afin  d'en  garantir  leurs  sta- 
tues qu'ils  en  avoient  fait  des  colosses;  c'étoit  afin 
d'en  garantir  les  hommes  et  les  troupeaux  que  Se- 
sostris  avoit  fait  élever  des  terrasses  d'une  si  vaste 
étendue  dans  plusieurs  endroits  de  l'Egypte  (19). 

La  vigilance  publique  éclata  sur-tout  dans  les 
ï-églemens  faits  sur  la  crue  du  Nil,  l'ouverture 
des  canaux,  le  degré  de  l'inondation,  le  dépla- 


(i<l)  Hérodote  «  Diodorc,  pinsim!  cl  sur-tout,  le  premier, 
n.  S.  108;  le  deusicme,   I,   S-  JJ. 
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cernent  ei  la  confusion  des  limites  pour  !es  champs 
inondés ,  les  moyens  et  la  nécessité  de  faire  con- 
noîtrechaquéfourau  peuplece  qu'il  devoii  espérer 
ou  craindre  de  h  fécondité.  Tant  que  les  eaux  s'éle- 
Toient ,  tant  qu'elles  inondoient  le  pays ,  la  naviga- 
tion du  fleuve  étoît  interdite.  Un  puits  bâti  près 
de  Syèrie  et  une  mesure  placée  à  Memphis  indi- 
quoieutces  accroissemens  (20)  ;  et  les  événemens 
avoîent  été  si  bien  conservés ,  si  bien  fixés  par 
d'anciennes  observations ,  que  dès  le  premier  jour 
la  science  du  passé  fkisoit  sûrement  connoître 
favenir.  Alors  de  toutes  parts  le  prince  envoyoil 
Tordre  d'ouvrir  ou  de  fermer  proportionnellement 
les  écluses  qui  transmettoient  l'eàa  fécondatrice 
jusque  dans  les  campagnes  lointaines.  Comme 
des  garanties  étoient  préparées  contre  une  irrup- 
tion trop  forte,  des  iits  factices  étoient  pratiqués 
contre  une  irruption  trop  foible ,  c'est-à-dire ,  afin 
d'étendre  plus  loin  la  richesse  du  fleuve.  Des  lacs 
étoient  prêts  à  se  répandre  dans  les  champs  que 
le  Nil  n'avoit  pas  inondés  ;  des  machines  aussi 
étoient  pratiquées  pour  reverser  sur  les  terres 
qui  en  avoîent  besoin ,  l'eau  dont  d'autres  terres 


(io)   Vvir  le  mémoire  de  M.  Girard,  nonvdle  Destriptùm  de 

l'Egypte,  Aniiijuités-Mcnioires ,  pag.  i  tt  sui». 
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étoient  surchargées  (ai  }.  Ces  moyens  étoieot 
plus  sûrs  qije  ceux  dont  parlent  quelques  histo- 
riens ,  d'immoler  un  homme  et  de  pleurer  dans  le 
temple  d'Isis. 
nxi  pri»i       La  salubrité  des  villes  et  la  santé  des  habitans 
iiHutca»  avoient  également  fixé  toute  Fattention  publique, 
''  Plusieurs  réglemens  avoient  été  faits  sur  Técou- 

lement  des  eaux ,  sur  l'obligation  de  nettoyer  les 
canaux,  qui  n'étoient  pas  moins  utiles  sous  ce 
rapport  général  de  salubrité ,  que  pour  la  fécon- 
dité des  terres  et  la  commodité  des  habitans  {a). 
Une  vigilance,  ou,  si  l'on  veut,  une  crainte 
universelle,  avoit  servi  à  inspirer  l'idée  des  fumi- 
gations journalières  et  Fusage  utile  des  bains 
et  des  parfums.  L'histoire  de  Moïse  naissant, 
trouvé  par  la  fille  du  roi  (23),  peut  faire  croire 

(11)  f'w>H*rod.lI,SS-97«  loSiStrabon,  lfVll,pag,787,- 
Diod.i,SS-i9>  );-)'■>  jo-ji,  î7; Pline, V,  i.j;AJiiimuuùtNili, 
ch.  vii,p. ;9,&c.  I^o/r aussi, dam  \Aff».aAtDcseripi.Jrl'£lgyfii, 
te  niénioiresur  le  lac  de  Mari:,  Antiq,  Mrm.  tom.  I,  p.  97. 

{»i)  Les  dernien  Ptolémfe  ayant  négligé  de  faire  nettoyer 
fescanaux,  la  salubrité  du  pays  l'en  trouvsaltérce;er  les  RomaitM 
furent  obligés  d'y  remédier,  quand  ils  curent  conquis  l'É^pK. 
f^o/rauMi  dans  Hérodote,  ill,  %.  6,  les  moyens  pris  pour  asmrcr 
de  l'eau  à  ceux  qui  traversoient  les  Aéxra  placés  aux  conlÎDt 
de  llgypte. 

(îî)  Extdt,  ll,T.  j,  &c.Les  T,  i;,ch.VU,  etio,  ch.  vui, 
semblent  le  dire  du  roi  lui-même. 
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que  les  personnes  du  rang  le  p!us  distingué,  les 
femmes  même,'  alloient  se  baigner  dans  le  Nil. 
Chaque  jour,  les  Ëg)'ptiens  néttoyoient  ou  la- 
voient  avec  soin  leurs  vases ,  leurs  coupes,  leurs 
ïètemens  (24).  Dans  les  cérémonies  mêmes  qui 
appartiennent  au  culte ,  ils  n'eurent  pas  moins 
en  vue  la  salubrité  que  la  sainteté  :  c'est  une 
observation  de  Plutarque  (^j).  Il  donne  pour 
exemple  les  trois  sacrifices  offerts  chaque  jour  : 
o  Comme  Tair,  dit-il ,  s'espessit  la  nuit ,  comptime 
»  le  corps ,  et  fait  retirer  famé  en  ne  sçai  quelle 
»  tristesse  et  soucieuse  façon ,  estant  obscurcie 
»et  appesantie,  incontinent  qu'ils  sont  levés, 
nîls  encensent  et  allument  de  la  résine,  pour 
»  nettoyer  et  purifier  Fair  par  cette  raréfaction  et 
»  subtilisation ,  en  reveillant  par  mesme  moyen 
»  les  esprits  (]uî ,  en  nos  corps ,  sont  comme 
»  languissans  et  encore  assoupis ,  par  la  force 
»  de  cette  odeur  ,  laquelle  a  je  ne  sçai  quoi  de 
»vebement  et  qui  bat  les  sens;  et  puis  ,  sur  le 
«midi,  sentant  que  le  soleil  attire  de  la  terre 
»  par  son  ardeur  grande  quantité  de  vapeurs 
»  fortes,  ils  allument  alors  de  la  myrrhe,  pour  en 


(i4}  Hirod.ll,S-57-    " 

(ij}  D'ImaJ'Osirii.  p»g.  j8j  «  384. 
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"  parfumer  l'air;  car  la  chaleur  de  ce  parfum-là 
3)  dissout  et  dissipe  ce  qui  est  gros,  épais  et  IJmo- 
»>  lieux  en  Tair.  »  Plûtarque  fait  dans  le  même 
sens  l'éloge  du  kyphi  (26)  et  de  ses  proptiétés  : 
c'étoit  l'aromate  destiné  aux  sacrifices  du  soir. 
■  Plûtarque  rappelle  aussi  les  précautions  em- 
ployées quand  une  maladie  pouvoit  menacer  la 
salubrité  publique,  u  Ils  allumoient  de  grands 
»  feux ,  dit -il,  ayant  opinion  que  la  flamme 
»  subtilise  et  raréfie  l'aîr,  et  qu'elle  fait  encore 
31  mieux  quand  on  y  brusle  des  bois  odorans.  » 
On  avoit  pris  des  précautions  plus  sévères  et 
plus  sûres  contre  la  lèpre,  dont  on  accusoit  les 
Hébreux  d'être  infectés  :  elle  est  »  suivant  Ta- 
cite (27),  un  des  motifs  principaux  qui  les  firent 
chasser  d'Egypte.  Les  maladies  épidémiques  et 
contagieuses  n'étoient  pas  inconnues  dans  cette 
terre,  si  favorisée  d'ailleurs  par  la  nature;  il  en 
est  même  dont  on  plaçoit  au  bord  du  Nil  la 
fiineste  origine  {2S).  Le  législateur  avoic  cherché 
à  les  cotnbattre  par  tous  les  moyens  qui  étoient 

(ï  (J)  Parfum  composé  de  résine ,  de  myrrhe ,  de  vm ,  de  mid ,  et 
de  beaucoup  d'autres  îngrédiens.  Plm.  iHikm. 

{xj)  //«/.  v,S.  I.  J^owMftrshMB.îièeleix,  pag.  140.- 

(18)  L'eiéphautiub,  par  exemple.  KjirLÛcrèce,  vi,  v.  m» 

et  1.49, 
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en  sa  puissance.  Dans  le  temps  qu'il  preiioit  des 
mesures  de  police  plus  ou  moins  certaines  pour 
en  diminuer  la  force,  la  fréquence,. le  danger, 
il  eut  Tadresse  d'appuyer  sur  Irréligion  la  plupart 
des  volontés  que  lui  inspiroient  ta  salubrité  des 
villes  et  la  santé  des  citoyens  :  quelquefois  il  le 
^isoit  d'une  manière  directe,  par  le  comman- 
dement ou  l'interdiction  ;  d'autres  fois ,  d'une 
manière  détournée ,  et  par-là  même  plus  adroite 
encore.  Ainsi  l'on  de  voit,  chaque  année,  immoler 
un  pourceau  (29} ,  quadrupède  insalubre  ;  et  le 
pourceau  plutôt  que  le  porc  ;  l'animal  périssoîi 
alors  sans  avoir  pu  se  reproduire.  Ainsi  quelques 
poissons  étoient  défendus  ;  d'autres  n'étoient  per- 
mis qu'avec  des  précautioris  utiles  et  saines  (30). 
Ce  n'étoient  encore  que  des  lois  diététiques, 
quoiqu'on  les  ait  souvent  prises  pour  des  lois 
religieuses.  On  a  même  cru  voir  des  objets 
d'adoration  dans  des  poissons  que  l'on  avoit  pros- 
crits ,  comme  nuisibles  à  la  santé  ;  Fanguifîe,  par 
exemple,  dont  le  culte  supposé  a  tant  &iË  rire 

(19)  Èlien,  HisUtira  diverses.  X,  chap.  XIX.  Voir  HéroJ.  H, 
S-  47,  et  Plut,  A'Isis  eiifOsirb,  pag.  jjj. 

(jo)  yoir  ci-après ,  chap.  XV.  On  peut  consulter  le  chipiire 
de  Pauw  sur  le  régime  diététique  des  Égyptiens;  c'est,  selon 
moi ,  le  iBeîUeur  de  l'ouvrage. 
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Athénée  (31.)  C'est  pour  n'avoir  pas  la  lèpre 
que  les  prêtres  rasoient  leur  tête  et  leur  corps, 
qu'ils  ne  portoient  pas  de  vêtemens  de  laine, 
qu'ils  fiiisoient  surwBux-mèmes  des  ablutions  fré- 
quentes ,  qu'ils  se  baignoient  souvent ,  qu'ils  ne 
buvaient  pas  de  Teau  du  Nil  (52)  :  l'idée  même 
de  la  circoncision ,  si  nous  nous  en  rapportons 
i  Hérodote  (  j  3) ,  ne  leur  fiit  inspirée  que  par  le 
désir  de  la  propreté ,  par  la  crainte  d'être  impurs. 
DivcnniaiiK-  Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  les  derniers 
nj,i,*  temps  de  leur  Empire,  que  les  Égyptiens  déve- 

loppèrent cette  vigilance  éclairée  :  un  de  leurs 
rois  àvoit  publié,  sur  Fanatomie,  des  ouvrages 
estimés  (3  41  •  Les  Grecs  disoient  qu'Esculape  étoit 
né  à  Memphis  (35).  Guéri  par  les  prêtres  d'Egypte, 
Platon,  dans  sa  reconnoissance,  afSrmoit  que  la 
médecine  y  étoit  la  science  de  tous  :  Homère 
i'avoit  dit  avant  lui  {36).  ■ 

(ji)  Banquti  des  savons,  vu.  S;  13- 

(ji)    Fo/c Hérod.  ri ,  S-  }?;  Plut.</'/tûrt  J'Os/rri,  pag,3î;  ; 
Phiton ,   lU  la  Circoncision ,   tom.  II ,  pag.  m  ;  Porphyre ,  dt 
l'Absiin.  IV,  S.  7. 
,()3)  Liv.ii,S-'î7- 

(34)  P-Vr  ci-après,  chap.  XVI .  p»g.  311. 

(3()   Voir  Ammien  Marcel I in ,  XXii  ,   pag.  i4t  ;  Cléraenl 
i      d'Alexandrie,  Jirom.  I,  pag,  3(4j  JablonsLi,  V,  ehap.  Vl;el 
cj-dcssus ,  chap.  I ,  pag.  1 1 ,  noie  34, 

(jû)  |^^DÎDgèiicX.aerce,  Vie<ieStilfen,KgTa.\l. 
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Les  résultats  de  l'expérience  devinrent  sou- 
vent en  Egypte  le  fondement  des  décisions 
publiques  :  l'art  de  guérir  en  offre  unç  preuve 
sensible.  On  trouva  moins  d'inconvéniens  en- 
core k  poser  quelques  limites ,  qu'à  laisser  errer 
au  hasard,  ou  l'imagination,  facilement  égarée 
par  le  désir  d'une  tentative  et  l'amour  d'un  sys- 
tème, ou  cette  ignorance  stupide  qui  s'admire 
complaisamment  dans  ses  propres  inepties.  Des 
règles  générales  avoîent  été  établies  pour  traiter 
les  malades  :  elles  étoient  le  résultat  d'observa- 
tions faites  avec  soin ,  et  gardées  par  les  prêtres 
dans  des  livres  si  respectés ,  qu'on  les  portoit 
solennellement  dans  les  fttes  publiques  (57). 
Ce  n'est  pas  qu'une  défense  absolue  enchaînât 
le  médecin  que  domînoit  la  force  irrésistible 
d'une  vérité  nouvelle  :  mais  si ,  loin  d'obtenir 
les  effets  salutaires  qu'il  avoit  cru  produire,  il 
Ëiisoit  descendre  le  malade  au  tombeau ,  lui- 
même  devoit  payer  de"  sa  tête  le  malheur  ou 
l'audace  d'avoir  sacrifié  la  vie  d'un  citoyen  à  des 
espérances  trompeuses  ;  jamais  au  contraire  if 
ne  répondoit  de  la  mort  du  malade  confié  à  ses 


(}7)Clément  d'Alexandrie, A«îma«.  VI,  pag.  6jy  Porphyre 
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soins ,  quand  il  avoit  suivi  les  règles  déposées 
dans  les  livres  sacrés  (jS). 

Tous  les  arts  en  effet ,  Ja  médecine  même , 
étoient  plus  ou  moins  étroitement  liés  au  culte 
de  FEgypte.  La  théologie  n'étoit  pas  seulement 
la  connoissance  de  cette  cause  primitive  que  tous 
les  peuples  adorent ,  elle  Fétoit  aussi  de  tous 
les  bienfaits  de  la  Divinité ,  de  toutes  les  actions 
de  rÊlre  suprême,  pour  éclairer  ou  consoler  le 
monde.  Isis,  disoit-on  (39] ,  avoit  inventé  plu- 
sieurs remèdes  salutaires  ;  Isis  prenoit  plaisir  à 
apparoître  pendant  le  sommeil  aux  malades  qui 
imploroient  son'  secours  :  les  plus  désespérés 
lAême  furent  constamment  sauvés  par  fobser- 
vation  fidèle  de  ses  conseils.  Dans  la  suite,  quand 
on  eut  un  culte  pour  Sérapis ,  les  malades  sur* 
tout  l'implorèrent.  Les  prêtres  fàisoient  dans  son 
temple  de  merveilleuses  guérisons,  qui  étoient 
aussi  toutes  inscrites  dans  un  livre  sacré.  Élien 
raconte,  à  ce  sujet ,  d'étranges  miracles  de  Sé- 
rapis (4o). 

(}8)  Dlo<I.i.s.  81. 
■{j9)  Diod-i.S.ir- 
(40}  Hiit.  des  aaimaax^  I ,  chap.  Xxxi.  Celui-ci  entre  autre*  : 
un  homme  empoisonné  consulte  Sérapb,  qui  lui  conseille  de 
prendre  une  murène ,-  il  la  prend ,  en  est  mordu ,  et  se  trouve 
j;uiri.  yinr,  aux  ÊcJalrdHentctts,  la  note  XX. 
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Le  législateur  avoit  pensé  que  Jes  hommes 
destinés  à  soulager  les  maux  de  leurs  semblables 
rempliroient  mieui  cette  utile  fonction,  s'ils  n'em- 
brassoient  pas  k>Ia-fois  toutes  les  parties  de  Part  de 
guérir.  Chaque  maladie  devoit  avoir  ses  médecins 
particuliers  [iO-  ^^  cécité  étoit  l'objet  exclusif 
d'un  des  quarante-deux  livres  d'Hermès  (42).  Des 
femmes  présidoient  aux  accouchemens  :  ce  sont 
desfemmesqui  reçoivent ,  dans  le  premier  chapitre 
de  l'Exode  (4}) ,  l'ordre  de  faire  mourir  les  enfans 
mâles  des  Héj)reux. 

Aristote  rappelle  une  autre  loi  (44)-  Elle  défend 
aux  médecins  de  purger  un  malade  avant  le  qua- 
trième jour  :  ils  ne  le  feisoient  du  moins  qu'à  leur 
propre  péril ,  conformément  au  principe  que  noits 
avons  exposé. 

La  loi  enfîn  n'avoit  pas  voulu  que  les  malades 
fussent  obligés  de  subordonner  toujours  leur 
confiance  à  leur  fortune  ;  elle  leur  donnoit  le 
droit  de  choisir  le  médecin  qu'ils  croyoient  le 
plus  capable  de  leur  rendre  la  santé.  Cela  étoit 

(4-)  K«irHéro<I.li.S.84.    ' 

{41)  Elle  étoit  fréqucDCe  en  Egypte.  Les  historiem  font  men- 
ÔoQ  de  plusieurs  rois  aveugles.  Kair  ci-dessus ,  pag.  1  ij. 
(4ï)  Vers.  ■jwW;-. 
(44)  PoiitijiK ,  la ,  Qhap.  XV. 
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vrai  sur- tout ,  si.  les  malades  étoient  loin  de- 
"  fhabitatioi)  ordinaire  de  leur  famille;  ils  deve- 
noient  alors  pour  le  médecin  un  dépôt  encore 
plus  sacré.  Le  traitement  d'ailleurs  étoit  entiè> 
rement  gratuit  ;  l'État  se  chargeoit  d'en  payer  le 
salaire  {4^)'  ' 

Le  législateur  avoit  cherché  k  prévenir  les 
^„,  „  maux  autant  qu'à  les  soulager  :  de  là  vinrent  sans 
doute  ces  recommandations  et  cette  habitude  de 
purgatifs  et  de  diète  dont  nous  parlent  Hérodote 
et  Diodore  de  Sicile  (4^);  de  là  vint  ce  régime 
prescrit  à  tous,  imposé,  dit-on,  même  au  roi  [47)- 
Queiques  oiseaux ,  des  légumes ,  des  fruits ,  voilk 
tout  ce  que  mangeoient  les  prêtres  (48).  L'habi- 
tude de  la  frugalité  n'étoit  pas  nouvelle  en 
Egypte;  (esprodOctions  lés  plus  vulgaires  avment 
long -temps  suffi  k  la  nourriture  de  ceux  qui 
rhabitoient  [49)«  Le  pain  de  froment  se  trouva 
parmi  les  alimens  défendus.  Une  loi  que  je  ne 
prétends  pas  expliquer ,   elle  est  inconcevable 

(4î)  Diod.i,S.8i. 
(46)  Diod.rii/J.}\érod.l],S.yy. 
.(47)   t''«>ci-ile5sus,pag.47. 

(48)  Voir Hérod. Il,  S.  57 « sB/'i'.  llsavoientausiiune  part  dec 
Victimes.  Sarquelqtiesaiimeiutju'oii  leur  défendoit.ivird-aprcj, 
chap-XYili ,  pg.  407  et  408. 

(49)  DiMi.i;i.43. 
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pour  moi ,  déclaroit  infâme  l'Égyptien  qui  osoit 
s'en  nourrir  (  jo).  A  quoi  donc  auroient  servi  ces 
vastes  magasins  dont  la  Genèse  rapporte  au  mi- 
nistère de  Joseph  la  construction  et  le  besoin  (  j  i  )  ! 
Comment  seroit-il  donc  arrivé  que  fe  froment 
d'Egypte  eût  long-temps  appelé  sur  ses  rivages 
les  négociansde  tant  de  peuples,  des  peuples  les 
plus  illustres  (52]!  Comment  célébroit-on  une 
fête  destinée  k  remercier  Isis  d'en  avoir  enseigné 
la  culture  (5  3)  ! 

Je  conçois  davantage  l'interdiction  du  vini 
«Ile  n'est  que  l'abus  et  l'exagération  des  tnesures 
qu'une  police  sage  doit  prendre  contre  l'ivresse  ; 
elle  est  dans  les  moeurs  du  despotisme,  qui  défend , 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  régler.  Cependant ,  à 
cet  égard  même,  on  a  commis,  je  crois,  quelques 
erreurs.  Plutarque  annonce  (î4)  que  l'usage  du 
vin  étoit  presque  inconnu  avant  le  règne  de 
Psaniméticus;  les  rois  mêmes  n'en  buvoient  pas 
encore  :  néanmoins ,  indépendamment  des  \\ha- 
lions  dont  il  parle  lui-même,  nous  trouvons, 

(jo)  H#rod.ii,S.  îtf. 

(51)  Chap.XLi,v.47rtJB«', 

(;i]  Les  Grecs  et  les  Romains  en  particulier. 

(îj)  Diod.i,  SS.  i4"ii. 

04)  Z>7îtfrt^U(râ,pag.j;î. 
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parmi  les  grands  oâiçiers  du  prince,  un  éclianson 
ofïrant  dans  une  coupe  ta  lii^ueur  que  le  raisin 
a  produite  {j  j).  Pourquoi,  s'écrientles  Israélites 
révoltés  après  leur  sortie  d'Egypte  ,  pourquoi 
nous  avez-vous  conduits  dans  un  lieu  où  ne 
croissent  plus  ni  le  figuier,  ni  la  grenade,  ni 
la  vigne  (jô)  î  Le  frère  de  Sésostris  profita 
du  moment  où  l'excès  du  vin  avoit  asSoupi  (es 
gardes  du  rOi ,  pour  exécuter  contre  lui  son 
horrible  entreprise  (57).  Diodore  observe  (58) 
qu'on  s'abstenoit  de  cette  liqueur  à  la  mort  des 
rois  ;  ce  qui  suppose  que  Tusage  en  étoit  ordi- 
naire.  On  distribuoit  du  vin  aux  prêtres  chaque 
|our,  suivant  Hérodote  (59)'  Un  des  principaux 
compagnons  d'Osiris,  Maron,  étoit  savant  dans 
Tari  de  cultiver  (a  vigne;  et  Osiris  lui-même  étoit 
regardé  comme  ayant  enseigné  le  premier  la  ma- 
nière de  faire  le  vin  et  de  le  conserver  [60). 


(fî)  Cmèi^.XL.ï.  loeti 

[^6]  A'^mni.  chip.  xx,v.  J. 

{î7)  Dioa,i,S.  î7.  On 
Ilhamp)iiiîte.///W. i[,5.  izi 

(î8)  Li».i.S.7'.U<litaus 
froment.  Je  le  remarque,  poi 
parohre  à  la  page  précédente, 

(î9)  LW.11.S.Î7. 

{60)  Diod.  I ,  SS- 1  !  et  17. 


<i  qu'on  s'absienoii  alors  de  pain  de 
r  appuyer  les  doutes  que  j'ai  laiisé 
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I^  vigne,  au  reste,  ne  croissoit  pu  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Egypte  :  il.y  en  avoit  quel- 
ques-unes ou  elle  étoit  étrangère  (61);  sa  rareté 
avoit  pu  inspirer  lii  quelques  mesures  générales 
sur  sa  consommation  et  son  usage.  Ce  n'est  pas 
le  seul  exemple .  semblable  qu'offnroît  l'histoire 
d'Egypte;  nous  pourrions  y  joindre  la  défense' 
connue  d'immoler  des  génisses.  Cette  défense  ne 
tenoit  pas  exclusivement  aux  idées  religieuses  ; 
la  rareté  de  ces  animaux  en  fut  la  cause  princi- 
pale (62).  M  Comme  on  devoit  en  de  ceruins 
»temps,  ajoute  M.  de  Pauw  (65),  faire,  par 
»  ftH-m?  de  tributs,  des  livraisons  de  veaux  à  la 
»  cour  des  Pharaons,  comme  on  devoit  en  faire 
»  k  ja  classe  sacerdoule  et  au  corps  de  la  milice, 
»  il  fàlloît  y  ménager  tellement  les  troupeaux ,  que 
n  ces  livraisons  ne  vinssent  jamais  h.  manquer; 
M  ce  qui  eût  occa^onné  un  désordre  extrême.  » 
La  loi  chercha  donc  i  favoriser  une  reproduction 
nécessaire;  et  la  reli^on,  docile  aux  besoins  de 

(6t)  H*roJ.il,S.  77.  Alhénée.  i,S.  ij,  parle  en  détail  des 
ïiasJÉgypie. 

(lîï)  Porphyre,  Je  FAisthi.  Il,  S.  41.  La  même  raitoa  fit 
^arguer  i^elquet  autrei  animaux  t^ae  l'on  a  cri»  adoré»  auui, 
parce  qu'on  ne  les  sacrifkiîIpM. 

(<})  Piin.t,iect.lU. 
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f£tat,  fît  de  fusage  des  génisses  un  sacrilège* 
une  impiété.  Les  habitans  de  Marée  et  d'Apis 
essayèrent  vainement  de  se  soustraire  à  une  loi 
que  toute  TÉgypte  avoit  adoptée  (64). 
'  I^  sagesse  des  lois  diététiques  contribua  sans 
doute  i-  augmenter  ia  population.  Nous  avons 
dit,  en  parlant  du  mariage,  combien  le  législa- 
teur s'étoit  occupé  des  moyens  de  la  Bivoriser. 
Les  lois  sur  Féducation  ne  concoururent  pas 
moins  k  ce  but,  en  fortifiant  et  conservant  par 
d'utiles  institutions  et  des  précautions  sages  les 
enfans  des  Égyptiens  (65).  L'avarice  et  la  vanité 
ne  mesuroient  pas  d'ailleurs  avec  une  circons- 
pection coupable  les  jouissances  paternelles  : 
jamais  on  ne  craignit  moins  de  se  voir  renaître; 
jamais  un  peuple  plus  nombreux  n'habita  une 
terre  plus  féconde  [DD]. 

(64)  Hérod.ii,SS-.i8ct4i  ;iv,s.  1B6. 

(6j)  F'tf^ci-aprù,  chap.  xvi.pag.  jjû  tisuiy. 
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CHAPITRE  XIV. 

Lffis  criminelles. 

Kj  N  reconnoit  à  deux  caractères  certains  dans 
quel  étal  est  chez  un  peuple  la  science  de  la 
législation  criminelle  ;  au  genre  des  peines,  et 
^  leur  intensité.  Quand  cette  science  n'a  iàit 
encore  que  de  fbibles  progrès  ,  les  châtimens 
sont  sévères ,  ou  ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  il 
n'existe  pas  entre  le  délit  et  sa  punition  une 
propordon  suffisante  et  juste  ;  les  supplices  y 
semblent  moins  le  résultat  de  la  dombinaison 
réfléchie  4'un  législateur  équitable,  que  l'effet 
d'une  barbarie  inspirée-  par  le  sendment  impé- 
tueux d'une  vengeance  naturelle.  Ainsi  la  peine 
de  mort  est  fréquente  ;  ainsi  la  loi,  quand  elle 
ne  prononce  pas  la  mort,  imite  ce  qu'auroit 
produit  un  combat  singulier  entre  deux  hommes 
abandonnés  à  leurs  propres  forces ,  la  perte  ou 
la  blessure  d'une  des  parties  du  corps ,  la  muti- 
lation. 

Il  suffît  de  nous  attacher  à  ce  principe,  dans 
son  état  simple  d'analyse  et  de  vérité,  pour  nous 
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guider  dans  le  jugement  qu'il' faudra  porter  de 
la  légûlation  criminelle  des  Egyptiens ,  comme  de 
tous  les  peuples  de  l'antiquité.  Si  Ton  punît  de 
mort  des  actions  qu'une  peine  capitale  ne  devoii 
pas  atteindre;  si  l'on  fait  couper  les  oreilles,  le 
nez,  les  mains,  la  langue  du  coupable;  si  Ton 
imprime  sur  ses  joues,  sur  son  front,  un  métal 
■  brûlant  qui  laisse  après  lui  d'ineHàçables  traces , 
ïoyez  sûr  que  la  législation  a  fait  peu  de  progrès: 
elle  n'a  fait  encore  que  ce  que  font  si  souvent 
les  hommes  dans  la  conduite  ordinaire  de- la  vie 
comme  dans  le  gouvernement  des  empires, 
préférer  ce  qui  est  facile  et  prompt  ii  ce  qui  est 
combiné  et  juste. 

Nous  voudrions  inutilement  épargner  ce 
double  reproche  aux  lois  pénales  de  f-Egypte. 
J'aime  à  dire  cependant-  qu'elles  ne  le  méritèrent 
pas  toujours  :  on  peut  en  donner  pour  preuve  la 
manière  dont  deux  grands  crimes  étoient  punis. 
Un  père  assassinoit  -  il  son  fils;  pendant  trois 
jours  et  trois  niiits  on  le  lioît  au  cadavre  de  sa 
victime,  de  manière  qu'il  le  tînt  embrassé  :  des 
gardes  placés  autour  de  lui  ne  permettoient  pas 
qu'il  respirât  un  momentde  celte  horribleétreinte. 
Un  fils  assassinoit  -  il  son  père;  on  perçoit  de 
pointes  son  corps  sanglant,  et  on  le  brûloit  au 
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mîtieu  de  masses  d'épines  sur  lesquelles  on  Tavoit 
étendu  (i).  La  diversité  de  leurs  supplices  est 
une  conception  remarquable  du  législateur  :  un 
tel  oubli  des  devoirs  les  plus  saints,  un  si  grand 
attentat  envers  la  tendresse  paternelle,  pouvoit-il 
être  puni  avec  plus  d'énergie  que  par  cette  ter- 
rible condamnation  !  Le  parricide  au  contraire 
subissoii  la  plus  affreuse  des  morts  ;  et  elle  étoit 
justifiée  par  l'énormité  de  son  crime ,  si  les  peines 
atroces  peuvent  étra  justifiées. 

«  Les  Égyptiens,  dit  M.  de  Pauw  (2] ,  Ont  eu 
M  tort  sans  doute  de  ne  laisser  subsister  aucun 
»  rapport  entre  la  manière  dont  ils  vengeoient  le 
»  meurtre  du  fils  ,  et  ta  manière  dont  ils  ven- 
»  geoient  le  meurtre  du  père.  Quand  la  nature 
»  a  mis  une  relation  manifesta  d'une  chose  à 
y*  l'autre ,  il  ne  fiiut  pas  que  le  législateur  entre- 
»  prenne  de  l'ôter.  »  En  lisant  ces  mots ,  ne  laisser 
subsister  aucun  rapport,  êter  les  relations  manifestes 
mises  par  la  nature,  on  diroît  que  la  législation 
épargnoit  le  père ,  ou  lui  infligeoit  un  châtiment 
trop  léger  pour  être  comparé  à  celui  du  parricide. 
Nous  pourrions  croire  cependant  que  la  M 

(1)  Diod.i.s,77. 

(i)  SecL  IX,  (om.  II ,  pog.  166. 
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n'avoit  pas  méconnu  les  vrais  rapports  entre  les 
deux  supplices  :  ce  n'est  pas  que  le  père,  en 
semblant  violer  moins  de  devoirs,  ne  soit  aussi 
coupable  aux  yeux  de  ia  nature;  il  lui  ^ut  plus 
d'efforts  peut-être  pour  arracher  ce  crime  de 
son  cœur. 
iombtidckeon..  Le  parricide  n'étoil  pas  le  seul  crime  puni  de 
ïher  j  nt  pu  L  fiort  :  on  en  frappoit  tous  les  assassins ,  quel  que 
oontcr.  Suicide.  £^^  jg  coupabic ,  quelle  qu'eût  été  la  victime  {3I, 
La  loi  rejeta  cette  distinction  adoptée  par  tant  de 
peuples  entre  lavie  des  hommes  libres  et  laviedes 
esclaves  :  les  maîtres  de  ces  infortunés  n'eurent 
aucun  droit  sur  leurs  jours.  Avoient-ils  à  s'en 
plaindre,  ilsleslivroient  aux  magistrats.  Putiphar 
ne  prononce  pas  lui-même  .sur  Joseph  accusé 
d'adultère  (4). 

La  loi  ne  se  contentoit  pas  de  frapper  Thomi- 
cide  ;  elle  imposoit  à  chaque  Egyptien ,  sur  (a 
vie  des  autres ,  une  sollicitude  fraternelle  (  j  ). 
'  Laissoit-on  commettre  vin  assassinat  qu'il  eût  été 

possible  d'empêcher  ;  on  devenoit  complice  du 
meurtrier, on  subissoit  la  même  peine.  N'avoil-on 
pu  défendre  ou  sauver  la  victime;  il  restoit  un 


(j)  rMod.|,S.77- 
(4)  Cfww,  xxxix.T 
[jl  Diod.  1,5.77. 
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devoirk  remplir,  la  dénonciation  du  crime,  Violoit- 
on  ce  devoir ,  des  peines  corporelles  en  étoient 
f'expiation  (6). 

On  a  quelque  peine  à  concilier  ces  obliga- 
tions solidaires  avec  la  tolérance  dont  fe  suicide 
paroît  avoir  joui.  Le  plus  grand  des  Pharaons 
s'étoii  arraché  la  vie  (7)  ;  etàucun  prince  ne  laissa 
une  mémoire  plus  honorée,  soit  dû  peuple,  soij 
des  prêtres.  La  6lle  de  Mycérinus  pérît  de  ses 
propres  mains;  et  à  peine  s'est-elle  étranglée, 
qu'on  lui  élève  des  statues,  qu'on  fait  brûler 
pour  elle  des  parfums  dans  le  palais  des  rois  (8). 

La  vie  des  animaux  parut  assez  précieuse  pour     om  ii  vit  i  « 
condamner  leurs  meurtriers  à  la  mort  (9).  Je  ne  "pfi'niBdApu.  ' 
parle  pas  seulement  de  l'interdiction  faite,  sous 
une  peine  capitale,  d'immoler  un  boeuf  qui  n'étoit 
pas  marqué  du  sceau  des  victimes  (  t  o)  :  cette 

[6)  Le  fouet  e[  la  privation  de  toute  nourriture  pendant  troïc 
(ours. 

(7)  S^sostris.  ^'o/r' ci-dessus, pag.  iS. 

(S)  Hérod.  11,  S.  151.  Un  des  Ptolém^  fut  auatte  obligé, 
dit-oD,  de  défendre  le  iuicide ,  parce  que  le  philosophe  Hégésiat 
l'eiueignoit  avec  tant  de  persuasion,  que  ses  disciples  se  donnoicat 
souvent  la  mort.  Mais  par  cela  même  (ju'il  continuoit  d'enseigner 
CI  de  vivre ,  Hégésias  prouvoii  assez  que  U  mort  u'avoit  pas  encore 
«a  pour  lui  plus  de  charmes  que  la  vie. 

(9)  Diod.l.S-Sj. 

(10)  Hérod.  Il,  S,  j8.  ^iirci-aprèi.diïp.  XIX,pag.4ii. 
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action  a  des  caractères  particuliecs  ;  elle  tient  à  la 
profanation  religieuse:  mais  on  punissoit  de  mon 
celui  qui  tuoit,  de  dessein  prémédité,  un  animal, 
quel  qu'il  pût  être  (  i  i  ) .  Le  meurtre  étoit-il  invo- 
lontaire, ia  loi  auroit  dû  suspendre  ses  coups; 
l'homme  ne  peut  répondre  devant  elle  deserreurs 
du  hasard  ;  Ja  volonté  est  de  l'essence  du  crime. 
Les  Égyptiens  oublièrent  étendant  celte  maxime 
protectrice  de  l'innocence.  On  payoit  une  amende 
aux  prêtres ,  si  Ton  avoit  frappé  un  animal  vul- 
gaire ;  on  perdoit  la  vie ,  si  c'étoit  un  animal  révérée- 
Point  d'adoucissement,  point  de  pitié  ;  le  malheur 
devenoit  un  exécrable  attentai  :  il  s'agissoit  des 
Dieux.  Souvent  le  peuple  n'attendoit  pas  que  la 
condamnation  fût  prononcée  ;  dans  sa  pieuse 
colère,  il  devenoit  juge  et  bourreau  du  coupable. 
La  crainte  de  subir  ia  fureur  populaire  étoit  si 
grande ,  que  si  l'on  apercevoit  un  de  Céa  animaux 
expiré,  on  s'éloîgnoit  en  annonçant  l'objet  de  sa 
fuite  par  des  gémissemens  '12).  Diodore  rapporte 
un  fait  qui  étonneroit,  si  l'histoire  ne  montroit 
souvent  jusqu'à  quel  point  des  idées  supersti- 
tieuses altèrent  la  raison  d'un  peuple  et  troublent 

{11)  Dio<J.i,S.  Sî-Hérod.  ii.sS- }8  et6}.CkéToa.  Tiucul. 
V,  s.  »7.  Ko/r ci-après,  chap.XlX,  pag,  411, 
{i»J  Diod.l,SS.8j«84. 
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sa  vertu.  Les  subsistances  tnanquoient;  il  fàlloit 
se  dévorer  mutuellement,  ou  se  nourrir  de  la 
chair  d'un  animal  sanctifié  :  la  superstition  fut 
plus  fbne  que  ]a  nature  ;  l'homme  tomba  sous 
le  couteau  de  l'homme. 

Les  annales  de  l'Egypte  conservent  d'autres  lois 
qui,  sans  attester  un  égal  oubli  de  soi-même, 
n'ont  pu  être  inspirées  que  par  une  fausse  piété. 
Cétoit  un  crime,  par  exemple,  de  faire  connoftre 
le  lieu  où  le  taureau  sacré  étoii  enseveli  (  1  }}.  On 
supposoit  même  que  les  Dieux  se  chargeoient 
quelquefois  de  la  vengeance ,  et  qu'elle  étoit  aussi 
prompte  que  solennelle  :  ils  aveuglent  soudain  un 
roî  qui  jette  dans  le  Nil  une  flèche  sacrilège  [  1 4)> 

Le  parjure  fut  un  des  crimes  soumis  k  une  peine 
capitale  ;  la  loi  y  voyoît  une  injure  à  la  Divinité, 
une  atteinte  4  cette  confiance  mutuelle  qui  doit 
être  le  lien  et  le  bonheur  des  hommes  (ij). 
Les  sermens  se  prêtoient  ordinairement  dans  un 
temple  :  Isocrate  dit  jusqu'à  quel  point  ils  dévoient 
être  inviofables.  On  pensoit  que  les  înfracteurs 
étoient  punis  sur-lechamp  :  le  cie!  ne  pouvoit 

(■})  Arnobe,  Coni.  gent.  liv.  VI,  pag.  194.  Jablotuki,  iv, 
chap.  n,  pag.  300  et  104. 

(14]  Hérod.  |[,S.  iii.DiMi.  i,S.  ;?. 
Oj)  Diod.l,S.77. 
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différer  la  vengeance  d'un  tel  crime  (i6). Le  des- 
potisme n'avoit  pas  moins  inspiré  cette  idée  que 
Iefanatisme;caronfuroit  paria  tête  ou  la  vie  des 
rois.LaGenèse  (  1 7)  en  offre  la  preuve  pour  Joseph. 
Ori  se  dévouoit  à  la  mort ,  si  l'on  trahissoit  sa  pro- 
messe. Cette  toi  ancienne ,  puisqu'elle  existoit  au 
temps  de  Jacob,  Kubsistoit,  et  de  la  même  ma- 
nière, long-temps  après  la  naissance  du  christia- 
nisme, au  siècle  d'Âbenezra  (  1 8).  Le  plus  solennel 
des  sermens  pour  les  habitans  de  la  Thébaïde 
se  prètoit  en  attestant  le  tombeau  d'Osiris,  à 
Philes{îIeduNii,prè5^des  montagnes  qui  séparçnt 
i'Éihtopie  de  l'Egypte ,  dans  laquelle  on  croyoit 
qu'avoit  été  enseveli  ce  personnage  illustre)  ;  les 
prêtres  seuls  avoîent  droit  de  pénétrer  dans  cette 
île,  appelée  la.Terre  sainte  ou  le  Champ  Sacré  (i  ^|. 
ncR-  Le  mensonge  pouvoit  être  puni  autant  que  le 
"^^  parjure.  Il  acquéroit  néanmoins  par  les  circons- 
ais  ' 

(lÛ)  Élogt  de  BasirU.  tom.  II.  Oidc,  de  Ponu.  1,  ép.  I. 
y.  ji,  &c,,  cl  Juïénal,  Xlll.v.  91,  supposent  <]ue  la  perte  di; 
sa  vue  punissoit  le  parjure. 

(17)  Chap.  XL!l,v.  ijet  ifi, 

{ 1 8)  Abenezra ,  sur  l'Exode .  X ,  v,  y.  v 

[lij)  Diod.  I,  S- 12.  Strabon,  xvu.pag. BiS,  f^oiV la descrip- 
lian  de  celte  île  à  la  lete  du  premier  volume  du  grand  ouvrage 
lur  l'Egypte,  et  les  planches  cotresponduitei,  et  le  Vojage  de 
De/ton,  pag<  lâi  ttsuiti.  pi.  jo  et  suif. 
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lances  un  caractère  plus  ou  moins  fort  de  danger 
et  de  gravité.  Mentoiton  devant  les  magistrats 
sur  ses  moyens  d'existence  ,  on  étoit  puni  de 
mort  (20).  Les  accusateurs  convaincus  d'impos- 
ture soufTroient  le  châtiment  qu'auroient  subi  les 
accusés,  si,  au  lieu  d'être  calomnieuse ,  la  dénon- 
ciation eût  fait  connoitre  un  véritable  crime  (2 1  ]. 
Cest  une  sorte  de  talion  ;  car  le  talion ,  cette  erreur 
si  commune  aux  législations  de  l'antiquité ,  semble 
avoir  pris  naissance  en  Egypte.  II  est  plus  dîflîcife 
encore  d'excuser  la  manière  dont  le  législateur 
confondit  les  peines  de  divers  mensonges  publics, 
qui  méritoient  tous,  mais  qui  ne  méritoient  pas 
également,  l'animadversion  des  lois.  Est-ce  un 
supplice  proportionné  que  la  mort  pour  celui  qui 
ne  déclaroit  pas  ou  déclaroit  mal  d'où  il  tiroit  sa 
subsistance!  Le  même  châtiment  peut-il  être 
prescrit  par  un  code  sage ,  pour  des  actions  aussi 
difTcrentes  que  faire  usage  de  fàiix  poids  et  de 
fausses  mesures ,  supposer  de  fausses  pièces , 
supprimer  des  articles  d'un  acte ,  y  en  insérer  de 
nouveaux ,  contrefaire  la  signatureou  ie  sceau  d'un 
de  ceux  qui  en  ont  été  ou  les  magistrats,  ou  les 


(10)  Kc/rcî-dessus,  pag.  1 

(11)  Diod.i,S.  77. 
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témoins ,  ou  les  parties ,  fabriquer  de  la  fausse 
monnpie,  imiter,  en  les  falsifiant,  le  nom,  la 
signe,  l'empreinte  de  l'État  ou  de  ses  che^  {22)  î 
N'est-ce  pas  confondre  des  délits  de  police  et  des 
crimes  publics  l  Le  supplice  étoit  cependant  le 
même  pour  tous;  on  coupoit  les  deux  poings  au 
condamné.  La  langue  étoit  arrachée  k  ceux  qui 
dévoiloient  aux  ennemis  les  secrets  de  l'État.  Les 
Égyptiens  cherchèrent  toujours  à  punir  fa  faute 
en  frappant  l'instrument  du  crime  (zjl. 

Ce  fut  par  le  même  principe  que  la  loi  ordonna 
de"  rendre  eunuque  le  violateur  d'une  femme 
libre  [2^],  L'amour  criminel  d'un  homme  pour 
un  homme  semble  avoir  obtenu  plus  d'indul- 
gence de  la  loi  d'Egypte  ;  on  peut  du'  moins  le 
présumer  d'après  ce  que  dit  Porphyre  (25), 
sans  éprouver  ni  exprimer  le  plus  léger  sentiment 
d'indignation  ou  d'horreur,  que  les  prêtres  évi- 
toient  dans  tous  les  temps  d'avoir  commerce  avec 

(lï)  Diod.  1,5.78.  I'D/rNicolM,iJ>B.y^:;7./.pag,iî7,&c. 

.(ïj)    Wr  Diod.  1,  S.  78.  On  auroit  puni  l'homme  qui,  étanr, 

«oué  aux  arts,  se  scroit  mêlé  des  aâàirei  publiées  {$.  74).  Les 


(i4)  Diod.  iiiil-  On  coupa  les  mains  aui  femmci  qui 
livi'^  la  fille  de  Mycérinus  aux  désirs  inceitueux  da  « 

Hémd.U,S.  iji.  ' 
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des  personnes  de  leur  sexe,  action  que  Porphyre 
présente  seulement  comme  un  caractère  parti- 
culier d'abstinence  et  de  pureté. 

Ce  principe  du  talion  dont  la  loi  avoit  essayé 
de  se  rapprocher  pour  la  peine  de  la  fornication , 
elle  favoit  bien  moins  rigoureusement  suivi  pour 
fadultère.  Les  deux  coupables  étoient  punis  d'une 
manière  différente  ;  l'un  sur-tout  par  la  douleur, 
Tautre  plus  encore  par  l'infamie:  on  donnoit  mille 
coups  de  fouet  à  l'homme  ;  on  coupoît  le  nez  de 
la  femme ,  pour  la  punir  de  l'abus  de  ses  charmés 
par  la  perte  inème  de  sa  beauté  (i6). 

Cette  mutilation  ne  fut  pas  un  châtiment  ré-     Modiiitan; 
servéauxaduItères.Patarbémis,envoyéparApriès  piute."^'^! 
contre  Âmasis,  n'ayant  eu  aucun  succès,  le  roi  '■''"  i  «"'p*™ 
lui  fait  couper  le  nez  et  les  oreilles  {27).  L'action 
du  prince  doit  plutôt,  je  Tavoue ,  être  considérée 
comme  l'effet  de  la  fureur  que  comme  un  juge- 
ment légal  :  mais  Diodore  nous  apprend  qu'un 
monarque  plus  ancien  avoit  remplacépar  une  sem- 
blable mutilation  les  peines  capitales  auxquelles  le 
vol  avoit  été  jusqu'alors  condamné.  Ce  qu'il  dit  là 
d'Actisanès  ne  l'empêche  point  de  nommer  ensuite 


(16)  Kod.  1 ,  s.  78. 

(17)  Héradrii.s.  ifi; 
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Sabacos  comine  ayant  aboli  Je  dernier  supplice* 
comme  y  ayant  substitué  les  travaux  publics  (28). 
J'ai  déjà  parlé  d'un  écrivain  qui,  démentant 
Thistoire,  présente  comme  un  barbare  le  prince 
célébré  par  tous  les  historiens  comme  un  ami  de 
l'humanité.  Loin  de  croire  que  Sabacos  ait  substi- 
tué les  travaux  publics  à  la  mort ,  il  assure  que 
ce  roi  faisoit  mutiler  les  coupables  et  les  chassoil 
d'Egypte.  Hérodote  et  Diodore  vont  lui  ré- 
pondre (29].  «Sabacos,  dit  le  premier,  ne  lit 
»  mourir  personne  ,  pour  quelque  tàute  que  ce 
»  fût  ;  mais,  selon  la  qualité  du  crime,  il  con- 
»  damnoit  le  coupable  ii  travailler  aux  levées  et  aux 
M  chaussées,  prés  de  la  ville  où  il  étoit  né.  »  — 
«  Au  lieu  du  'dernier  supplice  ,  dit  le  second,  il 
M  ordonnaqueroncondamneroitlescriminelsaux 
x>  travaux  dans  les  villes  où  on  les  distribueroit.» 
L'erreur  de  Pauw  sur  la  mutilation  estégalement 
inconcevable.  Après  avoir  dit  qu*Acrisanès  fil 
couper  le  nez  aux  hommes  convaincus,  Dio- 
dore ajoute  (30)  que  ce  prince  construisit  pour 
eux  une  ville  [Rhînocolure} ,  où  ils  furent  tous 

(18)  T>ioA.i,ss.6oa6s. 

(19)  Pauw,  sect.  IX,  tom.  Il ,  pag.  iji.  Hirod.  S.  '}7: 
Diod.l,  i.6j.  Ki»'rd-detsiu,pag.  30,  &c. 
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relégués ,  ville  qui  tira  même  ^on  nom ,  suivant 
fhistorien,  du  châtiment  [ji]  que  le  criminel 
avoit  subi  avant  d'être  envoyé  au  lieu  de  sa  reié- 
gation  (32).  Le  désert  d'Oasis  devint  aussi  un  des 
lieux  où  les  bannis  &rent  transportés  (3  3). 

Rhinocolure  éloit placée  du  côté  delà  Syrie,  à 
rextrémité  de  l'Egypte  (34)'  La  nature  avoit 
refusé  tous  ses  dons  k  cette  terre  sauvage  ;  on 
n'étoit  pas  même  sûr  d'y  trouver  toujours  de  quoi 
satisfaire  à  tous  les  besoins  de  la  vie  (  3  ;  )  ;  des 
marais  salés  l'environnoient ,  et  les  puits  ne  fbur- 
nissoïent  qu'une  eau  corrompue.  La  solitude  et 
la  stérilité  pouvoient  y  doubler  le  tourment  des 
coupables  ,  en  rendant  là  réflexion  plus  sombre 
et  le  remords  plus  actif.  La  loi  n'avoitpas  atteint 

(3.)Un«coupé. 

(31)  On  croit  qti«Memphii  lira  son  nom  de  ce  qu'on  envoyoil 
lutrcfois  les  criminels  dans  le  lieu  ob  elle  fut  bâtie  .'  Mtmpha 
Tcul  avez  demeure  dis  reUgtte's.  Pococfce,  tom.  I,  pag.  51a. 

(jj)  roirHérod.  m,  S-  16  .et  ^boSf.  Besçription  de  l'Égypn, 
pag.  ;i  ef  35.  Les  lois  romaines  prescrivent  pluijcuri  fois  l'exil 
ou  la  rcligarion  à  Oasis.  Voir  Dig.  XLViii ,  titre  XXII ,  loi  Vil, 
S.  ï,  et  Code,  ix,  tii,  XLVii,  loi  dernière. 

(j4)  Ainsi  M.  de  Pauw  se  trompe  encore  ({uand  ii  affirme  ^e 
les  malfaiteurs  dont  on  avoit  coupé  le  nei,  Ploient  chassé* 
d'Egypte. 

();)  lisdevoient.iur-toutleuraottrriaireàlachaweaDzfilets» 
luiviiniDîodore,  i,  J,  60. 
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d'aiHeurs,  relativement  à  i'infemie,  îe-but  qu'elle 
vouloitsans  doute  atteindre.  Comment  les  cou- 
pables auroient-ils  connu  la  honte  '.  ils  n'étoient 
pas  soumis  aux  regar 
habîtoient  la  ville ,   et 
mutilés. 

»      Les  travaux  publics 

,  temps  le  partage  de  U 
vite.  Les  Hébreux  en 
porter  pendant  qu'ils 
Sésostris  employa  les 
creuser  des  fossés  et  < 
pierres  pour  les  temj 

queiqueiôis  travailler  aux  mines  ;  on  y  envoyoît 
sur-tout  les  Égyptiens  convaincus  d'un  crime. 
Ils  n'y  alloient  pas  seuls  ;  car  Findividualité  des 
peines  est  un  effort  de  la  raison  contre  le  pen- 
chant naturel  des  hommes  :  dans  les  mouvemens 
irréHéchis  de  leur  indignation ,  ifs  laissent  tomber 
sur  la  famille  entière  les  senlîmens  que  le  cou- 
pable leur  inspire.  Les  condamnés  aux  mines 
subissoient   un  travail  sans  relâche  ;  ils   étoïent 

()6)  £wofc,  1 .  T.  1 1 ,  &e.;  V,  V.  4  M suiv.  Voir ,  aux  ÉdaircU- 
(eniens,  la  noie  V. 
(j7)  Diod.  I,  S-6r.Hërod.ii,S.  108.  K«<rd-de«us,chap.ii, 

])ag.  lû.-chap. IV, pag  Cijttuur. 
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tous  enchaînés.  On  ne  confioît  pas  à  des  soldats 
égyptiens  le  soin  de  les  garder  ;  la  loi  sembloit 
craindre  leur  corruption ,  je  n*6se  dire  leur  pitié; 
elle  clioîsissoit   des  gardiens  qui   ne  parlassent 
Cple.  Ilfalloit  amollir  la  terre , 
d'un  instrument  de  fer,  ravir 
enquérir  tous  ses  bienfaits, 
s  leur  sombre  demeure ,  les 
t  des  lampes  attachées  k  leur 
nt  à  les  guider  ,  à  éclairer 
arantïr  de  la  chute  des  mor- 
nd  le  marteau  fàïsoit  enBn 
lissante  (38). 
Le  tableau  de  la  misère  de  ces  condamnés 
n'excite  pas  moins  l'indignation  que  la  douleur. 
De  grandes  pe;nes  doivent  sans  doute  être  infli- 
gées pour   de  grands  crimes  ;  mais  quand  fa 
loi  a  prononcé  ,    s'il  reste  à  l'homme  quelque 
droit ,  c'est  d'adoucir  par  Sa  conduite  envers  l'in- 
fortuné fexécution   nécessaire    d'un  châdment 
mérité. 

J'admets  comme  une  partie' de  la  punition  la 
longueur  du  travail  et  les  efforts  qu'il  exige  : 
mais  il  y  9  des  bornes  îi  cet  emploi  même  ;  elles 

(jB)  Diod.iii,s.  li. 
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sont  posées  par  la  nature.  Les  coups  redoublé* 
et  sans  motifs ,  le  mépris  de  l'âge ,  dû  sexe,  des 
infirmités,  le  refus  des  vètemens  ,  Tinsuffisance 
des  alîmens  indispensables  pour  tramer  sa  misé- 
rable existence  [39)  ;  tous  ces  maux  sont  des  maux 
ajoutés  à  la  sentence  des  magistrats  :  ce  n'est  pas 
la  mort  que  les  tribunaux  ont  voulue,  ils  n'ont 
commandé  que  les  travaux  et  la  servitude. 

La  condamnation  aux  mines  étoît  la  plus 
sévère  des  peines  aiHictives  non  capitales.  J'ai 
dit  qu'elle  fût  sur-tout  imposée  à  des  criminels  , 
tandis  que  les  autres  travaux  publics  furent  sur- 
tout imposés  à  des  captifs  (4o].  Ceux-ci ,  au  lieu 
d'aller  comme  les  premiers  vivre  à  l'extrémité 
de  rÉgypte  dans  des  souterrains  obscurs  ,  con- 
couroient,  dans  les  différentes  provinces,  à  la 
formation  des  canaux,  des  chaussées,  de&  pyra- 
mides ,  des  temples  ,  de  tous  les  monumens 
destinés  à  orner  ou  k  fçconder  l'Empire.  La  nature 
de  leur  travail  épuisoit  moins  leurs  forces  et  leur 
santé.  Ils  étoient  contenus  aussi  par  une  disci- 
Fnci;  .■«nds.j  plîne  sévère.  Le  fouet  leur  étoit  infligé ,  s'ils  rein- 
.r^'i^r"''"'"'  plissoient  mal  la  tâche  prescrite.  Quelqu'injustçs 

(  ;  5)  Voir  les'df taili  dam  Diodore ,  dicta  toco. 
{40)  Pas  cependjuK  d'une  nunicrc  cxdtuÎTe.  Vtâ  cj-deuus, 
pae.  6%,  &c. 
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que  fussent  les  ordres  donnés  aux  Israélites  par 

les  préposés  du  roi  d'Egypte ,  les  principaux  des 

Hébreux  ,  les  directeurs  de  leur  travail ,  n'en 

furent  pas  moins  fustigés  pour  avoir  mal  obéi  ; 

et  ils  élevèrent  inutilement  jusqu'au  monarque 

ouet  est  plutôt 

eîne  judiciaire. 

iirons  bientôt, 

religieuse ,  qui 

k  la  mort  d'un 

lur  la  célébra- 

ment  de  celles 

lent  des  peirjes 
première  pour 
l'expiation  de  la  mort  involontaire  d'un  ani- 
mal (4î}-  La  confiscation  fut  souvent  prononcée 
par  Âmasis,  et  toujours  avec  un  sentiment  de 
violence  et  d'injustice  (44)-  Dans  le  fameux  édit 

(41)  £ï«fe,  v.ï.j-iç. 

(41)  Hiérod.  H,  SS-  40,  61  et  8j.  On  voit  encore  data  fes 
monumens  (es  fouets  doDt  on  se  frappoit  aux  fèies  d'Isis. 

Un  des  Ptelémëes,  mécontent  de  son  midecin,  le  fait  flageller, 
et  ensuite  mettre  à  mort.  DiogèneLaërce,  Vie  de  Chr^tsippc. 

(4j)    t^o/r ci-dessus,  pag.  170. 

(44]  Diod.l,S.  60. 
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de  Ptolémée  Philadelphe  pour  l'affranchissemerit 
des  Juifs  esclaves ,  le  roi  prononce  envers  ceux  qui 
désobéiroient  une  contiscaiion  universfelle  (4î)- 
L'histoire  fait  mention,  à  diverses  époques, 
de  quelques  autres  sv;pplîces  dont  fusage  fut 
moins  général  ,  dont  ia  plupart  même  semblent 
appartenir  à  des  i:7C£urs  étrangères ,  aux  mœurs 
du  peuple  victorieux.  Le  grand  panetier  est  sus- 
pendu il  une  potence ,  et  son  cadavre  abandonné 
aux  oiseaux  (^6).  Craignant  une  mort  infamante  et 
rigoureuse ,  Nitocris  se  précipite  dans  ia  cendre 
où  elle  meurt  étouffée  (47).  Cambyse  accable 
d'ignominie  le  roi  vaincu  ,  souS  les  murs  mêmes 
de  la  capitale  de  l'Empire.  On  fait  passer  devant 
lui  sa  jeune  fille  avec  les  marques  de  la  servitude  : 
son  61s  lui  est  ensuite  présenté;  et  ce  n'est  pas 
seulement  avec  un  habii  d'esclave  ,  mais  une 
corde  au  cou,  un  bâillon  sur  la  bouche,  mar- 

(4î)  Ji^sephe,  A«tiquit&  judaïques.  11,  chap.  II,  S-  ».  Ce 
passage  ofFre  une  preuve  <Je  plus  que  les  captifs  éioîent  vendui 

{415)  Cinhe,  XL,  V.  19  et  iï.  Khatnpsinite  fit  pendre  un 
cadavre  sur  un  mur  (Hérod.  Il,  J.  iit)  i  mabcene  futqu'utw 
épreuve  îm^inée  pour  reconnoître  les  complices  du  ravisseur 
de  ses  trésors.  '^ 

(47)  Hérod.  Il,  S-  'oo.  Le  supplice  de  la  cendre  fut  connu 
des  Assyriens  et  des  Hébreux,  Voir  les  lois  criminelles  de  ces  deux 
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chant  ainsi  à'Ia  mort  :  lui-  même ,  épargné  d'abord , 
serabientôt  condamné  àboire  du  sang  de  taureau. 
Un  grand  nombre  de  jeunes  p)ersonne3 ,  du  rang 
le  plus  distingué  ,  subiront,  les  filles,  les  mêmes 
outrages  que  la  princesse  ;  les  hommes,  le  même 
supplice  que  ie  roi.  Cambyse  ira  chercher  jus- 
qu'au fond  du  tombeau  le  père  de  ce  monarque 
infortuné  ;  il  ordonnera  d'en  arracher  le  poil  et 
les  cheveux  ,  de  le  piquer  d|aiguïl[ons  ,  de  le 
battre,  de  lui  faire  mille  insultes;  et  quand  il  aura 
lassé  les  bourreaux  moins  -féroces  que  lui ,  il 
livrera  aux  flammes  ce  corps  royal  que  tant  d'ou- 
trages n'auront  pu  détruire  (48).  Un  des  succes- 
seurs de  Cambyse  ,  les  Perses  éloient  toujours 
les  mitres  deFEgypte,  Artaxerxès,  fait  attacher 
à  trois  croix  Inaros,  autre  descendant  des  sou-- 
verains  détrônés  ;  il  feit  trancher  la  tête  aux 
amis,  aux  appuis  de  ce  prince  malheureux  (49). 
Piolémée  Philopator  fait  écorcher  et  crucifier 
aussi  un  roi  de  Lacédémone,  Cléomène  (sol. 
Toutes  ces  condamnations  ,  je  le  sais  ,  ne  sont 
pas  des  actes  légaux:  mais  je  les  rapporte  sur- tout 

(48)  Hérod.  m ,  SS.  '4-t6. 

(49)~Ctesias,  <^uJ Photium ,  cod.  LXXIl,  pag.  m.  Kwr  aussi 
Diod.li.S.74. 
(So)  Plut,  Vie  de  ClAiin.  iota.lW ,  pag.  55;. 
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pour  prouver  qu'elles  n'étoïent  pas  inconnues  en 
Egypte  ,  quels r qu'aient  été  la  manière  et  les 
motifs  de  les  prononcer. 

J'ai  commencé  par  traiter  des  peines.  II  auroit 
r-  làllu  retracer  d'abord  la  manière  de  poursuivre 
les  crimes ,  d'en  prouver  f  existence ,  de  s'assurer 
du  coupable ,  de  l'interroger ,  de  le  juger.  Repre- 
nons la  marche  ordinaire  de  la  procédure  égyp- 
tienne. 

Nous  avons  peu  de  lumières  sur  la  naissance 
de  l'accusation.  Elle  étoît  publique  envers  les 
morts  (  î  I  )  :  mais  de  quelle  manière  poursuivoît-on 
les  crimes  récemment  commis  !  A  peine  en  troa- 
vé-je  quelques  traces  dans  un  seul  historien  (j  2)  ; 
encore  les  feits  ont-ils  un  caractère  particulier  : 
ce  sont  des  esclaves  qui  accusent  leur  maître ,  et 
ce  maître  est  un  étranger  ;  ils  accusent  du  fond 
d'un  temple  ou  ils  se  sont  ïéfiigiés;  ils  accusent 
devant  les  prêtres,  et  dans  la  posture  humiliée 
d'un  suppliant  qui  est  en  présence  des  Dieux.  Le 
gouverneur  du  nome  est  aussi  présent  ii  l'accusa- 

(ji]  i'cir dressa», pag,  tu. 

(ji)  H«rod.  Il,  SS.  nj-'  ij.  D«iu  la  foi  citée  pour  PaflriD- 
chiucmcni  du  Juifs,  à-dessus ,  pag.  2S2 ,  Ptoléméc  Phlliuleip'^ 
autorisa  totu  les  sujets  ^dénoncer  ceux  qui  refuseroïeotdyiou'- 
ctire. 
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lion.  Soudain  il  écrit  au  roi ,  Finstruit  du  crime 
[c'était  le  crime  de  Paris  traître  envers  Ménéias 
et  ravisseur  d'Hélène)  ;  et  le  roi  envoie  l'ordî  e  sui- 
vant :  te  Arrêtez  l'étranger ,  quel  qu'il  soit  qu'on 
urne  f amène,  et  que  j'entende  ce  qu'il  peut 
»  alléguer  pour  sa  défense.  »  L'accusé  est  arrêté 
et  conduit  à  Meiiiphis  ;  les  accusateurs  l'y  suivent: 
le  prince  finterroge  sur  sa  famille,  sur  sa  patrie, 
surrobjetde  son  voyage,  sur  sa  jeune  compagne. 
Paris  hésite  ;  il  veut  trahir  la  vérité  :  les  dénoncia- 
teurs l'interrompent ,  le  chargent  de  nouveau  , 
racontent  en  détail  Thistoire  de  son  crime.  Le 
jugement  est  prononcé  par  le  roi  :  j'en  rapporterai 
les  termes  comme  j'ai  rapporté  ceux  de  l'ordre 
d'arrestation. 

uSi  je  ne  regardois  comthe  bien  important 
»  de  respecter  la  vie  des  étrangers  que  les  vents 
»  jettent  sur  nos  terres ,  je  vengerois  par  ton 
M  supplice  l'injure  &ite  à  Ménéias  ;  il  t'accueille, 
»  et  tu  commets  envers  lui  une  exécrable  action  ; 
M  tu  séduis  sa  femme  -,  tu  l'enlèves  ;  tu  pilles,  en 
»  fuyant,  la  maison  où  l'hospitalité  te  fut  donnée, 
»  Abordé  parmi  nous ,  tu  vivras  :  mais  c'est  assez 
»  jouir  du  fruit  de  tant  de  crimes  ;  la  femme  et  les 
»  richesses ,  je  les  garde  pour  les  rendre  à  ton 
w  hôte  trahi.  Sors  dans  trois  jours  de  mes  états.» 
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Oft  donnoît  quelquefois  des  gardes  à  celui 
dont  on  vouloit  s'assurer  (s  î)  :  les  exemples  en 
sont  rares  pourtant  dans'  ce  qui  nous  reste  de 
l'histoire  d'Egypte.  L'arrestation  du  prévenu  sui- 
voit  en  général  la  plainte  rendue.  Accusé  d'avoir 
voulu  séduire  la  femme  de  son  mutre ,  Joseph 
est  envoyé  aussitôt  dans  une  prison  publique.  11 
l'est  par  l'ordre  même  de  Putiphar  ;  ce  qui  prouve, 
ou  que  les  Égyptiens  avoient  ce  droit  envers  leurs 
esclaves ,  ou  que  les  premiers  dépositaires  de 
Fautorité  Texerçoient  par  une  de  ces  mesures  gé- 
nérales dont  Tadministration  croit  toujours  avoir 
besoin ,  et  qui  ne  sont  pas  toujours  dans  une 
harmonie  parfaite  avec  la  justice.  La  prison  même 
où  Joseph  fut  envoyé,  ne  paroit  pas  être  celle 
des  tribunaux  ordinaires.  L'Écriture  observe  qu'on 
fenfêrma  avec  les  prisonniers  royaux.  Sont-ce  les 
prisonniers  d'état  qu'elle  veut  dire!  Sont-ce  des 
individus  arrêtés  par  ordre  du  monarque  ou  de  ses 
ministres!  Nous  lisons  seulement,  quelques  ver- 
sets plus  bas ,  que  le  grand  échanson  et  le  grand 
panetier  y  furent  placés  :  on  y  plaçoit  aussi  sans 
doute  les  principaux  officiers  militaires;  c'est 


(^3)  Pbaoà  se  soustrait  à  eux  c 
S.4- 
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même  sous  le  nom  de  leur  chef  que  la  prison  est 
désignée  [j4)-  J'ignore  également  ce  que  la  Vul* 
gâte  veut  dire  par  les  mots  qu'elle  emploie  (h). 
Le  litre  ^intendant  ou  de  chef  des  prisons  seroit 
bien  fastueux  pour  un  simple  geôlier;  peut-être 
indique-t-il  un  magistrat  chargé  de  leur  police  : 
la  Genèse  peint  Joseph  heureux  d'avoir  obtenu 
sa  faveur ,  et  chargé  par  lui  de  veiller  sur  tous  les 
compagnons  de  sa  captivité.  Il  semble  qu'un 
ordre  du  roi  étoit  nécessaire  pour  que  les  hommes 
eniermés  dans  cette  prison  fussent  rendus  k  la 
liberté  {î  6).  Après  avoir  annoncé  au  grand  échan- 
son  une  délivrance  prochaine,  Joseph  le  prie 
d'obtenirdu  prince  un  ordre  qui  brise  ses  chaînes: 
mais  réchanson  redevient  puissant,  et  l'infortune 
est  oubliée  (57). 

L'histoire  de  ce  patriarche  offre  un  autre 
exemple  d'emprisonnement  :  mais ,  au  lieu  d'en 
être  l'objet,  Joseph  en  est  Tauteur  et  l'arbitre  ; 
nouvelle  preuve  que  les  ministres  pouvoient  faire 
arrêter  un  citoyen.  Les  eniàns  de  Jacob  viennent 

(54)  Cnii?«,  XXXIX,  V,to;  XL,  V.  i  ,&c.;XLI,  V.  lo. 
{îî)  Pria<:epscanerit,y.V.XK.\.i.iaii. 
(î6)  Ou  plutât,  Joseph  recourt  A  l'autoriié  du  prince  comma 
i  Tautorité  suprême. 
{f7)  &Bà<,XL,T.i3,  i4etij. 
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implorer  des  secours  contre  la  ^inine  qui  désole 
leur  patrie.  Joseph  feint  de  les  prendre  pour  des 
espions  étrangers  ;  et ,  paraissant  douter  de  leur 
récit,  il  exige  que,  pour  fen  convaincre,  un 
d'entre  eux  aille  chercher  le  frère  resté  dans  la 
maison  paternelle.  Cependant  il  ordpnne  d'enfer- 
mer les  autres  :  trois  jours  ils  restent  captifs:  et 
quand  Joseph  les  laisse  enfin  repartir  pour  porter 
du  blé  ^  leur  père  commun,  il  retient  un  d'eux 
comme  otage  de  fa  promesse  de  ses  frères.  La 
Genèse  annonce  aussi  la  crainte  qu'eurent  les 
enfàns  de  Jacob ,  non-seulement  d'être  arrêtés , 
mais  d'être  réduits  en  servitude,  lorsqu'on  trouva 
de  l'argent  mêlé  aux  grains  qu'ils  portoient  (j8J. 
L'arrestation  ordinaire  des  accusés,  leur  em- 
prisonnement, leur  interrogatoire,  ne  présentent 
aucun  caractère  qui  suit  particulier  à  la  législa- 
tion de  l'Egypte.  On  peut  remarquer  cependant, 
d'après  un  passage  de  Josephe  (59),  que  des 
travaux  habituels;  assez  pénibles  même,  étoient 
imposés  aux  prisonniers.  On  doit  remarquer 
bien  plus  encore  que  dans  certains  cas ,  lorsqite 
le  prévenu  nioît  l'action  dont  on  le  supposoit 

(58)  Genèse,  XLU,  v.  a-io,-  XUll,  *.   ii>.    Voir  çi-deavs, 
pag.  149. 

{ji;)  Ami^uiu'sjuJài^uet,  ii,cbap.V,S-  ■• 
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coupable,  un.oracle  étoit  consulté,  et  décidoit 
souverainement  entre  l'accusé  et  les  accusateurs. 
Amasis,  avant  de  monter  sur  le  trône  ,  fut  plu- 
sieurs fois  poursuivi  ;  et  toujours  on  consulta 
l'oracle  sur  les  .crimes  qu'on  lui  imputoit  {60). 
Ce^  appel  aux  Dieux  ou  k  leurs  ministres  fut, 
dans  tous  les  siècles ,  et  presque  dans  tous  les 
pays,  un  moyen  adopté  pour  prononcer  sur  les 
accusations  dont  le  jugement  étoit  difficile  ou 
incertain.  Nous  apercevons  ici  la  première  trace 
(Tune  erreur  que  tant  de  peuples  ont  partagée  : 
Fopinion  desprétres,  quelquefois  leur  supersti- 
tion, leurs  -passions  aussi  quelquefois  devinrent 
la  mesure  de  l'innocence  des  hommes. 

L'Egypte,  s'il  faut  en  croire  Lucien  (61)  ,  ' 
adopta  pour  la  recherche  des  crimes  une  autre  j, 
erreur  vraiment  barbare,  qui.  s'est  long-temps 
prolongée  chez  la  plupart  des  nations  modernes  ; 
«lie  crut  apercevoir  quelques  témoignages  de  la 
conviction  de  l'accusé  dans  les  divers  degrés  de 
sa  force  ou  de  sa  résistance  k  la  douleur  :  on 
essaya  des  tortures  pour  connoître  la  vérité  ;  on 
les  employa, non  sans  succès,  contre  des  hommes 


(Éo)  Hérod.  11,5.74. 

(61)  ToxarUoAdei'Amitit. 
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prévenus  d'avoir  pillé  le  temple  d'un  Dieu.  Elieii 
assure  (62)  que  les  Égyptiens  inourotent  plutôt 
dans  fes  tourm^ns  que  de  révéler  on  confesser 
un  crime.  L'auteur  den  Antiquités  Judaïques  (63), 
racontant  Thistoir^  de  Joseph  qui  iàit  emprison- 
ner ses  frères  en  lés  accusant,  dit,  si  l'on  s'en  rap- 
porte 9\j  dernier  traducteur,  comme  s'il  eût  voulu 
leur,  faire  donner  la  question,  quand  sis  affaires  le 
lui  permettraient.  Le  traducteur  hésite  pourtant,  et 
rappelle  l'interprétation,  que  je  crob  préférable, 
d'Arnaud  d'AndîUy  :  On  les  mit  en  prison  pour 
être  interrogés  à  loisir.  Le  texte  indique  plutôt  des 
questions  k  faire  que  la  question  à  subir.  C'est 
l'interrogatoire  ordinaire  de  tous  ceux  qu'on 
arrête  par  ordre  de  l'autorité  publique.  Les  tor- 
tures pouvoient  alors  être  connues;  mais  l'action 
de  Joseph  ne  peut  sufEre  à  en  prouver  l'exisience. 
Pourquoi  ne  rappellerois-fe  pas  d'autres  détails 
que  Lucien  nous  donne!  Accusé  d'un  sacrilège, 
Aiitiphile  Irouvoit  par-tout  des  cccurs  fermés  à 
la  pitié.  Le  tableau  de  sa  prison  ins^nre  égale- 
ment l'horreur ,  le  dégoût  et  l'effroi.  Couché  sur 
la  terre ,  il  ne  pouvoit  même  étendre  ses  jambei 

[61)  Histoires  iHvenes.  Vu ,  chap.  XViU.  Veir  Ammten  Mït- 
celiJD ,  à  la  fin  du  livre  xxil. 

(6j)  Liv.  Il,  chap.  11,  SS.  I  «4. 
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dans  les  motnens  destinés  au  sommeil  ;  elies 
étoient,  unt  que  k  nuit  duroh,  resserrées  dans 
des  ceps  de  bois  :  un  collier  de  fer  et  uae  main 
iiée  au  mur  sembloient  encore,  pendant  le  jour, 
unç  garande  nécessaire  k  la  férocité  de  ses  gar- 
diens. Llnfecdon  des  cachots  lui  permettoit  k 
peine  de  respirer:  le  bniit  de  tant  de  chaînes 
iroubloit  sans  cesse  son  repos. 

Tant  de  barbarie  avoit  pour  cause  sans  doute  ''ï"" 
la  nature  du  crime  dont  Antiphile  étoit  accusé,  cuuot.. 
Il  est  difficile  de  croire  qu'on  exerçât  indistincte- 
ment envers  tous  les  prisonniers  ces  abominables 
rigueurs.  Ce  n'est  point  ainsi  que  furent  traité» 
féchanson  et  le  panetier,  peut-être  par  les  ordres 
du  roi,  et  Joseph  lui-mêmet  quoiqi^il  ne  fût  alors 
que  l'esclave  de  Putipfaar.  Les  deux  premier» 
étoieiit  servis  dans  leur  prison  ;  on  leur  avoit 
donné,  pour  remplir  ce  soin  auprès  d'eux,  ce 
jeune  Israélite  qui  prédit  leur  desùnée  (64'. 
L'humanité  ne  devoit  pas  être  plus  étrangère  \l 
l'arrestation  des  prévenus  qu'elle  ne  l'étoit  auid 
formes  de  la  décision ,  à  l'exécution  du  jugement. 
J'ai  parlé  de  la  manière  dont  les  tribunaux  pré- 

((i4)  Cinèx,  XL,  V.4,  On  laissoitcrpître  tabavbedesprjson- 

nien.  Eduaum  dt  carcert  Jouph  taKnderunt,  dit  la  Genèse,  xlj. 
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fiaroient  et  faisoient  connoiu'e  leur  sentence  (lï  j  ]  : 
J'Égypte  n'avoit  pas  de  magistrats  diiïerens  pour 
les  affaires  crimineiles.  J'ai  dit  aussi  (66)  que,  ï 
cet  égard  sur-tout,  ie  monarque  exerça  souvent 
le  pouvoir  judiciaire;  il  proQonçoit  seul  ia  «con- 
damnation ou  l'absoludon  de  l'accusé.  D'autres 
fïis,  il  se  permettoit  de  faire  grâce  k  de  vrais 
coupables:  un  voleur  adroit  l'oi^tînt  de  Rhamp- 
sinite  {6y). 

L'tiumanité  présidoit  k  l'exécution  des  cou- 
pables. Pour  éloigner  d'eux-  toutes  Jes  iiorreurs 
d'une  mort  infâme,  on  les  enivroit  avant  d'allé 
au  supplice  (6S].  La  femme  enceinte  ne  pouvoit 
y  être  conduite  (69).  La  loi  respectoit  déjk  le  fils 
dans  le  sein  jj'une  mère  criminelle  ;  loi  vigilante 
et  sublime,  dont  tous  les  peuples  éclairés  ont 
assez  fait  l'éloge  en  l'adoptant. 

{6;)   f^/rci-dessus.pag.  105  nsH/i'. 

{66)   rpiV  surtout  les  chap.  [V  et  XI. 

(S7)  Si  toutefois  on  doit  ajouter  croyance  au  récit  d'Hérodote, 
ii.S.  i»i. 

(68)  PauWCToit  (sect.  V,  tom.  l.pag.  ji;  et  j*6)quec'ft<* 
en  leur  faisant  avaler  quelques  grains  d'encens. 

(S;,)  Di0d.i,î.77. 
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CHAPITRE  XV. 

Lots  mffraîes. 

PLUSIEURS  canses  concoiirurent  \  donner  aux  "«rr 
mœurs  égypirennes  un  caractère  particulier  :  le  ,.«  ■<  d 
climat,  la  religion ,  les  lois.  ïtirp«- 

D'abord  le  climat,  ou  plutôt  la  position  phjr- 
sique  et  les  productions  naturelles  de  l'Egypte. 
On  coiinoît  les  effets  admirables  du  fleuve  qui 
la  traverse  1  la  nature  semble  le  lui  avoir  donné 
pour  garantir  d'un  soleil  brûlant  ses  campagne» 
altérées.  Le  laboureur  égyptien  n'a  pas  besoin 
de  demander  au  ciel  une  pluie  salutaire  ;  jamais 
il  ne  fut  condamné  \  fatiguer  la  terre  :  le  Nil  est 
tout  entier  son  espérance  et  sa  richesse;  le  Nil 
verse  sur  ses  bords  la  fécondité  ïusqu'en  ces  Iteu:c 
où,  se  brisant  contre  des  rochers  qui  s'opposent 
\  lui ,  il  enfie  ses  eaux  écumantes  ,  s'échappe 
en  torrent  impétueux ,  et,  toujours  vainqueur  des 
obstacles,  se  précipite  et  tombe  avec  un  bruit 
épouvantable. 

L'Egypte  profite  même  du  limon  que  le  fleuve 
traîne  avec  lui.  Ce  limon  engraisse  ses  terres 
amaigries,  comme  l'eau  arrose  ses  terres  sèches 
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et  brûlantes.  Ainsi  le  Nil  procure  aibpays  qu'H 
parcourt  une  double  fécondité.  Les  autres  fleuves, 
en  inondant  les  campagnes ,  les  rongent-  et  les 
épuisent  :  le  Nil  apporte  des  terres  nouvelles,  et 
fertilise  davantage  celles  dont  il  étoit  déjà  envi- 
ronné. Des  canaux  nombreux ,  réservoirs  de  son 
opulence ,  la  prolongent ,  la  distribuent  aux  lieux 
qu'il  n*a  pu  atteindre,  et  la  conservent  quand 
il  est  rentré  dans  ses  limites  ordinairésr. 

li  n'est  donc  aucun  peuple  chez  qui  la  récohe 
des  fruits  de'Ia  terre  ait  jamais  été  pfus  tâcile  et 
plus  heureuse.  Le  Nil  avoit  à  peine  quitté  les 
champs  ,  qu'on  les  ensemençoit ,  et  que  des 
animaux  y  enfonçoient  le  grain  en  le  fouiant 
sous  leurs  pieds  :  ainsi  le  prétendent  au  moins 
Eudoxe,  Pline*  Hérodote  et  Pluurque  (i).  Les 
écrivains  qui  adoptent  leur  opinion,  y  o-ouvenl 
la  raison  de  la  Ipi  qui  défèndoit  d'immoler  des 
pourceaux  :  mais  est-il  vrai  qu'on  ne  les  immoloii 
pas!  n'étoient-ils  pas  au  contraire,  à  des  époques 
fixées ,  les  victimes  ordinaires  (2}  l 

Si  les  reproches  d'indolence  faits  aux  Egyptiens 

(i)  H^rod.  II,  S-  14.  Plut  Syay.  iv,  ^est^v.  Pline,  xviii, 
S-  18.  Éfien,  Histoire  des  animaax,  X,  chap,  xv[.   Voir  et  que 
disent  le  Deuià'onome,  x!,  t.  io,etDiô<lore,  1,  S-  jti- 
•    {1}   P«rci-»prè»,  chap.XIX,pag.  420, 
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par  (Tantres  écrivains  (  ))  étoienc  véritables ,  c'est 
dans  ceue  extrême  fécondité  qu'il  làudroit  en 
placer  b  cause  ;  mais  la  celiure  dn  ans ,  les 
monument  nombreux  que  l'Egy  >ie  ^leva,  n^ 
déposent-ils  pas  contre  une  pareille  allégation» 
bien  moins  grave  d'ailleurs  lï  ou  une  ièrtilité 
naturelle  assuroit,  presque  sans  labourage,  le^ 
premiers  besnns  de  la  vie  ! 

La  religion  e«t  la  secondecause  qui  donna  aux  Vfv^nj.  \. 
mœurs  des  Egyptiens  un  caractère  particulier;  ™'i,"mQn 
leur  nourriture ,  par  exemple ,  ne  se  composott  " 
pas  de  tout  ce  que  leur  o0rott  la  nature-  La  reli- 
gion âvorisoit  quelques  productions  de  la  terr» 
ou  des  eaux;  elle  en  repoussojc  et  en  défèndoit 
quelques  autres;  Ainsi,  dit  Hérodote»  les  autres 
peuples  se  nourrissent  d'orge  et  de  froment; 
les  Égyptiens  trouvoient  infâme  de  s'en  nourrir  : 
ainsi  les  Égyptiens  ne  semoient  pas  la  llëve,  alir 
ment  Commun  ii  tous  les  pays;  et  si  elle  croissoit, 
ils  s'en  interdïsoient  l'usage  :  ainsi*  ajoute  Héro- 
dote, par -tout  les  hommes  marigent  séparément 
des  animaux,  et  les  Égyptiens  maogeoient  avec 
eux  (4). 


(3)  J<MepEie,cntreautrcs,ii,chap. iX.S-  1 

(4)  Voir  Hérod.  il,  SS.  j6  et  J7. 
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Les  lois  religieuses  proscrivoient  ptuiieurs 
autres  alimens.  Jamais  on  ne  mangeoît  la  tête 
d'un  animal,  quel  qu'il  fût  {5}.  Les  boeuâ  étoient 
permis  ,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  ni  tachetés  ni 
jumeaux;  mais  manger  de  la  géni3.^e  étoit  an 
sacrilège  (6).  On  défendoît  aux  Égyptienis  un 
grand  nombre  de  poissom  ;  on  les  défèndoic 
tous  aux  prêtres  :  Tanathème  fi-appoii  sur-tout  le 
lépîdote,  lé  phagre  et  l'oxyrinque,  qu'on  suppo- 
soit  avoir  dévoré  sur-le-champ  la  partie  d'Osirk 
je.iée  dans  les  flots  [7}. 

L'usage  et  la  loi  avoient  mtrodurt  quelques 
coutumes  qui  se  lient  naturellement  aux  idées 
religieuses.  Les  Egyptierfc  regardoient  comme 
inventeur  de  la  musique  -an  jeune'priiice  appelé 
Afanéros ,  qui  mourut ,  disoient-ils ,  pour  avoir 
surpris  Isis  embrassant  secrètement  soa  époux 
expiré  :  c'est  lui  qu'ils  cbantoient  dans  leurs  fes- 
tins. Cette  tradition  néanmoins  étoit  contestée. 
D'autres  vouloient  que  Maniros  ne  flll  qu'une 

{s)Hirod.ii,S.î9. 

{6)  H*rod.lI,S.4i.PoiTh)Te,<£fr^i««.I[,S.  ir,pag.  110; 
>v,S.7.I"«-J'4"J'î- 

(7)  P\at.d'Isisttii'Osiris,^ag,  jjj  M  jjS.Nousavons  rappelé, 
pag.  tyy ,  note  44  •  «M  loi  citée  par  Pierius  et  Wcodeiîn ,  (jui  obli- 
geoii  u)  contraire  leibatiuiu  d'une  ville  <r£gyp;e  à  se  nourrir 
de  crocodilcj. 
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rapression  propre  aux  plaisirs  de  la  labJe,  «ne 
formule  équivalente  à  ces  mots,  que  tout  nous  soit 
prospère.  Hérodote  admet  la,  première  narration; 
il  suppose  qu'on  chantoit  un  air  lugubre  sur  k 
mort  prématurée  de  ce  feune  hifbrtuné  :  mais 
Plutarque  ne  voit  dans  les  chansons  des  repas 
égyptiens  que  les  accens  du  bonheur  et  de  la 
jffle.  Tous  les  deux  font  mention  d'un  usage  dont 
Tobjet  étoit  d'inviter  à  jouir  gaiement  d'une  vie 
lapide ,  mais  qui  retracera  toujours  une  image 
<ioufoureuse  aux  hommes  troublés  par  la  terreur 
de  la  mort.  Après  fe  festin ,  on  portoU  autour  de 
fasalle,  dans  un  cercueil ,  le  simulacre  d'un  homme 
expiré,  et  Ton  crioît  aux  convives  :  Regarde^,  et 
divertisse-^- vous  ;  vous  sere^  an  Jour  semblables  à 
lui.  VoHà  ceï-tes,  dit  Thaïes  dans  le  Banquet , 
des  sept  sages ,  Un,  compagnon  de  table  assez 
iriste ,  assez  importun  ;  «  il  a  toutefois  quelque 
>'  utilité ,  sinon  pour  exciter  au  ptaisir,  du  moins 
»  pour  porter  à  une  bienveillance  mutuelle,  pour 
"  avertir  de  ne  pas  exposer  le  temps  si  court  de 
»la  vie  aux  ennuis  et  aux  maux  quï  semblent 
"  en  prolonger  la  durée  (8).  » 


(8)   Voir  Hérod.  SS.  78  et  79  i  Plu!.  d'Isis  et  d'Osiris,  pag.  }  j-  ; 
tt  Banguet  des. stjn  uigts,  pag.  148.  Hcrudote  ne  te  ditfjut  dw 
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r<  Pluiarque  parte  (  9  )  d'une  fête  célébrée  en 
"  l'honneur  de  Thoth  dans  le  premier  mois  de 
Tannée  égyptienne.  On  y  servoit  des  6gues  et 
du  miel ,  comme  ofirant  par  leur  douceur  une 
allégorie  de  l'excellence  de  b  vérité,  des  charmes 
de  la  vertu.  Une  leçon  ii  peu  près  semblable 
étoit  tirée  de  ce  talisman  qu'Isis  avoit  porté, 
dit-on ,  pendant  le  temps  de  sa  -grossesse.  La 
/angue  est  fortune,  la  langue  est  démon,  disoient 
les  Égyptiens  dans  une  autre  fête ,  pour  montrer, 
ajoute  Plutarque,  w  que  de  toute»  les  choses  qui 
»  spTiX  ijatiirellement  en  l'homme,  il  n'y  en  a  pai 
»>  une  qui  soit  plus  divi'ne  <]ue  le  langage  et  le 
«parier,  mesmemeot des  Dieux,  ne  qui  fe  ftce 
V  plus  aj^rociterde  sa  l>eadtude.  d  II  s'élève  en- 
siute  contre  ceux  qui,  dans  leujs  discours ,  s'ex- 
priment indécemment  suc  le  compte  des  Dieux. 
Les  prêtres, tfunautre  côté,  laissèrentautorîser 
par  la. religion  une  inipudicité  sacrée,  dont  les 
histoires  de  TantiquÉté  offrent  des  exemples  trop 

ricbcf.  Plnlai^c  piiHc  (Ton  t^lène ,  et  non  pu  let^emeiit  <f un 
simulacre  en  boii^  C«t  usage  pasM  <lcs  Égyptieiu  aux  Grecs  (t 
aux  Romitfiu. 

On*DJtde  CM  figures,  toin.1  de  Ciyltu ,  p).  ii,etl«m-VI, 

,1.,. 

ig)D'lfiiaJ'0sirii,f^.}j9, 
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fi'é<]uens.  Non -seule  ment  des  femmes  agitoient 
l'image  du  phaUus  dans  des  fêtes  solennelles, 
mais  elles  dévoient  quelqutfois  se  prostituer  aux 
Dieux ,  dont  les  ministres  daîgnoient ,  en  récom- 
pense, leur  promettre  quelques  bienfaits  (lo). 
Ces  derniers  mots  répondent  k  ceux  qui  ont 
discuté  gravement  la  possibilité  de  l'union  d'une 
femme  avec  un  bélier,  avec  un  chat,  un  bouc, 
Hti  crocodile.  Les  iViinistres  des  anciens  cultes 
persuadèrent  souvent  aux  peuples  dont  ils  ré- 
gloieutla croyance,  qu'ils étoîent  les  représentans 
nécessaires  de  leurs  IKeux  ,  sur  des  objets  ou 
pour  des  actions  trop  étrangers  à  la  piété.  Ils 
n'exprimoient  pas  seulement  la  volonté  suprême 
de  la  Divinité  qui  lés  inspiroit,  ih  recevoient 
en  son  nom  tous  les  genres  d'offrandes  et  de 
prémices  ;  ils  communîquoient.  sa  présence  ei 
(àisoient  entendre  sa  voix. 

Quelquefois ,  au  lieu  de  la  religion ,  ce  fiit  une 
politique  absurde  et  corrompue  qui  inspira  aux 
rois  m^mes,  et  pour  leurs  propres  filles,  ceS  idées 
de  prostitution.  Hérodote  raconte ,  sans  y  ajouter 
beaucoup  de  foi,  que  Rhampsinite  employa  ce 
moyen  pour  découvrir  le  ravisseur  d'une  pariie 

(lo)    ^é/r  ci-après,  chap.  XV[ii  er  XIX. 
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de  son  trésor  :  Chéops,  suivant  cet  historien^ 
l'employa  également,  épuisé  par  la  dépense  des. 
chaussées  et  des  pyramides- (i  [).  IVlycérinus  ne 
chercha-t-il  pas  k  consacrer  envers  sa  fille ,  par 
une  sépiiiture  plus  magnifique,  sa  tendresse  in- 
cestueuse (12)  ;  N'a-t-on  pas  ausrâ  publié  qu'un 
grand  monument  fut  construit  par  les  amans 
heureux  d'une  courtisane  célèbre  (13)!  Quelques 
auteurs  ont  poussé  plus  loin  leur  audace  men- 
songère. Un  aigle,  disent-ils,  ayant  enlevé  et 
laissé  tomber  à  Memphis  upe  chaussure',  le  roi 
voulut  connoître  celle  qui  {a  portoit  ;  c'étoit 
Rbodope  :  il  ien  fut  épris ,  l'épousa  ;  et  elle  fit 
construire  une  pyramide  (i4}- 

L'hommage  pour  les  animaux  alla  aussi  quel- 
quefois ;usqu^  détourner  les  sentimens  de  la 
nature.  Un  Égyptien  étoit  -  il  mangé  par  un 
crocodile  dans  les  provinces  où  cet  animal  étoit 
honoré  (15);  loin  de  pleurer  sa  mort ,  fé  père 

(11)  Hërod.  11,  SS'  m  et  ii6,  Tiui-cî-deuiu,  pag.  lao.et 
aux  Éclaircissetncns ,  lu  note  S. 

(il)  Hérod.Ti,  S.  119. 

(13)   liir,  aux  Ëdaircisicmcns ,  la  note  S. 

(  1 4)    Voir  Strabon ,  XVII ,  pg.  808. 

(«î)  Unroifutdéïori.dk-on,  par  un  crocodile.  Voir /4.inj- 
rendu  Nili,  chsp.  XVii.  %.  j. 
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s'enorgueillissoît  d'avoir  donné  le  jour  à  un  fils 
qui  mérîtoit  de  nourrirun  Dieu.  On  vît,  dans 
des  temps  de  famine  ,  les  Egyptiens  se  dévorer 
entre  eux  plutôt  que  de  toucher  k  des  aifîmaux 
sacrés  |<iâ).~ 

L'influence  des'  lois  est  moins  active  que  celle  R; 
des  idées  religieuses.  En  Egypte,  néanmoins,  la  |^|^ 
législation  eut ,  dans  ses  rapports  avec  les  mœurs ,  '""' 
quelques  caractères  qui  méritent  d'être  observés. 
Bornons-nous  aux  institutions  et  aux  principes 
iur  les  femmes  et  sur  les  étrangers.  Nous  avons 
parlé»  en  discutant  les  lois  civiles,  de  l'empire  et 
des.  soins  domestiques  attribués  aux  femmes; 
ajoutons  seulement  ici  sur  les  travaux  des  deux 
sexes  un  développement  nécessaire.  Je  crains 
qu'Hérodote  (  1 7)  et  les  écrivains  qui  adoptent  sa 
narration,  n'aient  tiré  d'un  fai*  particulier  une 
conséquence  général^  :  peut-être  confondent-ils 
toutesies.  professions  avec  quelques-unes  d'entre 
elles  où  cet  usage  a  été  nécessairement  introduit.. 
Dans  les  métiers  sédentaires ,  il  faut  bien  que  la 
femme,  de  l'artisan  se  livre  aux  soins  du  dehors  : 
ce  n'est  pas  uniquement  en  Egypte ,  c'est  dans 

(16)  Diod.  I,  S.  84.  Vfir  cî-dnsai,  pag.  171. 
(.7)  Uï.  u,  S.  il- 
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tous  les  pays,  que  la  force  des  choses  feirige. 
Le  tisserand  ,  je  me  sers  de  l'exemple  même 
d'Hérodote,  ne  peut  abandonner  fa  (pile  qu'il  fa- 
briqué, pour  aller  sur  la  place  acheter  ou  vendre 
ce  qui  lui  est  nécessaire  ou  ce  qui  excède  ses 
besoins ,  les  matériaux  de  son  travail  ou  les  fiutts 
de  son  industrie  ;  la  plupart  des  autres  ouvriers 
sont  dans  un  cas  semblable  :  mais  peut-ozi  en 
tirer  une  conclusion  absolue  poi)r  toutes  les 
professions  de  l'Egypte  !  Je  lie  dirai  pas  qu'au- 
jourd'hui enciare ,  dans  presque  toutes  les  régions 
de  l'A&ique  et  de  l'Asie ,  les  femmes  du  peuple 
vaquent  librement  aux  soins  extérieurs  ;  la  ja- 
lousie des  maris  s'y  arrête,  pour  ainsi  dire,  aux 
classes  supérieures  de  la  société  :  peut- être  cet 
exemple  ne  seroît-ilpas  applicable  à  l'Egypte,  où 
il  y  avoit  en  faveur  des  femmes  des  prérogatives 
particulières  ;  mais  je  citerai  Plutarque  (  i  8) ,  qui 
avoit  atissi  vçyagé  dans  <^ette  contrée,  et  qui, 
loin  de  confirmer  l'assertion  d'Hérodote,  cfit  que 
la  loi  défendait  aux  Egyptiennes  de  porter  des 
souliers,  afin  de  les  accoutumer  à  rester  dans 
leurs  maisons.  Il  est  cUir  que  les  deux  écri-' 
vains,  chacun  de  son  côté,  généralisent  trop  une. 

(i8]  Pricepm  Jt mariagi ,  %,  tj. 
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pr(^>osiliou  particulière  :  l'un  attribue  à  toutes- 
les' femmes' de  qui  n'étoit  un  ustge  constant  que 
pour  celles  du  peuple  ;  Tautre  &it  nne  loi  uni- 
verselle d'une  coutume  que  pouvoient  avoir  in- 
troduite  dans  un  rang  plus  élevé  la  jalousie  des 
maris,  l'indolence  ou  la  mollesse  des  épouses. 

Quant  aux  étrangers,  nous  avons  dit  pareille- 
ment (  1 9)  qu'il  y  a  de  Fexagération  dans  tout  ce 
qu'on  nous  raconte  de  la  haine  qu'ils  jnspiroient. 
Si  les  travaux  de  Sésostris  dans  Tintérieur  de 
rEmpjre  n'accrurent  pas  les  moyens  de  com- 
merce avec  les  autres  peuples ,  il  ne  ferma  jamais 
rentrée  de  l'Egypte  k  des  homtties  nés  sous  un 
autre  dimat.  Les  successeurs  de  ce  grand  homme, 
sentirent  nial,il  est  vrai,  le  besoin  d'une commu* 
nicaiion  de  lumières  et  de  secours  entre  les 
nationâ  voisines.  Comme  les  rois-pasteurs  qui 
avoient  précédé  Sésostris ,  ils  aim^ènt  à  se  res- 
serrer, k  resserrer  leurs  sujets,  dans  Tenceinte 
de  leur  Empire.  Les  Égyptiens,  ii  cette  époque, 
oe  coapoient  pas  leurs  cheveux  depuis  qu'ils 
sortcùent  d'Egypte  jusqu'au  m.om<mt  où  ils  y  reve< 
noient  (20}.  Les  prêtres,  qui  redoutoient  t'in- 

(19)  Chap.X.pag.  iSoffniri'. 

(id)  Cet  usage  lubiisu  long-temps.  Dmi.  1, 5.  «S. 


304  HISTOIRE   DE   LA    LÉGISLATION. 

liuence  des. mœurs  étrangères,  avoient-  toujoun 
regardé  comme  impie  l'action  de  voyager  chfei 
les  autres  peuples,  si  on  ne  le  fàisoit  pour  lés 
aliàires  du  prince  ou  de  l'État  {21).  La  supersti- 
tion étoit  aussi  venue  quelquefois  à  fappui  de 
l'ignorance  ou  de  la  crainte  dçs  monarques  ;  et  si 
Paccès  des  ports  ne  fut  pas  interdit ,  la  loi  fixa  les 
rivages  où  les  marchands  dévoient,  aborder  (22). 
Cela  paroît  avoir  duré  jusqu'aux  règnes  de  Psatn- 
inéticus  et  de  Nécos.  Les  changemens  dans  les 
insdcutions  et  dans  les  maximes  furetit  nécessaire- 
ment et  plus  ients  et  plus  rares  en  Egypte;  la 
législation  et  les  mœurs  s'y  fortifioient  par  leur 
durée  même  et  leur  immobilité.  Les  prêtres 
metloient  tant  de  prix  aux  coutumes  reçues  de 
leurs  pères  ,  dit  Porpthyre  (ij) ,  que  si  un  d'eur 
étoit  convaincu  de  les  avoir  violées  ,  même  dans 
les  plus  petites  choses ,  il  étoit  dégradé ,  rejeté. 
C'étoit  une  merveille,  chez  les  Égyptiens,  dit 
Piaion  (24)  ,  qu'un  usage  nouveau  ;  ils  labou- 
roient,  ib  mangeoient ,  ils  chantoient,  comme 
l'avoient  fiiît  leius  pères  :  l'esprit  public  étoit  de 

(ir)  Porphyre , i/-î  i'Aistin.  iv,S.  8,  pag,  jio, 
(i.)  Hérod.ll.S.  .79- 
(ij)  D( /'y^ijcn.  IV,  S.  8 ,  pag.  310.     . 
{i^j  £>«  Lois,  iiv.  it  et  vu. 
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garder  avec  soin ,  d'observer  avec  respect,  les 
coutumes  antiques.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
qu'ils  n'en  furent  ni  phis  malheureux ,  ni  plus 
corrompus.  Si  quelques  auteurs  juifs  ,  si  fa  plu- 
part des  premiers  auteurs  chrétiens  leur  ont 
prodigué  Tinfirre,  ils  en  étoient  vengés  d'avance- 
par  les  hommages  constans  des  philosophes  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie.  Ah  T  le  peuple  qui  fut  Tinsti- 
tuteur  du  monde ,  qui  fonda  une  législation  suc- 
cessivement reproduite  par  des  nations  célèbres , 
qui  devina,  parcourut,  éclaîrcit  les  profondeurs 
de  la  sagesse,  qui  inventa  et  perfectionna  le  plus 
grand  nombre  des  arts  udles ,  dont  il  garda  long- 
temps presque  seul  le  dépôtimmuable  ;  ce  peuple 
n'a  pas  besoin  d'apologie:  son  éfoge  est  par-tout 
où  il  existe  des  lois  ,  des  arts  ,  et  l'amour  de  la 
philosophie  et  de  la  nature. 

Sans  doute  on  peut  lui  reprocher  les  vices    vim  qi 
communs  à  tous  les  grands  peuples  :  trop  sou-  "mXip^. 
vent  ils  expient  ainsi  leur  gloire  et  leur  puissance.  "I«p<^'i 
Ézéchiel  125)  accuse  les  Egyptiens  d'orgueil,  et 
leur  prophétise,  pour  les  en  punir,  une  disper- 
sion qui  ne  s'est  point  encore  réalisée  :  jamais 
une  nation  eut-elle  plus  de  droits  i  se  faire  par* 

(ij)  Cbap.  XXIX,  V.  :»;  XXX,  v.  fi. 
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donner  ce  sentiment  ',  On  les  a  encore  accusés 
d'être  superstitieux  :  mais  la  superstition  n'est- 
elle  pas ,  dans  tous  les  pays ,  dans  les  pays  même 
les  plus  éclairés,  la  lèpi'e  du  vulgaire  ignorant! 
Au  reste ,  il  est  vrai  que  les  moeurs  égyptiennes 
finirent  par  se  corrompre  entièrement  ;  mais 
ce  fut  après  qu'une  longue  communication  de 
moeurs  étrangères  les  eut  altérées ,  après  sur- 
tout que  rÉgypte  fut  devenue  tour-à-tour  le 
domaine  de  plusieurs  conquérans  d'une  nation 
différente.  Alors  un  luxe  futile  remplaça  la 
magnificence  publique  ;  alors  les  Egyptiens  con- 
nurent la  vanité,  qui  est  l'orgueil  des  esclaves; 
alors  fondirent  sur  eux  tous  les  vices' que  donnent 
nécessairement  le  souvenir  d'une  gloire  passée 
et  la  dégradation  d'une  servitude  actuelle  :  on 
adopta  les  usages  nouveaux  comme  un  moyen 
de  flatter  son  maître  ;  l'adresse  devint  le  supplé- 
ment de  ia  force  ;  les  sophistes  prirent  la  place 
des  philosophes;  tout  fut  changé.  Ce  n'est  point 
ici  l'histoire  particulière  des  Egyptiens,  c'est  celle 
de  tous  les  peuples  qui ,  apr,ès  avoir  eu  quelques 
lumières  et  joui  de  quelque  indépendance , 
tombent  dans  l'ignorance  et  voient  redoubler 
leur  esclavage. 

J'aime  k  regarder  comme  les  fondateurs  de  la 
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morale  publique  ceux  qui ,  les  premiers ,  en- 
seignèrent celle  grande  et  utile  vérité  ,  qu'il  est 
au-dessus  de  nous  un  Être  suprême  et  vigilant, 
qui  lit  dans  nos  pensées ,  qoi  voit  nos  actions  les 
plus  secrètes  ,  qui  les  récompense  ou  les  punit. 
Les  lois  religieuses  des  Égyptiens  menaçoient  de 
la  puissance  divine  ie  vice  ou  le  crime  échappé 
aux  regards  des  hommes,  si  l'on  restoit  du  moins 
ihsensible  au  repentir.  Ils  exprimoiem  par  une 
allégorie  cette  idée  sublime.,  par  un  œK  et  un 
disque  :  l'œil , est  la  Divinité;  le  disque,  f uni- 
vers (216).  L'impie  commettra  l'impiété  sans  fruit , 
mats  non  pas  sans  remords,  lisoit-on  aussi  sur  la 
Jombe  d'un  de  leurs  roîs.  Je  ne  sais  si  les  Égyptiens 
ne  sont  ^as  encore  les  premiers  qui  aient  eu  la 
touchante  pensée  d'appeler  impies  les  violateurs 
des  tombeaux  :  cette  violation  fut  peut-être  de 
tous  les  crimes  de  Cambyse  celui  dont  leur  piété 
s'irrita  le  plus  (27J.  La  vie  n'étoit  pour  eux  qu'un 
passage,  et,  comme  ils  le  disoient ,  qu'une  hôtelle- 
rie; c'est  dans  le  tombeau  que  devoît  être  leur 
véritable  demeure  ,  leur  demeure  éternelle  {18). 

[i6]    Voir  Pierius,  XXXIII,  pag.  33;;  XXXIK,  pag-4iji  «t 

Clément  d'Alexandrie ,  Stn/mal.  v,  pag,  jûû. 
(27)  Hérod.  in.ss.  \6ct]y. 
[zS)  Diod,i,S.Ji. 
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On  ne  peut  approcher  davantage  du  dogme  de 
fiinmortalité  (19). 

Les  hiéroglyphes  des  Egyptiens  peuvent  aussi 
être  considérés  comme  une  partie  de  leur  morale. 
Chacun  d'eux  exprime  une  phrase,  qui,  parl'aver- 
tissement  qu'elle  donne,  est  un  précepte,  une 
leçon  ;  c'est  la  langue  proverbiale  de  TEgypte. 
Ainsi  le  mouvement  d'une  roue  ou  d'un  globe 
donnoit  ie  trop  inutile  conseil  de  l'instabilité  de 
la  fortune.  Un  éléphant  qui  chasse  aux  souris, 
averdssoit  l'homme  distingué  par  son  rang ,  par 
sa  puissance ,  <ie  ne  jamais  s'abandolmer  k  des 
occupations  avilissantes  ou  frivoles  (30).  Vouloit- 
on  rappeler  tous  les  bienfaits  de  rinsuuctîon, 
toute  la  force  des  ati^ctions  naturelles ,  tous  les 
devoirs  de  la  reconnoissance  ;  le  ciel  versoit  la 
rosée  ;  un  oiseau  bâtissoit  pour  son  père  vieilli 
un  nid  conservateur  ;  un  autre  se  livroit  aux 
chasseurs  pour  sauver  ses  petits  (î.i).  L'égoïsme, 
et,  en  particulier,  celui  d'un  roi  qui  dédaignoit 
ses  sujets,  qui  ne  vivoit  que  pour  lui-même,  étoit 
exprimé  par  un  aigle  dont  le  nid  est  construit 

(19)  Ko/f  ci-dessus,  pag.  68,  et  ci-après,  pag.  ]ioei}i}. 
(jo)  Pierius.ii,  pag.  18;  xxxrx,  pag.  41  j. 
(ji)  Horap.  I,chap.  XXXVll.UIletLV. 
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dans  un  lieu  désert  (32).  Le  polype  mangeant 
ses  fléaux  devint  une  leçon  coatre  l'intempé- 
rance et  la  prodigalité  {33}.  Des  reptiles  et- 
des  monstres ,  un  hippopotame  ou  une  vipère , 
étoient  les  symboles  de  la  femme  ou  du  fils  qui 
méconnoissoit  tous  les  sentimens  que  doivent 
inspirer  la  tendresse  naturelle  et  la  piété  domes- 
tique(34).  Un  enfant,  un  vieillard,  un  épervier, 
un  poisson,  un  hippopotame,  étoient  peints,  k 
Sais  ,  dans  le  vestibule  du  temple.  Qu'expri- 
moient  ces  hiéroglyphes  ;  «  Vous  qui  arrivez  îi 
M.Ia  vie,  vous  qui  êtes  près  d'en  sortir,  n'oublies 
u  pas -que  la  Divinité  abhorre  l'injustice.  » 
L'enfant  et  le  vieillard  étoient  le  symbole  du 
comitiencement  et  de  la  fin  de  ta  vie;  l'éper- 
vier  l'étoit  de  Dieu;  le  poisson,  de  la  haine p 
fhippopotame ,  de  l'injustice  (jj).' 


(jl)  Hwap,  n ,  cfiap.  LVr. 

()3)  Horap.  H,  chap.  cv.  Voir  aussi  t«  chap.  lxxvih  , 
Lxxx.&c.etPierius,  xxvii^chap.  xviii. 

(j4)  Horap,  1,  chap.LVI;  lE,  chap.UX  e\.U%.  Admiranda NiU . 
ch.xx.p.  i;j.  Kni'r  Jablomkt,  Pmleg.  p.  136,  &c.  Koir aussi, 
pour  les  difièrem  hi£rogl}rphes,l3  noteOOuuÉdaircisscinens, 
(55)  KoirHuLpag.  j6}.  Clément d'AIcMudrie le  dit,p.  )6â, 
du  temple  de  I!>i[>spo1i5,  so II  qu'on  y  eût  placé  les  mêmes  hiéro- 
glyphes, soJi<]u'ua  des  deux  écrivitiiis  se  soit  trompé  sur  la  ville 
où  on  les  yo<jQ\l. 


D,o,i,7?<iT,Google 


310  HISTOIRE  DE   LA   LEGISLATION. 

Les-  actions  des    Egyptiens  correspondoïent 
souvent  à  leurs  maximes  ;  du  moins  voyons-nous 
parmi  eux  des  vertus  presque  universelles  ',  et , 
pour  ainsi  dire,  nationales.  Le  respect  pour  la 
vieillesse  fut  de  ce  nombre.  Un  jeune  homme 
rencontroit-il  un  vieillard  ,  U  cédoit  le  pas  et  se 
détournoit  :  il  se  levoit ,  si  le  vieillard  arrivoit 
dans  le  lieu  où  il  étoit  déjîilui-mème  (36). 
LDiiimiufunJ-      Msis  la  plus  remarquable  de  leurs  vertus  est 
m!io.i««n>i>»iï-  ^^  respect  qu'ils  portoient  à  leurs  ancêtres.  Les- 
niK.  Egyptiens  craignirent  également  d'abandonner 

leurs  pères  morts  \  des  insectes,  dévorans  et  k 
un  .élément  destructeur.  La  religion  seconda 
la  piété  des  enfans  et  des  amis,  en  persuadant 
que,  tant  que  le  corps  n'étoit  pas  détruit,  un  prin- 
cipe de  vie  i'animoit  encore  (37).  L'inondation 
du  Nilempéchoit  d'ailleurs,  une  partie  de  l'année, 
d'enfermersousla  terre  ladépouîHe  de  rhomme; 
il  fallut  donc  qu'un  art  salutaire  en  coi^servât  les 
restes' chérisi  Ce  soin  ne  fût  pas  livré  au  hasard: 
la  loi  détermina  ceux  auxquels  il  seroîï  confié. 
Après  avoir  embaumé  le  corps ,  après  l'avoir 
çouvertd'iui  sel  purificateur,  ils  laissoieiitécouler 


(t'S)Hérod.  ii.s.  80. 
(17)  ^'''W' cf-<leisus ,  pag 
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soixante-dix  jours ,  le  lavoient  ensuite,  et  le  re- 
mettoient  aux  parens ,  qui  le  conservoient  dans 
une  salle  destinée  à  cet  usage  (38}. 

Les  funérailles  précédoîent  l'embauniement. 
A  peine  un  Égyptien  de  quelque  considération 
étoit  mort, que  toutes  les  personnes  de  sa  maison, 
femmes,  enfans,  esclaves,  couvroîeni  de  boue 
leur  tête  et  même  leur  visage;  ils  se  cetgnoient 
le  corps,  et  parcouroient  la  ville,  le  sein. décou- 
vert, en  frappant  leur  pc^trine  (39).  Tant  que 
duroit  leur  deuil,  ils  s'abstenoient  des  plaisirs  de 
la  table  ;  leur  parure  étoit  négligée  ;  les  hommes 
laissoient  croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux  :  il 
commençoii  presque  aussitôt  après  la  mort ,  et  se 
prolongeoit  jusqu'à  l'instant  où  l'on  rendoit  k  (a 
famille  le  cadavre  embaumé.  On  prit  le  deuil 
pendant  soixante-dix  jours  à  la  mort  du  père  de 
Joseph  ;  et  comme  celui-ci  étoit  ministre  suprême , 


(j8)  La  Genèse,  L,  v.  i  ,  n'avoit  parlé  que'  de  quirantc 
jouri.  Koir,  sur  ceserabaumemens.'Hérod.  S.  8(î,  &c.,  Diod. 
1,  S-91  j  Plutarque,  ie  IV.*  livre  de  Porphyre,  le  tom.  L"  de 
Caylus,  la  vu.' lettre  deMaitlel,  et  ie  mémoire  de  M.  Rouyer, 
pag,  loj ,èic.ich  gtAnAe  Dfdcrqnicn  de  l'Egypti,  \aUÎAim. 

(j9)  Hérod.  11,  S-  8;.  Diod.  J,  S.  71.' Tout  cela  se  pratique 
CDCore  de  mêine  aujourd'hui.  Description  dtl'Ugy^e ,  Adi.  Descr. 
rhap.  IX ,  sect.  X ,  pag.  }8  j. 
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]'£gypte  entière  le  porta  (4o}  :  à  plus  forte  raison 
le  prenoit-elle  toute  entière  à  ia  mort  d'un  de 
ses  rois.  Les  Dieux  mêmes  sembloient  alors 
permettre  la  suspension  des  hommages  que 
leur  doivent  les  mortels  ;  ils  ne  recevoient  plus 
d'ofÏTandes ,  plus  de  victimes  %  on  ne  célébroii 
plus  eii  leur  honneur  d'augustes  solennités  :  les 
temples  étoient  fermés  aux  vœux  et  aux  prières 
delà  piété  (4i)- 

Trouvoit-on  le  cadavre  d'un  Égyptien,  même 
d'un  étranger,  enlevé  par  un  crocodile  ou  noyé 
dans  Iç  fleuve;  l'embaumer  ,éto(t  un  devoir  pour 
la  ville  sur  le  territoire  de  laquelle  il  avoît  été 
jeté  :  elle  devoît  préparer  le  corps  avec  magni- 
ficence, et  l'enfeuner  ensuite  dans  des  tombeaux 
sacrés.  Aucun  des  amis  du  mort,  aucun  de  ses 
parens ,  n'avoient  le  droit  d'y  toucher  ;  le  privi- 
lège en  étoit  réservé  aux  prêtres  du  Nil.  Ils 
fensevelissoient  de  leurs  propres  mains ,  dit  Hé- 
rodote (4i) ,  comme  si  c'étoit  quelque  chose  de 
plus  que  le  cadavre  d'un  homme.  , 

Une  autre  loi  que  nous   avons  indiquée , 

(40)  Genhe,  L,  ».  j.  ' 
(4T)Diod.  1,5.71. 
(4»)  Ln.  11,5.90. 
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défendoit  à  fembaumeur  de  garder  .plus  de 
soixante-dix  jours  le  corps  puritié  par  le  sèl  et 
les  aromates.  Une  autre  encore  déterminoit  la 
quantité  de  chair  qui  pourroit  être  enlevée  par 
l'incision  nécessaire  dans  te  flanc  du  cadavre. 
Une  autre  enfin  ordonnoît  de  ne  remettre  il  l'em- 
baumeur que  plusieurs  jours  après  leur  mort  les 
Égyptiennes  distinguées  par  leur  rang  ou  leur 
beauté  :  quelques  exemples  d'une  débauche  cri- 
minelle furent,  dit-on  ;'43'>  le  motif  de  la  loi. 

Les  embaumeurs  exerçoient  dans  la  société 
civile  une  'profession  distinguée  ;  Tentrée  des 
lieux  saints  leur  étoit  ouverte  comme  aux  mi- 
nistres des  Dieux  [44)-  Lorsqu'on  avoit  tiré 
et  enfertné  les  intestins,  un  des  embaumeurs 
prononçoit  au  nom  du  mort  ces  paroles  mémo- 
rables. :  «  Soleil ,  et  vous  tous,  Dieux  éternels  [4  î  ), 
»  Dieux  qui  donnâtes  la  vie  aux  hommes , 
n  ouvrez-moi  le  séjour  que  vous  habitez  :  j'ai 
»  suivi  religieusement  le  culte  de  mes  pères;  je 

(43)  Hérod.  n.s.Sg.Diod.  1.5.91. 

(44)  Diod.  I,  S.  91.  Les  embaumeraens  pourroient  tenir  à  la 
(Me  (Tlsis  ;  il  faKoii  bien  que  le  corps  d'Odris  fût  embaumé, 
puistpi'ellc  ie  portoit  sans  cesse  avec  elle. 

(4î)  Et  non,  Dieuxde  l'infir,  comme  le  dit  le  traducteur  fr«n- 
foii  de  Porphyre ,  pag.  tS j , 
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»  ne  cessai  d'honorer  ceux  à  qui  je  dus  le>  jour  ; 
»  aucun  homme  n'a  reçu  de  moi  la  mort;  je  ne 
»fùs  jamais  un  déposiiaîre  infidèle;  je  n'ai  fait 
x» aucun  autre  mal,  aucune  injustice  :  si  j'ai 
31  commis  quelque  fkute  en  mangeant  ou  buvant , 
y  ce  n'est  pas  à  moi  qu'if  faut  l'imputer;  ceux-ci 
»  en  furent  seuls  la  cause  (4<S)'"  En  achevant 
ces  mots,  l'embaumeur  montroît  le  coffre  où  les 
intestins  étoient  enfermés,  et  le  jetoit  dans  le 
fleuve  i^y). 

L'invocation  du  ciel  en  (âveur  des  morts  appar- 
tient naturellement  aux  ministres  de  la  religion  : 
l'exercice  de  ce  devoir  contribua  sans  doute  à 
rapprocher  les  embaumeurs  des  interprètes  or- 
dinaires de  la  Divinité.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de 
l'officier  chargé  de  faire  l'incision  ordonnée  par 
la  loi  :  Popération  étoit  à  peine  terminée  ;  qu'il 
s'enfuyoit  rapidement  ;  les  assistans  le  pour- 
suivoient  à  coiïps  de  pierres,  en  le  chargeant 

(46)  FuiV  Porphyre,  IV,  S-  10.  On  trouve  ici  les  cinq  (ois  on 
le  Peamlogue  d'Aiboth  :  Honorer  Dieu,  ho.iortr  sespareiis,  ne pta 
tuer,  être  fiJile  et  juite ,  être  tempérant.  Voir  sur  Aihplh,  ci- dessus 
pag.  .6,  M  ci-après,  pag.  jii. 

(47)  >  Car  ces  parties  intérieure]  sont  toute  la  pollution  et 
"  inqumation  de  notre  chair,  et  c'est  proprement  le  vrai  enfer 
»  «le  notre  ctirps.  »  Vlat. Banyuei  Ja  tyi tages ,  tora.  Il,  pag.  Jij* 
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d*imprécations,  comme  s'ils  vouloient  détourner 
sur  fui  un  crime.  L'homme  qui  faisoit  une  bles- 
sure, un  outrage,  le  moindre  mat,  k  un  corps 
d'une  nature  semblable  au  sien,  paroissoit  digne 
de  la  haine  commune  (4S). 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  fa  considération 
dont  fes  embaumeurs  jouissoient,  suffit  pour 
détruire  t'opinion  des  écrivains  qui ,  fondés  sur 
U  Genèse  (49),  ont  prétendu  qu'on  chargeoit 
de  ce  soin  fes  domestiques  du  maître  ex)>iré.  On 
n'avoit  pas  non  plus  réuni  cette  fonction,  comme 
d'autres  font  pensé,  k  fexercice  ordinaire  de  la 
médecine.  La  médecine,  nous  l'avons  dît  (jô), 
n'étoit  pas  universellement  cultivée  par  ceux  qui 
s'y  livroient  :  les  embaumeurs  anssi  cultîvoient 
esclasivement  leur  profession  ;  ils  s'en  paria- 
geoient  même  les  utiles  travaux. 

J'ai  dit  encore  que  les  Egyptiens  ne  f>rûloient  Qu^iquci 
pas  fes  morts  :  une  foi  le  leur  défendoit  (ji).  „p,iV,"^î 
Une  autre  loi  défendoit  de  les  ensevelir  avec  un  '""""""« 
habit  de  laine  ;  la  laine  ne  pouvoit  couvrir  les 

(48)  Dîod.  1,5.9.. 

(49)Ch.L,v.  j.JWviïrti'' ne  se  prend  pas  tmijoursà  fa  lettre  dan» 
rtcriture  :Naaman  s'y  appelle  )fm«Mri/'£//îiï'.  4  Reg.  v,  v,  17. 
(;o)    tWrcWeîsiis,  chap.  xilT,  pag.  i;if, 
(îij  Hérod.iii.S.  \6. 
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Égyptiens  quand  ils  alloient  au  temple ,  ni 
lorsqu'on  les  enfermoit  dans  le  dernier  monu- 
ment [  j  2,)  ;  c'est  donc  aux  idées  religieuses  qu'il 
faut  attribuer  rorigine  de  cette  loi.  D'ailleurs  un 
manteau  de  laine  blanche  enveloppoit  ordinaire- 
ment leur  tunique ,  qui  éloit  de  lin  et  qu'on  lavoit 
souvent  (55);  institution  qui  tientencore  aux  idées 
générales  de  police  ou  de  propreté,  de  pureté  ou 
de  religion.  Les  Égyptiens  changeoient  souvent, 
par  les  mêmes  motife,  levêtementdontilssecou- 
vroient.  Joseph  fait  présent  de  cinq  habits  de  re- 
change (j4)^Benjamin,dedeuxàse$autresfrères. 
On  accusoit  Menés  d'avoir  introduit  le  luxe 
des  ameublemens,  des  vétemens,  des  repas, 
tous  les  genres  de  mollesse  :  la  tempérance  avoit 
long -temps  été  dans  les  mccurs  égyptiennes. 
Un  des  Pharaons,  transporté  par  la  guerre  dans 
des  pays  sans  culture,  aima  bientôt  la  fi^galité, 
qu'il  n'avoit  d'abord  adoptée  que  par  contrainte  : 
bientôt  aussi  il    voulut   en    faire  l'obligation, 

(ji)  M*rod.ll,S.8,. 

(jj)  Hérod.  ii.SS.  syetSi.LesescIivesniêmeienponoiMt. 
Voyez  la  femme  de  Puiiphar  retenant  Joseph,  Graàe,  xxxix , 

.(;4)  C'est  le  mot  du  texte,  <[iioique  la  Vi^gMe  due  scdefflcnt 
éen»  mits,  Ccaèse,  chap.  XLv,  v.  ai. 
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ThaEntude  de  tous  ;  car  les  sensations  mêmes  du 
prince  dans  un  pays  despotique  peuvent  devenir 
la  cause  des  lois.  J'ai  de  la  peine  k  croire  cepen- 
dantquela  volontédu  monarque  ait  été  long-temps 
puissante;  des  imprécations  qu'il  fit  écrire  dans 
un  temple  contre  Menés  ,  furent  peut-être  tout 
ce  qu'elle  produisit  (j5).  Pouvoit-on  rendre 
aux  Égyptiens  les  moeurs  qui  faisoient  qu'ils  se 
contentoient  de  racines  pour  nourriture,  de 
roseaux  entrelacés  pour  demeure!  Des  commé- 
morations stériles  sont  ordinairement  tout  ce  qut 
reste  de  ces  efforts  de  la  loi  contre  les  habitudes 
vieillies  d'un  peuple  obstiné. 

Cependant  on  ne  peut  guère  regarder  les 
Egyptiens  comme  des  amis  du  iuxe  et  de  l'intem- 
pérance ;  ils  n'en  avoient  que  ce  qu'en  ont  né- 
cessairement des  peuples  anciennement  policés. 
Ce  n'est  point  par  le  festin  qu'un  de  leurs  rois 
vaincus  donnoit  au  roi  de  Perse ,  qu'il  faut  les 
|uger  ($6);  leurs  repas  ordinaires  se  composoient . 


(jj)  Voir Diod.  I,  s.  4i  ,  etP[M.  iflsh et  J'Osiris,  pag.  3^4. 
Pierius  dil,  iiv,  IX,  chap.  xni,  <ju'on  avoit  représenté  Menés 
loiu  ia  figure  d'un  pourceau  dans  le  temple  de  Thèbes.  Le  porc 
éloit  le  signe  de  l'impureté  plus  cDCore  <jue  du  luae.  L'impureté 
aïoit  aussi  l'àne  pour  symbole.  Pierm,  pag.  1 17. 

(j6)  Athénée,  V.  S-  ij-  V'ir  aussi  les  SS.  4  et  16,  et  Je 
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de  mets  simples  et.  légers  ;  les  alimens  et  les 
boissons  avoieiit  même  été  souvent  {'objet  de 
leurs  lois  (57). 

Les  moeurs  étoient  moins  austères  sous  le 
rapport  de  la  continence  et  de  la  pudeur  :  les 
prophètes  enatcuseniptusieursfoisrEgypie(î8). 
Sextus  Empiricus  (59)  va  jusqu'à  prétendre  que 
chez  la  plupart  de  ses  habîtans  la  prostitution 
étoît  honorée;  que  les  femmes  qui  s'y  abandon- 
noient  le  plus,  porroient  avec  ostentation  un 
ornement  qui  l'annonçoit;  que  des  filles  mêmes 
gagnoient  ainsi  leur  dot,  et  ne  s'en  marîoient 
pas  moins.  L'auteur  attribue  ici  aux  Egyptiens 
une  coutume  qui  ne  leur  a  été  attribuée  par  au- 
cun des  historiens  grecs  qui  avoient  voyagé  aux 
bords  du  Nil,  quoiqu'elle  méritât  bien  d'être 
signalée,  et  qu'on  la  retrouve,  en  partie  du  moins, 
chez    quelques    autres    peuples   de    l'antiquité. 

chap.  yLiii  de  la  Genèse.   Goguoi  développe  d'une  manière 

eiiicce  leurs  usages  pour  les  repas,  lom.  II,  pag.  j4(  et  suif, 

Élien  parte  au  contraire.  Histoires  divencs ,  V,  chap.  I,  d'un 
rui  d'Egypce  qui  ne  put  vivre  en  Perse ,  loin  de  b  frugalité  de 
son  pays. 

{>-/)    Voir  ci-dessus,  pag,  ijj ,  &a  et  ij-î, 

(;8)  Éxéchiel,  entre  autres,  XVI,».  16;  XXIIJ,  v.  ao.  V«ir 
S.  Jérôme  sur  le  chap.  XVI. 

(î?)  hfyfotyfoses,  liv.  Ili,  S.  14. 
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Hérodote  parle  seulement  (60)  d'un  concours 
nombreux  de  femmes  qui  venoient  à  Naucratis 
y  trafiquer  de  leur  beauté'  Athénée  (6 1  )  célèbre 
aussi  les  belles  et  iànieuses  courtisanes  de  cette 
ville,  et  Dorica  en  particulier,  si  maltraitée  dans 
les  vers  de  Sapfao,  parce  qu'elle  avoit  séduit  et 
ruiné  le  frère  {62}  de  cette  femme  également 
renommée  par  son  génie  et  par  son  amour; 
Dorica,  dont  un  autre  poète  assufoit  que  l'on 
conserveroit  le  souvenir  aussi  loag-ten]ps  que 
les  vaisseaux  de  la  mer  entreroient  dans  les  flots 
du  Nil.  Élien  rapporte  (63)  d'une  courtisane 
de  Naucratis  un  trait  rapporté  également  par 
Plutarque  (64),  qui  néanmoins  l'atiribue  à  une 
autre  femme ,  à  l'Egyptienne  Thonis  ;  trait  au  sujet 
duquel  ce  dernier  historien  rappelle  une  décision 
du  roi  Bocchoris  ,  qui  n'est  pas  comprise  sans 
doute  entre  les  jugemens  qui  ont  donné  au  règne 
de  ce  prince  quelque  célébrité. 

Le  trafic  considérable  dont  Naucratis  étoit  te 

(60)  Liv.ii.s.  i}5- 

{61)  Liv.  xi[[,  S.  7.  ybir  les  Analeoes  de  Bruack,  tom.  II, 
Pg-S'- 

(ûi)  Il  faisoil  le  commerce  îles  vrai  i  Naucratis.  Straion, 
KVII ,  pag.  808. 

{f>l)  Histoirt!  diverses ,  liv.  Xll.chap.  LXIII. 

(£4)    Vit  de  DimhTàu,  ton).  V,  pa|{. }  j  CI  j4> 
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dépôt  et  le  centre ,  l'abord  perpétuel  des  étrangers 
dans  une  ville  où  le  gouvernement  leur  assuroit 
tant  d'avantages  (6$),  la  rendoient  vraisembla- 
blement une  desplus  dissolues  de  l'Egypte  ;  mais 
elle  ne  mérîtoit  pas  seule  ces  reproches  des 
prophètes,  et  d'Ézéchiel en  particulier,  que  nous 
venons  d'indiquer.  La  dissolution  avoit  égafemeiic 
fait  des  progrès  à  Memphis  et  dans  les  principales 
villes  de  l'Empire.  «  Si  Cambyse  désira  tant  une 
»  fille  d'Amasis,  c'est  que  les  Egyptiennes,  dit 
»  Ctésias  (  66  ) ,  avoient  un  grand  renom  de 
y>  volupté.  >•  La  religion  donnoit  l'exemple  de  la 
débauche  dans  ses  solennités  (67].  Les  rois  le 
donnèrent  comme  les  prêtres,  sur  leurs  propres 
eiifàns,  dans  leur  propre  palais  (ôS).  Céioit 
enfin  une  des  maximes  de  FÉgypte,  que  l'amour 
étoit  une  des  quatre  puissances  qui  présidolent  k 
la  vie  des  hommes  ;  le  génie ,  la  fortune ,  f  amour 
et  la  nécessité  (69}. 

(Ô5)    Voir ci-dessns ,  pag.  igj  et  11 1. 

(66)  fiûiinie.  Banquet  Jès savans,  XIII,  S-  ■■ 
,    (67)'  Knir  ci-après,  chap.  XVJU,  pag-4'O- 

(ûS)    Virir  cj-deisus,  pig.  199  «  300. 

(69)  MacroI>e  ,  Sutum.  l  ,  chap.  XIX.  Ils  exprimoicnt  la 
nécessité  par  un  aceud,  et  l'amour  par  un  baiser.  Pêam,  xv, 
chi^.  XLII. 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  Lois  relatives  en  parncurier  à  l'Educaàan ,  à 
l'Instnicihn  publique  et  aux  Arts, 

Une  voix  unanime  proclame  l'Egyptç  comme  vro^nti^Bm 
la  première  patrie  des  sciences  et  des  arts.  A  ,t"„f^^"°"  ^ 
quelque  exagération  qu'ait  pu  se  livrer  l'enthou-  i"  «n^ 
siasme  des  Grecs,  ii  n'est  aucun  pays  qui  ait 
plus  contribué  par  ses  exemples  ou  par  ses  leçons 
aux  progrès  de  la  raison  et  du  génie.  Tandis  que 
^'impérissables  monumeiis  y  fatiguoient  la  terre, 
que  (e  talent  essayoît  d'y  fixer  la  reconjioissance 
ou  d'y  consoler  l'amitié  paf  une  image  victorieuse 
de  Tabsence  et  du  temps,  que  de  longs  canaux 
unissoientpar  une  direction  savamment  combinée 
les  diverses  parties  de  l'Empire  [FF] ,  la  législa-, 
lion  obtenoit  tous  les  progrès  qu'un  gouverne- 
ment absolu  peut  permettre;  la  morale,  lousceux 
qu'est  capable  de  supporter  un  peuple  asservi. 
Honneur  en  soit  rendu  à  ces  demi-dieux  qui 
inventèrent,  ou  transmirent  de  siècle  en  siècle, 
renseignement  de  la  philosophie  [GG] ,  des  ans, 
de  tant, d'autres  connoissances  utiles  [HH].  Les. 
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ciébordemenR  du  NiJ  av€)i«i>t  rendu  nécessaires , 
non  la  haute  géométrie ,  mais  ses  premiers 
principes  et  ses  premiers. travaux  [IIj*  Un  ciet 
pur  invitoit  à  observer  les  astres ,  et  les  Egyptiens 
parvinrent  à  reconnoîtte  fa  mesure  véritafaie  de 
l'année  [KKJ.  La  mécanique  étoit  utile. à  la 
construction  de  ces  beaux  monumens  élevés  par 
l'architecture  &  Forgueil  national  ou  k  la  recon- 
noissance  publique ,  k  la  crainte  des  Dieux  ou  à 
la  tyrannie  des  rois;  elle  contribuott  avec  la 
phyïûqUe'  à  former  ces  prodiges  dés  arts,  qui 
semblent  ftbuleux  à  la  postérité  [LL]-  L'usage 
d'embaumer  les  morts,  le  succès  avec  lequel  on 
te  pratiqua,  annoncent  quelques  progrès  dans  la 
connoissance  du  corps  humain  :  un  des  plus 
anciens  rois  s'étoit  livre  k  l'étude  de  rànatomie; 
il  laissa  sur  cette  science  des  ouvrages  dont 
Manéthon  nous  a  conservé  le  souvenir  (  i  ). 
Peut-être  est-ce  Ik  même  ce  qui  le  fit  appeler 
Athoth ,  ou ,  avec  la  terminaison  grecque ,  Athothis, 
c'est-k-dire,  né ,  venu  de  Tlioth  [z]  '.  les  peuples 
anciens  ont  donné  si  souvent  k  des  monarques 

(i)  LeSyneelle,  pag.  jiî. 

(i)  '^Mo>tmc>tradaii:Éra[<»thèDe.LaPharaothé  d'Abrabam 
(Josephe,  Aniii}uàtsjuddiquti,-i,c\itY.\m,%.  \)  pourroil  être 
le  ru  Athoth. 
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le  nom  de  ces  hotnines  dont  le  génie  avoit  &ït 
des  Dieux  ! 

Le?  çonnoissances  égyptiennes  êtoient sur-tout    i""»-™*™ 
renfermées  dans  les  livres  d'Hermès.  Quarante-  iigmni««nËc 
(feux  volumes  furent  laîs'ïés,  disoit-on^  par  ce  p*"*)''**'™^ 
grand  homme.  Uh  usage pieuxavoît  établi,  chaque 
année,  la  commémoration  d'un  tel  bienfait.  Ces 
livres  étoient  portés  en  pompe  dans  une  pco- 
cession  solennelle;  on  chantoit  des  hymnes;  on 
faisoit  des  présens;  on  offroit  des  sacrifices  (j): 
c'étoil  là  fête  du  génie ,  célébrée  par  la  recon- 
noissance. 

II  est  difficile  de  ne  pas  sentir  son  coeur  ému  ou 
son  imagination  enflammée,  quand  on  retrouve 
dans  rhistoire  d'un  peuple  tant  de  caractères 
de  sagesse  et  de  grandeur.  La  terre  oîi  ils  écla- 
tèrent, doit  être  à  jamais  pour  les  amis  des  arts 
une  terre  sacrée.  Quel  sentiment  n'éprouve-t-on 
pas  aussi  en  voyant  les  premiers  philosophes  delà 
Grèce  et  du  monde  venir  tour-i-tour  s'instruire 
en  Egypte  dans  les  sciences  qui  dévoient  immor- 

(j)  Des  chantres  marchojent  les  premiers,  portant  Icssym- 
Boles  de  leur  art  ;  ycnoieni  ensuite  les  astrologues.,  portant  de 
pareiti  symboles  ;  les  éerivains  sacrés,  ayunt  une  plume  sur  li 
tête  et  un  livre  dans  les  mains;  les  sacrificateurs,. les  prophètes 
Ciment  d'Alexandrie,  VI,  pag.  iSjJi 
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taliser  leur  nom  el  leur  patrie  i  Orphée ,  Musée ,  ' 
■  Mélampe,  Dédale,  Homère,  Lycurgue,  Selon, 
PytKagore,  Platon,  Eudoxe,Démocrite,(£nopis, 
Cléobule ,  Phérécyde ,  Ânaxagore,  Thaïes  (4). 
.  Orphée ,  disoît-on ,  en  avoit  rapporté  ses  mys- 
tères ,  ses  fables ,  l'opinion  des  récompenses  pour 
la  vertu  et  des  peines  pour  les  méchans;  Musée, 
son  disciple  >  les  m^mes  dogmes ,  qu'il  transporta 
chez  les  Athéniens  avec  les  purifications  et  les 
oracles  ;  Mélampe ,  l'art  dé  guérir,  quelques  tradi- 
tions, quelques  fêtes;  Dédale  j  le  modèle. de  son 
labyrinthe  créiois  et  des  statues  dont  il  orna  la 
Grèce  (î).  Plusieurs  passages  d'Homère  prouvent 
qu'il  avoit  connu  I'Egyp(e  ;  et  ses  habîtans  aimoient 
àalléguerdiverstémoîgnagesduséjourdecegrand 
homme  dans  leur  pairie  [6).  Lycurgue  et  Solon  lui 
durent  une  partie  de  leurs  lois  ,  et  Platon  de  ses 
principes  (7).  Pythagortf,  Démocrite,  Eudoxe, 
(Enopis ,  Phérécyde  ,  Cléobule  ,  Anaxagore  , 

(4)  Voir  Diod.  I ,  S-  pfi  ,  et  les  Vies  de  Diogène  Laerce.  Pausa- 
iiiks,  VI,  S.  20,  fait  Orphée  Égyptien.  Knirci-aprcs.chap.  xvii. 

(î)   Ko/rDbd.  1,55.69,9(5',  97,  et  Hérod,!!,  S.  4y. 

(fi)  EHod.  I,  S.  97,  Hérod.  Il',  %.  116.  Strabon,  I,  pag.  îî;Ct 
aussi,  Ylliade,  V,  v.  189,  ctVUdyatt,  iV,  v.  84,  118,  3J1  « 
484. 

(7)  Diod.  1 ,  SS-  <S9  et  98. 
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Thaïes,  yavoientpris,  le  premier,  ses  symboles  et 
la  métempsycose;  Tes  derniers,  leurs  connoîssances 
astronomiques  et  physiques  (H).  L'observatoire 
élevé  près  JHéliopoIîs  fut  désigné  sous  le  nom 
d'Eudoxe  (9).  Héliopolis,  située  seulement  àquef- 
ques  lieues  de  la  capitale  de  l'Empire ,  recevoir  plus 
facilement  dans  con  enceinte  paisible  ceux  qui , 
après  avoir  étudié  les  mœurs  et  visité  les  monu- 
mensde  la  ville  des  rois,  vouloientaussi  connoître 
ce  culte,  ces  lois,  ces  sciences,  cette  philosophie, 
■  qui  donnoient  tant  de  célébrité  à  l'Egypte. 

Quel  est  donc  ce  pays  où  de  toutes  parts 
viennent  s'instruire 'les  hommes  qui  instruiront 
funivers  l  Parcourons  -  nous  l'histoire  ;  nous 
voyons  les  peuplçs  les  plus  célèbres  se  distinguer 
séparément  ou  tour-à-tour  par  les  institutions , 
par  les  arts,  par  la  science  du  gouvernement, 
par  la  .philosophie,  par  le  commerce,  par  la 
guerre.  Mais  réunir  les  dons  qu'accorde  avec 
tant  de  peine ,  en  les  isolant,  l'avarice  de  la  nature  ! 


(8)  Voir  Diogène  Lacrce;  VitsdtPjthagoread'Euiioxt.'^a- 
doxe  y  passx  seize  ans  ;  Slrabon  dit  treize ,  pag.  8oû. 

{<))  Strabon ,  XVJl ,  pag.  806 ,  dil  (|u'on  montroii  à  Héiiopolti 
lamaisond'Eudoxcetcelle  de  Platon;  Plularque.i/'/iiiw.i'aini, 
pag.  ;  j4  ,  dil  qu'Eudoxe  avoit  étudié  à  Memphiî  :  mais  Icï  deux 
assertiaus  ncsoal  pas  coairadict(HreJ< 
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O  terre  véritablement  mémorable  !  Quelle  admi- 
ration peul  sufiîre  à  cet]te  immensité  de  bienfeits  et 
de  gloire  l  Que  sont  tes  conquêtes ,  que  seroient 
plusieurssïèclesmémedesuccès  guerriers,  auprès 
des  pacifiques  souvenirs  laissés  par  ton  histoire! 
Tes  tombeaux  sont  des  pjramides;  tes  disciples» 
des  Homère ,  des  Lyfeurgue ,  des  Platon  :  tes 
ruines  mêmes  attestent  ta  grandeur  ;  elles  ont 
défié  le  temps  et  restent  immortelles. 
DtiBinprtndpïi      Et^uelsujetd'étonnenient.de  méditation,  pour 

i'ii»tn>c<»n  puMi-  les  sages  !  Cette  Egypte  dont  l'éclat  resplendit . 

X'  Jw'™""""'  encore ,  elle  fut  toujours  asservie  ;  et  cependant  les 
sciences  plus  que  les  arts  occupèrent  ses  loisirs  ; 
elle  fut  célèbre  par  la  philosophie,  et  cependant 
elle  étoit  superstitieuse;  et  les  ministres  de  son 
culte  étoient  les  conseillers,  les  juges,  les  insti- 
tuteurs de  fa  nation. 

Mais,  il  &ui  le  dire  ,  ces  prêtres  mèrtie*,  le» 
prêtres  seu[s,  donnèrent  aux  sciences  cet  élan 
sublime  :  ee  sont  eux  que  Ton  venoit  consulter, 
entendre.  Les  prêtres  d'Egypte  ne  crurent  pas 
trahir  les  Dieux  en  éc(airant  les  hommes.  Ils 
savoient  bien  que  la  vérité  a  souvent  besoin  d'un 
sanctuaire  ;  qu'imprudemment  livrée  à  l'igno- 
rance  ou  à  ]a  stupidité,  elle  devient  pour  de 
fuibles  humains  l'équivalent  d'une  erreur;  que 
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ce  n'est  pas  l'outia^r  que  de  diminuer  par  un 
voile  ofiîcieux  l'écUt  dont  elle  blesseroil  des  yeux 
mal  accoutuitiés  it  sa  lumière  :  mais  ils  ne-flétris- 
soient  pas  ia  morale  par  des  maximes  inf  urieuses 
à  la  venu  ;  mais  ils  n'abaissoicnt  pas  la  juste  fierté 
de  l'homme  par  les  inutiles  consuls  d'une  lâche 
humilité  ;•  mais  ils  enfiammoient>  au  lieu  de 
l'éteindre ,  ce  senûmeot  de  grandeur  et  de  durée 
qui  donnoit  aux  Égyptiens  tant  de  patience ,  tant 
de  cotisolatÎQDS ,  tant  d'espérance  et  ti'orgueil  ; 
mais,  en  leur  laissant  honorer  comme  un  Dieu 
des  objets  qui  n'en  étoient  que  l'image,  ils  ne 
leur  dérobèrent  jamais  l'existeriCe  universelle  de 
cet  Être  sans  bornes  qui  est  le  père  du  temps  et 
le  contemporain  de  l'éternité. 

Ils  destinoient  sans  doHte  à  leurs  enfàns  des 
connoissances  plus  profonde8.C'est  à  leurs  en^ns 
que  devoit  être  transmis  ce  pieux  héritage  d'inter- 
prétations, dé  confidences,  de  mystères.  La  théo- 
logie et  la  médecine ,  la  morale  et  l'astronomie , 
la  jurisprudence  et  la  physique  ,  la  géométrie 
et  l'histoire,  étoient  également  l'objet  des  études 
de  leurs  premières  années ,  de  leur  vie  toute 
entière  (10).  Des  collèges  d'instruction  étoient 

(10)  KM>DiDd.i,s.Si. 
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d'atlleurs  répandus  dans  tout  l'Empire  :  celui 
d'HéliopoIîs  n'est  pas  le  moins  célèbre  ;  ses  habi- 
tans  passoiént  pour  les  plus  habiles  des  Égyp- 
tiens (i  i)^  Héliopolis  étoit  en  Egypte  la  capitale 
du  savoir  et  de  la  philosophie  :  elle  conserva 
cet  empire  jusqu'au  moment  où  Alexandrie  la 
détrôna.  Plusieurs  siècles  même  avant  la  fon- 
dation d'Alexandrie ,  les  écoles  de  la  langue 
grecque  étoîent  devenues  fréquentes  en  Egypte; 
ses  habitans  ne  dédaignèrent  pas  de  laisser  étudier 
à  leurs  enfàns  (12)  une  langue  qui  devenoît  un 
moyen  de  plus  d'accroître  ces  communications 
avec  les  négocians  et  les  philosophes  de  l'Asie 
mineure  et  de  la  Grèce ,  objet  continuel  d'hom- 
mage et  de  respect  pour  eux,  source  toujours 
nouvelle  de  lumière  et  d'industrie. 

Bossuet  a  observé  [  1  })  que  le  premier  de  tous 
les  peuples  chez  qui  l'on  voie  des  bibliothèques , 
est  celui  d'Egypte.  Le  titre  qu'on  leur  donnoit , 
ajoute-t-il,  inspiroït  fenvie  d'y  entrer  et  d'en 

{11)  Uiroi.  Il,  s.  î-Strabon,  XVII,  pag.  801!.  Plax.  d'isis  a 
d'Osiris ,  pag.  3;4.  Ce  fut  à  Héliopolis  ^ue  vint  s'instruire 
Hérodote. 

(lï)  HéroAn.S.  1J4, 

fij)  Hiiioirt  unrrencili.  part,  III,  S.  3.  Diod.'  I,  S-  4?-  La 
bJbliothè^»  d'Alexandrie  devintUpliu  illustre  du  monde. 
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pénétrer  les  seCrèts  :  on  les  appeloit  le  trésor 
des  remedesde  l'ûme  (r4)'  Bossuet  dit  ici  d'une 
manière  générale  ce  giieDiodort* n'exprime  qu'en 
parlant  du  fameux  tombeau  d'Osymandyas  (i  ;). 
Mais  toujours  y  voit-on  que,  dès  les  premiers 
lempï  de  TEmpire ,  les  rois  se  v^isoient  gloire 
d'aimer  les  sciences.  Ifs  ne-partageoient  pas 
/  fopinionde  ces  panégyristes  imprudens  d'une 
ignorance  qu'ils  méprisent ,  (jtii ,  -  après  avoir 
établi  pour  maxime  que  le  bonheur  est  pour  eux 
dans  l'opulence  et  les  lumières,  le  placent  poijr 
les  auft'es  dans  l'indigence  £t  la  stupidité.  Ils 
ne  disoienrpas,  comme  les  frénétiques  apôtres 
d'une  démagogie  sanguinaire ,  que  le  savoir  et  le 
génie  sont  une  conspiration  permanente  contre 
l'égalité. 

L'éducation  étoit  cependant  proponionnéç  k 
l'état  qu'on  devoit  embrasser  :  elle  né  peut  avoir 
les  mêmes  principes,'  quand  les  professions  sont 
héréditaires  ,  et  quand  chacun  peut  choisir  ia 
direction  et  le  genre  de  son  industrie.  Tous  les 

('4)  "^^ë^  («cn^ïir,  pharmatie  dr  i'ame  ,  lieu  où  sont  la 
remèdes  Je  l'âme.  Pour  désigner  le  savoir,  l'instLiicrion ,  on  se 
serïoie  dW  mot  quÈ  veut  dire  murriiure  pleine ,  parfaite.  Horap. 
l,Chip.  XXXVUI. 

[■  j)  S>  49i  il  rappelle /i(  hiiliaihèque  sairte. 
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enfàiis  n'étudioient  pas  ces  caractères  mystérieux 
sous  l'enveloppe  desquels  la  science  étoit cachée  : 
pourquoi  initier  à  leur  lecture  ceux  qui* dévoient 
se  coiwacrer  à  de  mécaniques  travaux!  Mais  tous 
étoientfermésk  de  s^habitudesniodestes, simples  et 
frugales.  Quelques  herbages  communs ,  quelques 
légumes  grossiers,  étpient  l'aliment  de  l'enËince: 
elle  marchoit  pieds  nus  ;  souvent  même ,  le  corps 
étoit  sans  vêtement  :  la  chaleur  du  climat  le  per- 
mettoit(i6). 
iwiioii»  Le  corps  des  jeunes  Egyptiens  se  ftrttfioîc 
"umct  «ncore  par  des  exercices  utiles.  L'histoire'éionne 
en  disant  de  quelle  manière  furent  élevés  les' 
compagnons  de  Sésostris  (17).  Point  de  nourri- 
ture .qu'ils  n'eussent  chaque  jour  parcouru  avec 
rapidité  un  espace  immense  :  aussi  devinrent-ils 
par  leur  ferce  et  leur  patience  d'invincibles  sol- 
dats (18).      , 

Psamméticus  avoit  &it  accoutumer  à  vivre  de 
poisson  des  enfans  qu'il,  se  proposoit  d'envoyer 
un  jour  chercher  les  sources  du  Nil  :  il  en  avoit 

I16)   Voir  Diod.i,  %$.  80 et  81.  Selon  lui ,  un  enfant  jiuqn'i 
ton  adolesccDce  ne  coûtoit  pas  plus  de  vingt' drachmci. 
'    (17}  Elle  suppose  qu'ils  fûsoieat  huit  à  neuf  lieues  :  a  tout 

(■8j  Diod.l,S.5J. 
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accoutumé  d'autres  &  se-  passer  long-temps  de 
lioïre;  il  les  destinoit  à  aller  examiner  les'déseris 
sablonneux  de  la  Libye  (19}.  Sur  le  cKamp  de 
bataille  où  la  victoire  décida  en  faveur  de  Cam- 
byse  (20),  Hérodote  assure  [z  1  )  qu'on  dïstinguoit 
encore  lei  deux  peuples  au  caractère  physique  de 
la  tète  des  morts  dont  ce  champ  a  voit  été  couvert. 
Le  choc  d'un  caillou  sufïîsoit  pour  briser  le  crâne 
d'un  Perse;  il  fatloit  battre  avec  la  pierre  à  coups 
redoublés  pour  produire  le  même  effet  sur  un 
Egyptien  :  tant  étoit  différente  lëdifcadon  corpo- 
relle que  les  eniiins  des  deux  nations  avoient 
reçue!  Aucun  peuple  ne  montra  plus  d'adresse  ou 
d'agilité ,  soit'pour  Ja  course  ordinaire,  soit  pour 
celle  des  chevaux,  soit  pour  celle  des  chars  (22}  ; 
aucun  peuple.  n'afToiblit  moins  par  l'oisiveté  son 


(19)  Athénée,  liv.  Vill,  S.7.  , 

(10)  Prù  de  Public.  Savary ,  lettre  XXIV,  dit  <]u'Héroik>te  f 
vmE(jucl<juesaaDées  W'èi  la  conquête  des  Pergcj;  maïs  l'Egypte 
fut  conquise  l'an.  51;  avant  l'ère  chi'édeime,  et  l'historien  ne 
naquit  qu'en  484.  En  supposant  même  qu'Héradole  ..ait  voyagé 
avant  trente  aus,  on  étoit  à  soixante-dix  ans  de  distance  du 
combat  de  Péluse  quand  il  vint  en  Egypte. 

(il)  Hérod.  III,  E-  'i-  Les  Egypiieds  avoient  la  tête  rasée  et 
décottvene  ;  les  Perses  l'avoicnt  couverte  et  envctoppcc  d'une 
M)  rie  de  turban. 

[11)  [^eir  ci-dessos,  pag.  i6j,aote  16. 
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organisation  naturelle.  L'histoire  en  rappelle-t-elfe 
un  seul  qui  ait  mieux  surmonté  par  une  activité 
constante  l'indolence  que  le  climat  pouvoit  ins- 
pirer! 

On  dit  que  la  lutté  fut  interdite  par  les  lois  t 
elle  étoit  regardée  comme  peu  favorable  i  la 
santé,  comme  pouvant  lui  être  nuisible,  comme 
ne  donnant  qu'une  vigueur  passagère  et  trom- 
peuse (2.}),  Mais,  pour  me  servir  de  la  remarque 
d'un  écrivain  dont  on  ne  se  lasse  pas  de  méditer 
les  ouvrag.es  ,  quand  Diodore  dit  que  les  Égyp- 
tiens rejetoient  la  lutte  comme  un  exercice  qui 
donnoit  une  force  dangereuse  et  peu  durable, 
il  a  dû  Fentendre  de  la  lutte  outrée  des  athlètes , 
que  la  Grèce  elle-même,  qui  la  couronnoit  dans 
ses  jeux,  ^voit  blâmée  comme  peii  convenable 
aux  personnes, libres  [2.%).  Thoth  effectivement 
en  inventa  l'art.  Il  proposa  ,  dît  Diodore  lui- 
même  ,  et  la  lutte  et  la  danse  ;  il  fit  sentir  -quelle 
force  j  quelle  grâce  ces  exercices  pouvoient 
donner.  Si  telle  fut  la  pensée  d'Hermès,  il  est 
difficile  de  croire  que  fa  lutte  ait  été  ensuite  tota- 
lement proscrite.  Dans  les  traditions  sur  Osiris, 


(2j)  DW.J.S.8T. 

(14]  Bo&iuei ,  Hiaoin  unkeneUe,  parb  Illl  S.  \-  ' 
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on  voit  aussi  ce  mon^rque^  ce  Dieu ,  attacher  aux 
exercices  du  corps  une  importance  utile  ;  il  ' 
favorise ,  il  protège ,  il  conduit  ceux  qui  s'y 
livrent ,  dans  la  grande  entreprise  qu'il  a  formée 
de  civiliser  les  peuples ,  de  leur  donner  un  culte 
et  des  lois  (zj). 

Diodore  ne  pardonne  pas  plus  à  la  musique  '"="""!"" 
qu'à  la  lutte;  illa  suppose  également  proscrite  quc:pon>< 
comme  un  art  inutile,  comme  un  art. amollissant 
et  corrupteur.  Il  n'est  pas  moins  difficile  de  con- 
cilier ce  reproche  avec  ceque  f  historien  dit  encore 
ifOsiris  et  d'Hermès.  Hermès  avoit  adouci  et 
façonné  le  langage  ;  il  avoit  réglé  jusqu'il  l'har- 
monie des  phrases  et  des  mots  ;  il  avoit  inventé  la 
lyre.  Osiris  avoit  pour  frère  Apollon;  ta  musique 
étoit  un  de  ses  plus  doux  plaisirs  ;  U  fut  sans 
cesse  acçompagné'de  chanteurs,  de  neuf  filles 
en  particulier  instruites  de  tçius  les  arts  dont  elle 
est  ou  le  moyen  ou  l'objet  (26}.  La  musique  et  la 
poésie  s'animoïent ,  se  secondoient ,  s'erabellis- 
soientrune  par  l'autre  :  peu  de  vers  qui  ne' fussent 
chantés  ;  peu  de  chants  qui  ne  s'appliquassent  k 
ce  langage  harmonieux  et  mesuré  dont  l'admira- 


{»î)  Diod.i,ss.i 
(irt)  Diod.i.ss.i 
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don  des  hommes  a  fait  par-tout  le  langage  dei 
Dieux.  L'histoire  ,  je  l'avoue ,  n'en  a  rien  con- 
servé :  mais  peut- on  croireque  la  poésie  ah 
été  inconnue  soUs  ce  beau  de! ,  dans  ces  terr« 
fécondes,  auprès  de  l'Arabie  et  des  Syjiens,  sur 
les  bords  de  cette  Méditerranée  dont  tant  de 
grands  poètes  ont  illustré  les  Hes  et  tes  rivages. 
Citerai-jele  cantique  de  Moïse  !  Il  sortoît  à  peine 
de  l'Egypte,  où  il  avoit  reçu  la  naissance  et  passé 
sa  jeunesse ,  quand  il  ofirit  à  Jéhova  cet  hommage 
de  sa  reconnoissance  (27).  Je  n'oserois  dire  que 
des  syllabes  calculées  ou  le  retour  des  mêmes 
sons  marquassent  la  poésie  des  Égyptiens;  mais, 
quels  que  fussent  son  rhythme,  son  mode,  ses 
formes,  elle  n'en  mérita  pas  moins  d'être  appelée 
aussi  le  langage  des  Dieux,  puisqu'elle  étoit  con- 
sacrée à  feire  aimer  la  religibn,  les  moeurs,  l« 
lois  et  la  patrie  [28). 

D'autres  traits  rapportés  par  d'autres  écrivains 
achèvent  de  manifester  l'erreur  de  Diodore  de 
Sicile,  lorsqu'il  dit  que  là  musique  étoit  défen- 
due par  les  lois  de  l'État.  Nous  avons  rappelé. 

(17)  Lecaiuii]ue  Jefamcr  Rouge.  Enhit,  chap.  XV.  ; 

(18)  fWrci-deMus,p«g.*o8;cî-apr«,chap. XVIII, ch.XlX.ft'^i    ; 
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d'après  Hérodote  et  Plutarque ,  que  de  tout 
temps  les  Égyptiens  chantoient  dans  leurs  repas  : 
on  a  même  pensé  que  l'inventeur  de  la  musique 
étolt  alors  célébré.  Enlin  on  voyait  toujours  des 
chantres,  on  entendoit  toujours  des  hymnes  dans 
leurs  cérémonies  sacrées  (29}.  Des  instrumens 
de  musique  se  retrouvent  souventdans  lesmonu- 
mens  que  les  voyageurs  ont  observés.  Nous 
savons  par  les  écrivains  anciens ,  et  les  poètes 
latins  n'ont  pas  négligé  cette  tradition ,  que  les 
Egyptiennes  ^isoient  résonner  ie  sistre  autour 
du  temple  d'isis,  quand  elles  avoientété  trompées 
ou  qu'elles  crai^oient  de  l'être  dans  leurs  affec- 
tions ,  dans  leurs  plaisirs  ou  dans  leurs  espérances. 
TibulleseplaintqueDélie  l'ait  si  vainemeat  agité; 
et  Maniiîus ,  rappelant  celte  bataille  d'Actium  oii 
Rome  put  craindre  de  tomber  sous  l'empire  d'une 
femme  égyptienne ,  dit  que  la  foudre  y  combattit 
avec  le  sistre  d'isis  (30). 

(i9)-Ki>tr-d-<Iunu,  pag.  39<,etpag.  {13  .nota  j; Plut.  >/'/tù 
ttifOsiriStfag.jij;  Jablonski.fto/ç.pag,  JÎ-J9;  Winckefm. 
liv.  Il ,  chap.  1 ,  pqg.  57;  et  sur  leurs  nulrumcns,  fa  diucrlation 
de  Calmct,  totn.t,  pag.  16;,  &c.j  celledéM.  Villoceau,  ZTcf- 
eripiioa  Je  l'Egjrjm,  ^ouq.  Mém, ,  tom.  I,  pag,  iBj  ,  &c.;et  (e 
chap.  IX,  Antiq.  Dcicr.  pag.  J 17 ,  &c. 

(■30)  Voir  le  II.<  livre  d'Apulée;  Tibulle,  I,  iWg.  m,  t.  aj 
et  t4,  19  et  jo,etManil.  I,  v.  895. 
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L'opinion  de  Diodore  est  sur-tout  contraire  & 
celle  de  Platon.  Platon  félicite  les  Égyptiens 
d'avoir  seuls  éctiappé  au  désordre  et  k  fimpré- 
voyance  des  lois ,  lorstju'ir  exprime  avec  quelle 
précaution  on  doit  instruire  ai;x  arts  une  Jeunesse 
vertueuse  {31).  Tandis  «juc  d'autres  gouverne- 
mens  laissoïent  choisir  au  hasard  les  airs,  les  pa- 
roles ,  l'Egypte  prescrivoii  des  règles  avouées  par 
la  morale  et  par  la  politique.  Sa  législation ,  dit 
ce  grand  homme,  peut  n'être, pas  sans  défauts; 
mais  elle  prouve  un  fait  remarquable ,  c'est  qu'on 
peut  déterminer  par  des  lois  quels  sont  les  chants 
les  plus  beaux  et  en  prescrire  f  observation.  Cela 
n'appartient  véritablement,  ajoute-t-il,  qii'à  un 
être  divin  :  aussi  suppose-t-on  qu'Isîs  fut  l'auteur 
de  ces  chants  antiques.  Platon  répète  que  les 
Égyptiens  lièrent  toujours  la  musique  &  la  lAajesté 
des  lois  et  au  culte  des  Dieux;  consécration  qui 
ne  fut  pas  la  moindre  cause  de  Timmutabilité  des 
arts. 
T  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  cri  doit  approuver 
la  législation  de  vouloirréglerla  pratique  des 
arts.  Il  est  vrai  qu'aux  bords  .du  Nil,  elle  prit 
souvent  pour  base    de  ses  commahdemens  ce 

(ji)  Liv.  H^sLaU. 
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qu'elle  croyoit  l'intérJt  des  nlœurs  publiques  :  , 

mais  plus  souvent  elle  étendit  trop  loin ,  quelque- 
fois même  elle  laissa  égarer  cet  impérieux  besoin 
de  défendre  ou  de  prescrire.  On  cite  une  loi  qui 
ne  permettoit  pas  de  donner  aux  représenta- 
tions peintes  ou  sculptées  de  Thomme  trop  de 
fini,  trop  de  vérité  (32}.  Si  cette  loi  exista,  j'ai 
quelque  peine  k  croire  que  l'usage  n'eût  pas 
amené  une  exception  en  faveur  des  statues  des 
pontifes  et  des  rois  :  d'un  autre  côté  ,  si  elle  exista, 
la  cause  en  a  dû  être  dans  les  idées  religieuses , 
peut-être  dans  la  superstition  pour  l'antiquité.  On 
assure  néanmoins  que  l'interdiction  ne  portoit 
pas  sur  l'image  tracée  des  animaux  ;  l'artiste  con- 
servoit  &  cet  égard  toute  sa  liberté  (3  î). 

Les  entraves  que  mirent  les  lois,  furent  sans    d»  im,  Jm 
contredit  une  des  causes  qui  empêchèrent  les  '"„",'^"c'înc"ïii 
arts  du  dessin  de  faire  les  mêmes  progrès  que  les  i»»i="  "  '*  1™"" 
sciences  et  la  philosophie  :  je  n'en  excepte  que 
farchitecture  ;  encore  y  fut-elle  plutôt  imposante 
par  ses  masses ,'  par  la  magnificence  qui  tient  k 
retendue  et  à  la  durée ,  que  par  son  élégance , 
son  harmonie  et  sa  régularité. 

((i)   Ko'V Pauw,  jcct.  IV,  tom.I,  pag.  198,  ei  Winckdm. 
liv.  [] ,  chap.  I ,  pag.  60  ,  &c. 

(33)  Wiockelmanet  Pauw,  i//iYÛ/i'«i. 
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I^  gouvernement  et  la  législation  s'étoient 
emparés ,  d'Une  autrç  manière ,  de  Tusage  ou  de 
l'emploi  des  arts.  Les  monumens  furent  souvent 
en  Egypte  les  conservateurs  des  lois  et  les  dépo- 
sitaires de  riiistoire.Des  colonnes  ou  les  murailles 
des  temples  y  présentoient  quelquefois  !t  Tobéis- 
sance  et  à  la  piété  les  ordres  ou  les  maximes  des 
envoyésdesDieux:Pythagore  et  Platon  lesavoieni 
consultées  ;  Sanchoniaton  et  Manéthon  y  avoient 
pris  une  partie  des  connotssances  qu'ils  nous 
donnèrent  (34)-  Quel  bonheur  pour  les  science» 
ttiorales  et  politiques,  quel  avantage  aU  moins 
pour  leur  histoire ,  si  ces  colonnes  avoient  subsisté  ! 
Dèslong-iempsellesétoient  tombées:  des  registres 
tenus  avec  soin  paf  les  prêtres  étoient  devenus 
les  dépositaires  de  tous  les  faits  et  de  tous  les  actes 
publics ,  des  actes  même  qui  n'appartenoient 
qu'il  la  conduite  privée  des  rois  ;  et  le  pays  qui 
manque  le  plus  d'historiens ,  est  celui  où  on  avoît 
le  plus  d'annales ,  où  on  les  •  gardoit  avec  le 
plus  de  soin  !  Cest  par  les  travaux  cjes  Grecs  que 
nous  connoîssonb  l'Egypte,  bien  plus  que  par 
ses  propres  monumens. 


(j4)  Jamblique ,  Mythes  des  Ègjfptims,  I ,  chap.  II.  Eiucbe, 
Prf'p./y.  I,  chap.  [X.  KwcMesius,  psg,  J  ,&c.,  «1109. 
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Quelques  rois  6rent  aussi  servir  les  arts  k 
garantir  leur  pouvoir  des  agressions  civiles  et 
des  attaques  étrangères.  Sésostris  avoit  ainsi 
voulu  fjî)  défendre  l'Egypte  contre  les  incur- 
sions des  ennemis ,  en  en  rendant  f accès  plus 
difficile  par  la  construction  d'un  grand  nombre 
de  canaux.  Le  moyen  qu'il  y  joignit  d'un  mur 
de  quinze  cents  stades,  étoit-il  aussi  heureux! 

Oî)Diod,i.î.î7. 


D,g,i,7?<iT,Google 
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CHAPITRE   XVII. 

Lcis  religieuses;  Système  général  Ju  Culte 
égyptien. 

"'  J_jE  culte  des  Égyptiens  est  devenu  ('objet  des 
travaux  de  plusieurs  écrivains  cétèbres.  La  plu- 
part n'ont  fait  que  répéter  et  transmettre  les 
mêmes  préjugés  ou  dé  semblables  erreurs  ; 
quelques-uns  se  sont  rapprochés  de  la  vérité, 
sans  la  pouvoir  atteindre  encore.  Serai  -je  plus 
heureux  !  je  n'ose  le  penser.  Aussi  dois-je  me 
borner  k  proposer  comme  des  doutes  les  idées 
que  celles  des  autres  m'ont  données  ;  et  ce  n'est 
pas  sans  défiance  que  je  les  livre  k  la  méditation 
des  hommes  instruits. 

Mais  d'abord  il  faut  rappeler  ce  qu'Hérodote 
etDiodorenous  apprennent  du  culte  de  l'Egypte  : 
peut  -  être ,  au  milieu  de  la  confusion  et  des  erreurs 
que  leurs  narrations  présentent,  apercevrons- 
nous  le  germe  de  quelques  vérités. 

En  admirant  l'ordre  et  la  beauté  de  l'unîverSt 
dit  Diodore  (i),   les  Égyptiens  furent  sur-tout 

(i)  Uï.i.ss- ii««.(V. 
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frappés  de  respect  pour  i'astre  qui  l'écIaire.  Le 
soleil  et  la  lune  devinrent  leurs  principales  divi- 
nités. Le  premier  fût  nommé  Os'iris,  c'est-h-dire , 
^ui  a  plusieurs  yeux  ;  il  regarde  en  effet  de  tous 
ses  rayons  et  la  terre  et  la  mer  i  Lis  signifie 
ancienne;  on  lacroyoit  éternelle.  Tous  le»  deux 
gouvernent  le  monde  ;  ils  en  entretiennent  l'Iiar- 
monie  par  le  retour  6xe  des  saisons  ;  ils  contri- 
buent à  la  génération  des  êtres  subalternes ,  l'un 
en  leur  communiquant  l'esprit  et  le  feu ,  l'autre 
en  leur  fournissant  la  terre  et  l'eau ,  tous  deux 
en  donnant  l'air  :  ces  cinq  divinités  parcourent 
tous  les  lieux  du  monde ,  et  apparoissent  aux 
hommes,  tantôt  sous  une  figure  humaine,  tantàt 
jous  celle  de  querques  animaux  sacrés. 

Il  y  a  aussi  des  Dieux  terrestres  i  ce  sont  des 
hommes  k  qui  leur  sagesse  ou  leurs  bienfeits 
obtinrentrimmortalité.  Quelques-uns  d'entre  eux 
avoient  été  rois  d'Égyple  :  on  nomme  Hélius , 
Jupiter  appelé  Ammon ,  Mercure,  Vulcain  rem- 
placé sur  lé  trône  par  Saturne  ,  qui ,  ayant  épousé 
Rhéa,  en  eut,  suivant  plusieurs  mythologues, 
Jupiter  et  Junon ,  dont  naquirent  cinq  autres 
Dieux  ,  Osiris ,  Isis,  Typhon ,  Apollon ,  Vénus. 
Osiris  et  Isjs  établirent  la  culture  des  fruits  ,  de 
l'orge  et  du  froment. 
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Osirfs  voulut  étendre  au  loin  ses  découTfcrtrt 
et  ses  bienfaits.  II  partit ,  laissant  k  Isis  l'adminis- 
tration dé  l'État  ;  Hermès  en  fût  le  ministre.  Pan 
respecté  de  tous  les  Egyptiens ,  Trîptolème  et 
Maron  savans  dans  l'agriculture ,  Macédon  et 
Anubis  revêtus  ordinairement ,  le  premier  d'une 
peau  de  loup,  le  second  d'une  peau  de  chien, 
animaux  dunt  ils  imitoient  le  dévouement  ou 
le  courage ,  accompagnèrent  Osiris  ;  ils  le  sui- 
virent jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  :  par-Iout 
il  laissa  des  monumens  de  sa  puissance  ,  de  son 
génie  et  de  sa  vertu. 

Osiris  fut  tué  par  Typhon.  Isis,  après  Tavoir 
vengé ,  lui  consacra  un  animal  qui  devoit  obte- 
nir ,  pendant  sa  vie ,  les  mêmes  honneurs  qu'Osi- 
ris ,  et ,  à  sa  mort ,  être  enseveli  avec  la  même 
solennité. 

Isis  survécut  peu  au  mari  qu'elle  avbît  perdu  : 
comme  lui ,  elle  devînt  une  des  divinités  de 
rÉgypte. 

Tel  est  le  récif  de  Diodore.  Les  Égyptiens , 
suivant  Hérodote  ,  eurent  d'abord  huit'  Dieux . 
puis  douze  autres  ,  puis'  d'autres  encore  dont  il 
ne  détermine  pas  le  nOrnbre  {2).  Hérodote  fiil 

{1)  Hérod.  11,  SS.  40,  &c.,  et  14;.  LesdouicDieoxn'cwitD' 
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d'Uis  et  de  Pan  deux  de  leur«  plus  grandes  (divi- 
nités. Il  parle  d'Osiris  sous  Je  nom  de  Bûcthas , 
^e  ce  Bacchusqui  parcouruile  monde  pour  y  ré- 
pandre des  bieniàils  ,  et  qui  donna  aux  champs, 
par  de  nouveaux  objets  de  culture,  une  nouvelle 
fécondité.  L'historien  cactie  aussi  sous  les  noms 
des  Dieux  grecs  les  véritables  noms  des  Dieux  de 
l'Egypte.  D'ailleurs  il  s'occupe  sur-tout  des  céré- 
monies ,  des  prêtres ,  des  fêtes ,  des  sacrifices. 

Piutarque  nous  a  rappelé  (j)  les  divers  sys"    sr 
tèmes  qu'avoit  fait  naître  la  religion  des  f'gyp-  "„  \ 
tiens  ,  le  culte  d'Osiris  et.  d'Isis  eh  particulier.  *'"* 
Les  uns  pensoient  qu'on  voulut  seulement  recon- 
noitre  par  une  apothéose  les  bienfaits  de  quelques 
rois  :  la  supériorité  de  leur  puissance ,  de  leurs  ' 
actions,  de  leurs  vertus ,  Et  attribuer  à  ces  grands 
hommes  une  céleste  origine.    Selon  d'autres, 
il    existait  au-dessus  de    l'espèce  humaine  de 
bons  et  de  mauvais  génies ,  qui  joignoient  & 
une  aine  divine  un  corps  susceptible  de  dou- 
leur, de  plaisir,  de  toutes  les  aâêciions  sem- 
blables. Isis ,  Osiris  ,  Typhon ,  éioieiit  de  ces 
êtres  rév.érés ,  ou  par  recQiviotssance  ,  ou  par 


peut-être  pu  toiu  nouveaux  ;  peui-ctrc  aussi 
huit  premiers ,  augmentés  de  quatre  autres. 
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crainte  ;  (es  deux  premiers  ne  fireht  que  du  bien  , 
à  la  terre  ;  fe  troisième  y  répandit  fa  discorde 
et  la  vengeance.  —  D'autres  préféroïent  une 
explication  physique,  t*  Nil  va  se  perdre  dans 
la  mer  ;  la  mer  est  l'odieux  Typhon  :  il  s'unit  à 
la  terre  podr  la  fertiliser  ;  c'est  le  mariage  d'Osiris 
et  d'Isis  :  Osiris  est  même  le  principe  d^  toute 
humidité,  et  l'eau  le  principe  de  tous  les  êtres; 
Typhon  l'est  de  la  chaleur ,  de  la  sécheresse ,  de 
la  stérilité.  ■ —  II  est  des  écrivains  qui,  mêlant 
à  ces  idées  physiques  une  interprétation  tirée  de 
l'astronomie,  ont  voulu-que  Typhon  fût  le  monde 
solaire;  Osirïs^le  monde  lunaire  :  la  lune  ayant, 
suivant  eux,  un  principe  humide  qui  favorise 
la  végétation  des  plantes  et  la  génération  des 
animaux;  le  soleil,  au  contraire,  desséchant  et 
brûlant  ce  que  la  terre  produit ,  la  rendant  même 
en  beaucoup  de  lieux  inhabitable  et  déserte.  — 
Il  en  est  qui  rapportoient  aux  éclipses  l'histoire 
des  Dieux  de  l'Egypte  :  cet  Osirîs  enfermé  dans 
un  coffre  par  Typhon,  c'est,  disent-ils,  la  lune 
tombant  dans  l'ombre  de  la  terre;  Isis  épargnant 
Typhon  dont  elle  est  victorieuse ,  n'est-ce  pas  la 
lune  cachant  le  soleil  sans  le  détruire  ! 

Ces  diverses  opinions  sont  tour-à-tour  exposées 
et  rejetées  par  Plutarque;  il  aime  mieux  croire 
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qu'Osiris  et  Typhon  sont  deux  puissances  oppo- 
sées qui  gouvernent  le  monde ,  le  principe  du 
bien  et  le  principe  du  mal.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon ,  de  raisonnable ,  de  fort ,  de  salutaire ,  est 
l'ouvrage  d'Osiris;  tout  ce  qu'il  y  a  de  foible, 
d'insensé ,  de  violent ,  de  nuisible ,  est  Fouvrage 
de  Typhon.  Typhon  empêche  <  désorganise, 
détruit  :  Osiris  produit  et  conserve  ;  le  soleil  est 
son  corps,  sa  manifestation  extérieure  :  la  lune 
est  Isis  ;  Isis  est  l'épouse  du  bon  principe ,  son 
épouse  féconde  ;  elle  bail  Typhon  auunt  qu'elle  ■ 
recherche  Osiris. 

Diodore  avoît  réuni  plusieurs  des  opinions 
que  Plutarque  vient  d'exposer  et  de  combattre. 
Sz  narration  suppose  alternativement  et  presque 
contradîctoirement  le  culte  'des  astres,  le  culte 
des  élémens ,  le  culte  des  hommes ,  le  culte  des 
animaux  :  des  écrivains  postérieurs  y  ont  joint 
le  culte  des  productions  de  la  terre.  Cependant 
les  Egyptiens  n'ont  jamais  adoré  ni  les  astres,  ni 
les  élémens ,  ni  des  plantes,  ni  des  animaux,  ni 
des  hommes. 

Au  milieu  des  nuages  dont  est  souvent  cou- 
verte l'histoire  religieuse  de  l'Egypte ,  il  est  facile 
d'apercevoir  comment  on  a  pu  penser  que  les" 
élémens  et  les  astres  avoient  obtenu  ses  hom- 
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mages.  Les  Égyptiens  voyoient  en  eux,  corame 
tant  de  peuples,  les  premiers  ministres  de  la 
nature;  ils  les  considéroient  quelquefois  d'une 
manière  isolée,  distincie,  et  même  symbolique. 
hei  historiens  désignent  les  principaux  Dieux 
par  ies  noms  <ie  Jupiter  et  Ac  Juno» ,  de  Vulcain  ti 
àeVesta .d'Hélius,  de  Rhée.âe  Satunte.Ù'c.è^c.i 
c'est  ce  qu'on  peut  recueillir  de  Diodore ,  quoiqu'il 
ne  nomme  pas  ensemble  les  huit  divinités  (4). 
Pourquoi  ces  noms  personnifiés  necacheroîent-ils 
pas  les  agens  partiels  et  suprêmes  de  runiveis, 
l'Air,  le  Feu ,  le  Soleil ,  la  Terre ,  le  Temps  (  s  )  î  Ne 
sait-on  pas  que  fes  Grecs  défiguroient  sans  cesse 
les  religions  étrangères  '.  Pour  être  mieux  compris 
en  ofirant  au  peuple  un  équivalent  connu,  ils 
cherchoient  dans  leur  olympele  Dieu  qui  ressem- 
Iiloit  le  plus  à  ce  qu'ils  croyoient  voir  dans  la 
contrée  qu'ils  parcouroient.  Les  divinités  mêmes 
se  mmtiplîoient  quelquefois ,  et  ceci  est  sur-tout 
applicable  k  rEgypte;  elles  se  multipHoient  sui- 
vant les  opinions  particulières  des  voyageurs  ou 
des  écrivains ,  quand ,  au  lieu  de  les  désigner 
par  un  nom  semblable,  ils  s'étoient  servis  de 

(4)  Hérodote  placé  Lalonc  et  Pan  dans  la  premicre  classe, 
(î)  Jupiter  et  Junon,  l'air  mSle  ei  l'air  femelle  :  les  Égyptiens, 
eomme  nous  le  dÎTom.donnoîemlej  deux  sexes  aux  démens. 
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«oms  dtfférens ,  selon  .qu'ils  avoient  été  plus  ou 
moins  frappés  de-  tel  ou  tel  rapport,  de  tel  attri- 
but, de  telle  qualité  (Ô)-. 

Sans  doute  le  vulgaire  n'éloit  pas  exempt 
d'idolâtrie.  Tandis  que  les  sages  n'apercevoient 
dans  les  élémens  et  dans  les  astres  que  les 
instrumens  ou  les  moyens  du  système  général 
du  monde,  le  peuple  dut  confondre  le  signe 
avec  Tobjet ,  la  représentation  partielle  avec  le 
principe  universel.  L'astre  du  jour  sembla  sur- 
tout adoré  {7)  :  le  cuite  d'Héliopolis  (8)  est 
cMèbre  ;  tl  compta  parmi  ses  premiers  ministres 
le  beau-père  de  cet  illustre  Joseph  qui  passa  de 
l'esdavage  à  la  plus  éminente  dignité  (9).  Le 
Soleil  avoit,  disoit-on,  gouverné  l'Empire;  le 
Feu  seul  pouvoit  disputer  avec  lui  d'antiquité  : 
le  Feu  même  étoît  le  père  de  la  plupart  des 


(lî)  Ce«  ahiii  qu'on  trouve  LaioBe  triac  k  la  pface  de  Junon 
^rmi  les  huit  grandes  divinitési  qu'on  y  trouvePui.&c.  yoir 
Hérod.  I1,SS.45.  14;  et  i;6. 

(7]  Les  autres  astres  étoient  désignés  par  fauUiui,  ganks, 
cort^e.  Jablon^i,  ProUg.  pag.  ;i.  Mais  Kurci-^près,   pag.  }f8. 

(8)  En  égyptien ,  On.  Le  texte  porte  ce  mot ,  GeMèsr,  XLI , 
V.  4î  et  jo  ;  XL VI ,  V,  ïo.  Les  Septante  et  U  Vulgate  le  traduisent 
par  HtlhpoUs. 

(9)  kéà- ci-deiPU,  p«g.  161,  et  U  note  BB,  aux Écloirctsse- 
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Dieux  (lo).  Diodore  et  Crcéron  {11)  font  naître 
de  Vulcain  [le  feu]  cet  Hélius  [le  soleil]  qu'ils 
proclanient  le  premier  ^égisIateu^  de  l'P^gypie, 
ou  plutôt  le  premier  qui  ait  conservé  et  transmis 
les  traditions  ayant  alors  force  de  lois.  On 
n'attribue  pas  moins  à  Vulcain  un  si  grand 
bienfait  et  beaucoup  d'inventions  utiles.  Comme 
on  lui  donnoit  le  nom  de  pire,  le  nom  de  mire 
étoit  donné  à  la  terre  où  tant  de  germes  se  déve- 
loppent (12)  ;  celui  de  mire-nourrice  à  l'eau  (13), 
l'eau  pour  eux  étant  sur- tout  le  Ni).  Si  jamais 
un  fleuve  put  être  adoré,  en  est-il  un  qui  le  mé- 
ritât davantage  '.  En  est-il  un  aussi  que  la  recon- 
noiiisance  ou  l'admiration  ait  plus  pompeusement 
célébré!  Le  Nil  présentoit  eflêctivement  tout  ce 
qui  peut  frapper  l'imagination  ou  le  cccur  des 
hommes,  les  prodiges  et  les  bienfaits  :  seul  fleuve 
de  l'Egypte»  source  unique  de  sa  fécondité,  il 
trouva  je  ne  sais  quoi  de  vénérable  dans  Tobs- 

(10)  KiTir  ci-dessus,  pag.  10.  Eusèbc, /Vr)i.  ré.  ni,  chap.  iv. 
JabloDski ,  1 ,  chap.  Il ,  S-  ■<>■  Mémàra  de  l'Académie  des  Mlti- 
Itttres,  tom.  I,  pag.  44«iun'.  MonéihoD  donne  sept  à  huit  cenu 
■ns  de  règne  à  ce  Dieu. 

(11)  Cicér.Nai.  des  Dieux,  m.  S-  *i.  Diod.  1,'S.  >J. 
(11)  Diod.i.S.  '1. 

(ij)  Diod,  iiid.  Il  appelle  l'ait,  Minerve:  toujours  vierge, 
dlt-it ,  l'iiir  étaai  incorruptible. 
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curité  même  de  son  origine  [MM].  Le  Nil 
cependant,. le  Nil  même  ne  fut  jamais  adoré: 
c'est  au  principe  universel  dont  il  éioit  le  sym- 
bole, que  s'adressoient  tous  les  hommages  dont 
sembloit  renvironner  la  piété  populaire  des  Egyp- 
tiens (i4}- 

Les  Grecs  ne  se  contentèrent  pas  de  donner 
les  noms  de  leurs  divinités  aux  divinités  de 
l'Egypte,  ils  cherchèrent  à  appuyer  sur  elles  leurs 
usages  et  leurs  idées  ;  ce  qu'ils  faisoient,  ce  qu'ils 
pensoient,  ils  aimoient  qu'un  si  grand  exemple 
lé  justifiât  ;  voilà  comment  ils  supposèrent  que 
les  Égyptiens  avoient  déifié  des  hommes.  Quel- 
qu'universelle  néanmoins  que  soit  cette  opinion , 
elle  est  sans  fondeijient  :  aucun  auteur  avant  Dio- 
doren'enavoitparié.  Hérodote  annonce  positive- 
ment que  jamais  un  Dieu  ne  se  manifèstaen  Egypte 
sous  une  forme  humaine  (  i  j  )  ;  que  les  Dieux 
n'y  habitèrent  jamais  avec  les  mortels  {16);  qu'on 
n'y  rendit  jamais  k  des  hommes  un  culte  d'adg-, 

{[4)   ^in- ci-aptèî ,  pag.  jjS,  jfij,  j8rf  «388. 

(.j)  Liv.  1T,S.  '4i. 

(16)  S.  144.  Au  iieudcauVMCTiv.Wcsseling  et  Larcher  lisent 
tiùamtf,  haiimstes.  Ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  repouHent 
également  celte  Icfon,  démentie  d'ailleu»  par  pre;quc  tous  les 


ogie 


3ïO  HISTOIRE  DE   LA   LÉGISLATION. 

ration  (17).  Une  lettre  d'Alexandre  à  sa  tn^re, 
lettre  évidemment  supposée,  comme  Jablonslu 
l'a  démontré  {i9jy  est  le  principal  appui  de  ceux 
qui  veulent  nous  faire  croire  à  l'anthropolatrîe  des 
Égyptiens.  Et  quand  leur  o^nnion  seroit  fondée, 
comment  prouveroit-on  que  les  Grecs  avoient 
reçu  des  habitans  du  Nil  l'usage  des  déifica- 
tions humaines  (19]!  Quetqu'andenne  qu'ait  été 
leur  communication  avec  PÉgypte,  leur  habitude 
de  diviniser  les  héros  étoit  bien  plus  ancienne 
encore  (20]. 
Du  cniic  dn  Les  autcurs  grecs,  dont  Ics  ouvrzges  SQRt  &its 
™^';"ïmbJîo,  P°^'  "°"*  servir  de  guides,  supposent  encore 
hicrogiy^u,  ^ij-  moins  que  les  producuons  de  la  terre  aient  élé 
adorées.  Diodore  lui-même,  qui  vivoit  dans 
un  sîède  où  l'Egypte  vieillie  avoit  usé  tous  les 
genres    de  superstidon  ;  Dîodore ,  qui   avoit 

(17)  s.  S"-  Larcher  me  paroît  encore  avoir  mal  saiii  le  sew 
d'Ittro^te ,  tpiand  il  traduit ,  ne  rtsdent  aux  khos  atiam  Annoir 
faaiire.  Ce  a'est  pu  tcalemeBt  Hmauurfiuùirt ,  c'etc  de  cuJk, 
que  parle  Hérodote. 

{18)  PriAegoni.  %%.  tj  ttsuhi. 

([9}  Zoroastre  avait  aussi,  dit  -  ou ,  étudié  sous  les  prêtrei 
dlléliopolisilesPersescepeiid^tD'oDt  jamais  déifiédeshefntnct. 

(10)  Voir  ce  que  dous  avons  dit  au  sujet  de  la  déifieatiiMi  de» 
premiers  raïs,  pag.  £  a  suif. 
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léjourné  au  milieu  des  Égyptiens ,  et  qui  raconte 
assez  longuement  l'histcnre  de  leur  crédulité,  ne 
dit  pas  qu'ils  aient  jamais  ofkrt  k  des  porreaux, 
à  des  oignons  ,  un  hommage  religieux.  Mais 
un  poète  est  enfin  venu,  et,  agité  d'un  transport 
coléri<;ue  ,  il  s'est  écrié  :  Leurs  divinités  croissent 
dans  leurs }ard'ms.  Le  reproche  de  Ju  vénal  a  retenti  ; 
la  postérité  le  répète  encore  [NN]. 

Le  seul  endroit  où  Diodore  parle  de  leurs  pro- 
ductions potagères  (21},  exclut  toute  idée  d'adora- 
tion ;  et  ce  qui  Texclut  plus  formellement  encore , 
c'est  que  tes  Égyptiens  niàngeoient  de  toutes  les 
productions  dont  on  suppose  qu'ils  firent  des 
Dieux.  Ne  s'en  plus  nourrir  est  un  des  objets 
qui  excitent  les  plaintes  des  Israélites  sortis  de 
l'Egypte  (21}.  Hérodote  {23),  décrivant  la  py- 
ramide de  Chéops ,  annonce  que  l'ail ,  le  raifi)rt 
et  J'oignon ,  furent  les  aliniens  ordinaires  des 
ouvriers  qui  la  construisirent.  Une  inscription 
exprimoit  la  somme  que  cette  dépense  avbit 

(11)  Lii.  I ,  s.  89.  Var  Plot,  d'hU  a  d'Oiiris.  pag.  3^}  et 

{it)jiami.ja,\.  J  «6. 

(2j)  Liv.ii,S.  11;. Pline  dhlameme  chose,  XXXVI,  S-  lï  : 
iUvoit  dit  néanmoins;  }:ix,  $.'6,  que  les  Égypviens 
cci  productions  dans  leurs  scrmcDi. 
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coûté  (24)  :  on  a  besoin ,  pour  ne  pas  la  trouver 
énorme,  de  se  rappeler  la  durée  du  travail  et 
le  nombre  des  hommes. 

£t  quand  les  Égyptiens  n'en  auroîent  pas 
mangé ,  il  seroit  trop  absurde  de  prétendre  que 
les  hommes  déifient  tout  ce  qu'ils  évitent,  tout 
ce  qu'ils  détestent.  On  pourroit  dire  alors  que 
les  Pythagoriciens  adoroient  la  fève ,  que  les 
Juiis  adoroient  le  pourceau. 

J'arrive  au  culte  des  animaux.  L'idée  que  les 
Égyptiens  en  déifièrent  est  si  commune ,  qu'il  sera 
difficile  d'échapper  à  l'accusation  de  paradoxe  en 
osant  la  combattre*  De  légères  réflexions  suffisent 
néanmoins  pour  sentir  dans  qudle  confusion  est 
tombée,  à  cet  égard,  l'inadvertance  ou  fa  mau- 
vaise foi.  Ce  n'fïst  point  à  une  origine  céleste, 
à  une  puissance  divine ,  que  les  animaux  durent 
quelques  hommages  extérieurs  ;  ce  fut  à  des 
circonstances  particulières ,  à  des  événemens 
locaux  ,  à  des  souvenirs  de  tradition  ,  à  une 
utilité  de  ville,  de  province,  d'empire. 

Voulant  se  dérober  à  un  attei^tat  sacrilège,  les 
Dieux  s'étoient  cachés  sous  la  forme  d'animaux 
divers;  mais  bientôt,  vainqueurs  d'une  audace 

(14)  Seize  cents  taleiu  d'argent.  La 
de  vingt  am  :  elle  exigea  p[)u  de  xtph  ceni  mlile 
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impie,  ils  avaient  par  reconnoissance  ordonné 
de  leur  consacrer  ces  animaux  tutélaires  :  ainsi 
parloit  une  des  traditions  (ij).  Une  autre  dîsoit: 
la  victoire  étoit  près  de  tromper  ie  courage  des 
Égyptiens;  ils  furent  sauvés  en  se  ralliant  à  des 
étendards  oii  étoient  peints  les  animaux  qu'ils 
ont  ensuite  révérés  (26).  D'autres  vouloient  [17) 
que,  pour  effrayer  les  ennemis,  des  rois  eussent 
autrefois  porté  sur  leurs  armes,  en  or  ou  en 
argent,  des  figures  d'animaux.  D'autres  encore 
racontoient  qu'un  monarque  rusé ,  connoissant 
la  facilité  des  Égyptiens  à  recevoir  des  impres- 
sions de  révolte,  et  la  difficulté  de  les  vaincre 
quand  ils  seroient  unis  en  si  grand  nombre  par 
un  sentiment  commun ,  sema  parmi  eux  la  su- 
perstition ,  pour  être  une  cause  éternelle  de 
discorde;  il  leur  commanda  d'honorer,  ajoute 
Plutarque,  des  animaux  différens  et  naturelle- 
ment  ennemis.  D'autres  enfin  placèrent  fa  cause 
de  l'adoration  dans   une  utilité  journalière  et 

(25)  E)iod.  I ,  S-  Sd.  Faire  cacher  les  Dieux  dedans  les  corps 
des  cigognes,  des  chiens  ou  des  esparyicrs,  cela  surpasse  toute 
mODSiruosité  de  fictions  et  de  fables,  dit  Piutarijue,  d'ùU  a 
d'Omis.  pag.,j79. 

(î6)  Diod.  1,  S.  87.  Plut.  d'histtd'OsirU.  pag.  379. 

(17)  Piut.pag.379ei38o. 
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continue  [28).  La  génisse  n'é,toît-el(e  pas  la 
mère  du  bœuf  cullivateur  !  Labreliis  (l'oâre-t-elle 
pas  k  l'homme  une  laine  qui  le  couvre,  un  lait 
qui  le  nourrit  l  Comment  fibis  n'eût -il  pas 
obtenu  quelque  reconnoissance  !  il  détruisoit 
les  serpens  dont  l'Egypte  étoit  infestée  (39). 
En  cassant  fes  oeufs  du  cro^rodile,  fichneumon 
n'étouffoit  -  il  pas  dans  ses  germes  une  race 
pernicieuse  et  dévastatrice  (30)  !  Le  chat  aussi 
écartoit  les  reptiles  venimeux,  L'épervier  et  le 
faucon  purgeoient  la  terre  d'insectes  (3  1).  Un 
fducon  avoit  apporté  du  ciel  le  livre  qui  ren- 
fèrmoit  les  lois  religieuses  et  prescrivoit  les 
cérémonies  que  dévoient  observer  Jes  prêtres. 
Le  voi  d'un  faucon  éttat  aussi  un  témoignage 
prophédque  de  la  volonté  des  Dieux  (32]  :  Apis 
J'étoit  comme  lui  (  j  3 ) .  Apis  et  Mnévis  avoient  été 

(18)  Diod.i,S.87.Plot.pag.j8oei38i. 

■(iç)  SaïuTion  strpauiius  ëîn.  JuvJoal,  XV,  v.  j.  Vair,  aux 
Éclaircissemens,  la  note  PP.  Les  serpcns  mêmes  eurent  <]uel- 
<]uefcMS  leurs  hommages.  Eli  en  ,  Hisw'm  dts  aitimasji ,  .n , 
chap.  XVli  i  XVII ,  cliap.  V.  Hirod.  Il ,  S-  74 .  &c. 

(30)  yoir,  aux  ÈclairciMemens,  la  note  PP,  ainsi  ([ue  pour 
l'épervier. 

{ji)  Diod.  1,5-87. 

(}i)  DioAJiiJ. 

iij)   K«>ci.aprèi,^hip.XX,pag.4;7. 
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l'un  et  Tautre  les  infatigables  taureaux  du  morte{ 
qui,  le  premier,  enseigna  l'art  des  moissons  «t  I4 
culture  des  champs  (  34)-  Le  chien  ne  fut-il  pas  le 
garde  fidèle  d'Osiris  expiré  !  Isis ,  après  la  mort 
de  ce  grand  horgme,  avoit  ordonné  aux  prêtres 
de  choisir  un  animal  qui  en  deviendroit ,  pour 
les  yeux  vulgaires ,  Ja  représentation  durable  et 
sacrée  [00 ].  Des  loups  avoient- secouru  Isis 
contre  Typhon  ;  des  loups  s'étoîent  précipités 
sur  les  Ethiopiens  qui  venoient  porter  la  guerre 
en  Egypte  ,  et  les  avoient  forcés  de  fuir  par 
l'effroi  qu'ils  leut  avoient  inspiré  (js)- 

Si  les  animaux  étoient  honorés  quand  leur 
existence  se  lioit  à  des  actions  utiles  ou  k  des 
souvenirs  religieux,  ils  recevoient  des  marques 
publiques  d'aversion  quand  ils  étoteni  nuisibles 
ou  qu'ils  retraçoient  à  la  mémoire  un  événement 
funeste  {j6}.  Quelquefois  cependant  la  crainte, 
plus  forte  encore  que  la  haîne,  inspiroit  en  leur 
faveur  de  timides  honimages  (57J  :  on  croyoif 
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désarmer  leur  courroux  par  des  suppltcatîbns  oii. 
des  victimes.    . 

On  a  aussi  cru  voir  des  Dieuxdans  des  animaux 
qui  n'en  étoient  que  les  attributs  ou  les  symboles: 
c'est  dire  que  les  Romains  adoroient  l'aigle  ou 
ht  colombe ,  parce  qu'ils  les  plaçoient  auprès  de 
Jupiter  et  de  Vénus.  Vous  accusez  les  Égyptiens, 
disoit  Cicéron  (38);  mais  n'adorez -vous  pas  le 
blé  sous  le  nom  de  Cérès,  le  vin  sous  le  nom 
de  Bacchus ,  le  fer  sous  le  nom  de  Mars ,  Teau 
sous  le  nom  de  Neptune!  Junon  s'est-elle.  jamais 
présentée  ^  vous,  même  en  songe,  sans  sa  peau 
de  chèvre  et  sa  javeline  !  ,  ' 

Les  symboles  né  sont  pas  moins  anciens  que 
les  cultes.  Dès  que  les  hommes  adorèrent  cette 
puissance  invisible  qui  gouverne  et  protège  le 
monde  j  ils  voulurent  avoir 'des  images,  des 
emblèmes  d'une  divinité  qui  se  déroboit  k  leurs 
regards.  Aucun  peuple  n'a  porté  plus  loin  ce 
désir  que  le  peuple  égyptien  ;  les  symboles  furent 
chez  lui  de  toute  antiquité.  Ils  sont  quelquefois 
la  cause  des  incertitudes  de  l'histoire  ,  et  des 
absurdités  enfantées  et  transmises  sur  la  religion 
du  Nil.  On  a  pris  le  signe  de  fobjet  pour  l'objet 

{j8)  Naatrt det Dieux ,  SS-  li  «  »<».- 
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même  (39) ,  et  l'on  a  fait  des  sages  de  l'Egypte 
d'imbécîlles  adorateurs.  L'exemple  des  Grecs  et 
des  Romains  n'a  pas  suffi  pour  faire  recoimoître 
et  tomber  l*s  voiles  dont  l'égyptianisme  se  cou- 
vroit.  f^  mythologie  cependant  est  aussi  tout 
allégorique  :  elle  ofïre  également  une  idée  pri- 
mitive dont  la  sîgniBcation  a  disparu  ,  qu'une 
idée  fausse  ou  symbolique  a  remplacée,  et  que 
l'ignorance  du  peuple  admet  comme  le  sens  na* 
lurel  d'un  événement  historique  et  divin. 

Les  hiéroglyphes  sont  peut-être  le  symbole 
qui  a  le  plus  contribué  k  répandre  cette  erreur^ 
comme  ils  n'expriment  qu'un  des  rapports  de- 
l'image  avec  l'objet  représenté ,  ils  varièrent  sou- 
vent -,  ceux  qui  en  t^isoient  usage ,  saisissant , 
chacun  de  son  côté,  tel  aspect  plutàt  que  tel 
autre.  De  là  aussi  ia  même  substance,  le  même 
animal,  exprima  quelquefois  différens  objets, 
suivant  ses  qualités  diverses.  Ce  qui  étoit  séparé  ^ 
on  l'a  uni';  ce  qui  étoit  un  enjblème,  on  en  a 


{}•))  D'autres  peuples  ensuite  prirent  le  signe  du  signer  et 
l'adorèrent  avec  une  superstitieuse  idolâtrie  :  tel  fui  le  veau  d'or 
chez  les  Hébreux,  image  de  l'animal  vivant  qu'ils  avojeni  vu 
honorer  en  Egypte  ;  aussi  Jéhova  s'iriite-t-il  souvent  contre  les 
iaoles  de  Memphis.  Voir,  entre  autres.  Éiéchiel ,  xxx ^v.  i i,,et 
Zacitar.  xiii.  v.  2. 
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fait  en  te  divinisant  un  sujet  de  culte.  Les  Égyp- 
tiens se  setvoient  du  cynocéphale  pour  repré- 
senter réquinoKe  et  la  lune  :  on  a  dit  que  le 
cynocéphale  étoit  adoré.  Ils  figuroient  par  un 
lion  Tastre  du  jour  et  la  croissance  du  Nil  :  on 
a  dit  qu'ils  adoroîent  le  lion.  Ils  exprïinoient  avec 
un  scarabée  la  marche  du  soleil  et  le  système 
du  monde  :  le  scarabée  a  été  supposé  l'objet  de 
leurs  hommages  [PP]. 

Ce  sont  des  emblèmes  plus  connus  que  le 
bouc ,  le  bélier,  le  taureau ,  la  génisse  ;  ils  l'étoient 
tous  de  la  fécondité.  Le  serpent  en  étoit  aussi 
l'expression  :  Taigle  exprimoit  celle  do  Nil  en 
particulier.  L'ibis  fut  l'oiseau  d'Hermès ,  c'est-i- 
dire ,  du  créateur  des  sciences  et  des  lois.  L'œii 
perçant ,  le  vol  rapide  de  Tépervier  en  avoient 
fuit  une  allégorie  de  l'intelligence  vivifiante  et  pro- 
ductrice [QQ].  La  stérilité ,  le  Chaos ,  Pinertle,  h 
nuit,  avoient  pareillement  leurs  symboles  :  l'âne, 
l'hippopotame,  le  crocodile,  l'étoienfde Typhon; 
tous  les  trois  ils  lui  éloient  consacrés  [HKj. 

L'allégorie  n'étoit  pas  uniforme  dans  toutes 
les  parties  de  TÉgypte  :  il  y  eut  souvent ,  dans 
diverses  contrées,  des  symboles  divers.  Tandis 
qu'on  honoroit  le  bouc  à  Mendès ,  on  honoroit  le 
bélier  à  Thèbes ,  le  taureau  à  Mempbis  [SS\-  Le 
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uureau  même  reçut  en  diffêrens  lieux  des  hom- 
mageâ  sous  des  noms  dîfFérens  :  c'étoit  Mnivîs, 
dans  l'Egypte  inférieure ,  à  Hétîopolis;  Onuphis, 
à  Hennonthis ,  dans  la  haute  Egypte  ;  Apîs ,  dans 
fEgypte  moyenne  et  fa  capitale  de  TEmpire.  On 
honoroit  aussi  une  génisse  à  Momemphis  i  elle 
y  étoit  l'emblème  de  la  divinité  que  Strabon  dé- 
signe comme  la  Vénus  des  Grecs.  Consacrée  à 
Isis  comme  le  taureau  Tétoit  k  Osiris,  elle  ne 
pouvoit  être  immolée  :  i  sa  mort,  le  fleuve  de- 
venoit  son  tombeau  [4o). 

Nous  pourrions  placer  encore  parmi  les  causes 
du  respect  témoigné  pour  les  animaux,  Topinion 
de  la  transmigration  des  âmes ,  de  la  métempsy- 
cose. Les  Égyptiens  ont  dit  les  prertiiers ,  suivant 
Hérodote  (4  '  )  >  1"'^  ^^  mon  d'un  homme ,  son 
ame  entre  dans  le  corps  d'un  animal  ;  et  qu'après 
avoir  successivement  habité  des  quadrupèdes ,  des 
oiseaux ,  des  poissons ,  die  rentre  dans  un  corps 

(40)  Titir  Strabon ,  xvii.pag.  807;  Macrobe,  1,  chap.xxt; 
ÎMca ,  Hisioirt  Jti  an'maux ,  Xl,  chap.  Xet  xl;  Hérod.  1I,S- 4I- 
(4I)Liv.l[,S.  laj.DiogcBcLaërcefi's/'raizn.  icgm^.PhilosCT. 
VU  d'A/nlIon.  V, <Âap.  XLIl.  r«>  aussi  BrucW,  H.chq).  Vil, 
S.  i^i  Antiquité juiiaiqua ,  chap.  IX.secL  iV,  pag.  r6fi;iecLX, 
pag.  J77  n  itthi.,  «  sect.  XI,  pag,  408;  Cudwonh,  chap.  iv, 
S.  18,  et  les  notes  de  Moshehnj  et  la  nonielle  Diicriptioa  1^ 
l'Egjipte,  AntiquUis-Descriptions,  chap.  ix. 
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d'homme,  lis  donnent  à  ces  transmigrations  trois 
mille  ans  de  durée  (42}>L'érection  des  pyramides , 
ces  palais  funéraires  de  l'Egypte,  et  la  coutume 
d'apporter  l'image  d'un  mort  h  la  fin  du  repas, 
pour  inviter  à  profiter  de  la  vie  [i-j] ,  prouve- 
roient  mai  rînexisience  de  la  métempsycose.  Les 
Grecs  qui  publièrent  cette  opinion,  la  dévoient 
aux  Egyptiens  :  Hérodote  les  accuse  même  (44) 
d'avoir  voulu  laisser  croire  qu'ils  en  étoient  les 
auteurs,  tandis  qu'ils  l'avoient  trouvée  sur  les 
rivages  du  Nil.  Pythagore  la  reçut  des  prêtres 
d'Héliopoiis.  Elle  s'unissoit  à  l'idée  de  l'immorta- 
lité de  l'ame;  et  Je  trouve  dans  cette  croyance  mé- 
morable une  preuve  nouvelle  du  culte  symbolique. 
Comment  croire  effectivement  que  l'on  ait  adoré 
comme  Dieux  des  êtres  que  l'on  voyoit  sans  cesse 
mourir  !  Si  lés  animaux  n'eussent  pas  été  exclusi- 
vement les  images  d'une  divinité  inaperçue,  en 
eût-on  changésisouvent!  eût-on  si  souventcélébré 
Jeur  trépas  (4j)  î  A  qui  les  Egyptiens  eussent-ils 

(41)  Voltaire  te  trompe,  tputé  il  ne  parle  que  de  mille, 
tom.  XVI ,  pag.  I  i^. 

(4j}  Fuir  ci-dcssui,  pag!  197. 

(44)  Hérod.  11 ,  S.  113.  Koir  ci-dessui,  pag.  jo^  CI  jio. 

14î)  Kew" ei-aprèj,  chap.XJX,  pag.437»  juâ/. 
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appliqué  l'idée  de  l'iinmortalité,  si  ce  n'avoit  été 
à  leurs  Dieux  V 

Je  ne  m'ârrêter?!  pas  à  examiner  si  les  Égyptiens 
adoroient  des  êtres  spirituels  en  même  temps  u 
qu'ils  honoroiehi  des  objets  apparens  et  phy- 
siques {^6).  Je  n'examinerai  pas  davantage  s'ils 
ad^ent  entre  les  hommes  et  les  Dieux  des  êtres 
intermédiaires;  s'ils  donnèrent  à  Un  philosophe 
célèbre  l'idée  des  trois  facultés,  des  trois  subs- 
tances, dont  il  compose  Ja  nature  divine  (4/)  : 
nous  n'aurions  point  de  peine  à  prouver  que 
TEgypte  ne  devina  pas  les  rêves  de  Platon.  Je 
ne  m'arrêterai  point  enfin  k  quelques  opinions 
si  étranges ,  qu'on  est  dispensé  de  les  combattre , 
comme  celles  de  Toilîus ,  de  Pernety,  d'Herwart , 
poar  lesquels  la  religion  de  l'Egypte  est  incontes- 
tablement l'histoire  de  la  chimie,  de  l'alchimie, 
du  magnétisme  (48).  H  est  temps  d'exposer  les 
idées ,  ou ,  si  l'on  veut,  les  doutes  que  j'ose  pro- 
poser moi-même. 

[4a)  t^/r  les  deux  opinions  discutées  en  senscontr4ire  dans  fe 
Tr/serq-istol.dt  Lacroze.vol.  111,-  la  XI.'  Dkserutlion  deWarbur- 
lon;  te  Sysàme  inalkoud  de  Cudworth;  les  PraUgomints  de 
Jablonski ,  et  Tintroducl.  à  la  ReUgion  Jes  Grca,  pur  Sepichénes. 
(47)  P'iwyPIut.  pag.  j7;,e[Eusèbe,  Prip.év.  IH.chap.  XIV, 
(481  Vair,  aux  Ec!aireii(emens,'la  note  LL,  <I  la  Théologie 
pm'cnne  d'Herwart,  pae.  1 1. 
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I-  Tous  tes  principes  ,  tous  les  éfémens ,  toutes 
'  les  actions  de  la  nature,  étoreiit  considérés  en 
Egypte  sous  un  double  caractère  ;  ils  avoient  deui 
sexes ,  si  l'oir  peut  leur  appliquer  une  expression 
particulière  aux  animaux ,  aux  plante» ,  aux 
hommes  :  je  veux  dire  que  les  Egyptiens  fàisoient 
la  divinité  également  capable  de  concevfir^et 
d'engendrer,  ordonnant  et  produisant  tout,  sans 
avoir  besoin  d'une  intervention  étrangère,  par  le 
seul  effet  de  sa  propre  puissance. 

En  remontant  à  Tespace  qui  précéda  cette 
séparation  universelle  des  êtres ,  appelée  impro- 
prement création  ou  naissance ,  je  vois  d'abord  le 
chaos,  c'est-k-dire,  la  matière  inorganisée  da 
monde ,  associé  à  la  nuit ,  qui  n'est  que  lui-même 
sous  une  autre  forme  ;  ou  plutôt ,  la  nuh  est  pou- 
le temps  ce  que  le  chaos  est  pour  la  matière.  Les 
Egyptiens  l'honoroient  sous  le  nom  àiAîhor  ou 
iAtkyr  [  TT  j  ;  et  ce  nom  signifie  encore  h 
nuit  (^pidans  le  langage  du  peuple,  qui  recueille 
à  peine  quelques  mots  altérés  du  brillant  héritage 
que  lui  avoietit  transmis  ses  ancêtres. 

Immense ,  éternel ,  incréé  ,  le  chaos  est  le 
principe  de  tout  ce  qui  existe  1  mais  tout  étoit 

[49)   r«yJaWcinsti,l,  chap.  i.SS.?.  rietij. 
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informe  et  sans  mouvement;  un  esprit  anima  la 
matière  inerte ,  et  sépara  les  élémens  confondus. 
Telle  est  la  doctrine  <jue  les  prêtres  de  l'Egypte 
avoient  enseignée  k  un  de  Ieurs^.  plus  illustres 
disciples,  k  Orphée  (jo). 

Phtkas  est  le  nom  donné  k  çei  esprit  puissant. 
U  est  le  principe  qui  anime,  comme  Athor  celui 
qui  est  animé.  Plilhas  présida  à  la  formation  du 
monde  ;  il  imprima  l'action  à  toutes  ses  parties  ; 
il  en  est  le  moteur  et  Forganisateur  suprême  (51): 
on  l'a  pris  pour  le  feu  (j2J,  En  supposant  qu'il 
exprimât  cette  idée ,  nous  devrions  fentendre 
d'un  feu  secret,  invisible ,' et  non  du  feu  maté- 
riel des  Grecs ,  qui ,  en  adoptant  la  pensée  de's 
Égyptiens ,  la  dégradèrent  ou  falToibKrent.  Les 
Ëgyptiens  considéroient  toujours  les  causes  :  les 
Grecs  s'kitachoient  aux  eflëts;  et  comme  la  reli- 
gion de  ces  derniers  étoit  toute  populaire,  qu'elle 
n'avoitpas  un  langage  particulier  pour  les  prêtres, 
il  âlloit  tout  ramener  à  des  idées  communes  et 
intelligibles  pour  tous  les  hommes.  Ainsi  le  prin- 
cipe qui  anime  et  enflamme  la  iiature,  se  repré- 

(ro)  Ki/rla  note  TT,  et  «-après,  pag.  jSj. 
(J 1)  Vrir,  aux  Éclïiircisscmens,  (a  note  TT. 
(ji)  Hf^^nf,  dûeailcjGrecSi  et  («Laiitu,  Vukanus. 
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sentoit  à'eux  sous  la  forme  d'an  ouvrier  agitant 
le  marteau  et  iâisant  retentir  Fenclume  ;  le  foudre 
n'étoitpas  une  expipsion  naturelle;  il  étoit  préparé 
par  une  main  et  lancé  par  une  autre. 

Phthas  et  Cneph  sont  le  même  principe,  le 
même  feu  primitif,  le  même  être.  Les  efforts  qu'on 
a  faits  pour  donnera  chacun  d'eux  un  caractère 
distinct ,  une  existence  séparée ,  n'ont  pas  peu  con- 
tribué k  jeter  sur  l'histoire  religieuse  de  l'Egypte 
les  contradictions  et  l'obscurité.  On  ne  s'est  pas 
toujours  assez  aperçu  que  toute  la  différence 
consiste  en  ce  que  les  Thébéens  î-ppeloient  Cntpi 
cet  esprit  organisateur  et  puissant  nommé'/'Âr^iiJ 
dans  la  suite  par  les  initiés  de  Memphis  :  Cneph 
estreprésenté, comme Phthas,  par  un  serpent  te- 
nant un  œuf,  lequel  étoit  le  symbole  du  monde 
qu'ils  avoient  produit  ;  fun  etl'autre  ont  tous  les 
signes  d«  la  production ,  del'animaiibn ,  du  mou- 
vement (  5  î  ).  Neith  doit  être  le  principe  féminin 
correspondant  au  principe  mâle  que  nous  venons 
d'annoncer:  ce  sont  les  mêmes  caractères,  les 
inémes  effets,  ei,  ce  qu'il  y  a  déplus  singulier,  la 

(y  ))  Porphyre  appelle  Cnepli  tir  JhfaUpyi,  frfreitrar.Euwbe. 
Prép.  tv,  111,  chap.xl.  Les  7  hëbëens,  dit  Hutarque ,  pag,  }J9, 
esirmoient  <|ue  rien  qui  soit  mortel  ne  petit  être  Dieu;  aiiu, 

celui  seul  qu'ib  appellent  Cneph.  \ 
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même  signification,  quoique  les  deux  mots  ne 
soient  pas  semblables  (j4)> 

Quand  le  principe  agissant  a  communiqué  le 
mouvement  au  monde ,  il  faut  que  lesF  êtres  h 
séparés  par  fui  ,  et  démêlés ,  pour  ainsi  dire ,  '^ 
dans  ta  matière  universelte,  se  reproduisent  sous 
la  forme  distincte  qu'ils  ont  reçue.  Phthas  a 
jeté  par-tQut  fes  semences  des  êtres;  il  ^ut  à 
présent  les  féconder  ;  ici  se  présentent  Isis  et 
Osiris. 

Quefs  sont  dans  fa  tfiéofogie  égyptienne  les 
attributs  d'Osiris!  Il  réunit  ceux  de, fa  féconda- 
tion ,  de  l'abondance  et  dé  fa  puissance  suprême  ; 
il  engendre,  if  produit,  il  gouverne.  Plus  ordi- 
nairement, on  le  représente  sous  la'  forme  du 
Nil  ou  d'un  taureau,  c'est-Vdire ,  du  fleuve  qui 
fertilise  l'Egypte,  ou  de  l'animal  qui  par-tom  est 
l'emblème  de  la'fécondité  donnée.  Son  image  ou 
sa  statue  ont  le  signe  de  la.rejiroduction  :  elles 
éioîent  ainsi  portées  dans  une  de  ses  fêtes  ;  dans 
une  autre,  pendant  quatre  jours,  on  exposoitauz 
regards  du  peuple  le  simulacre  d'un  taureau  (  h  )  •  ' 

(;4]   Vair  iiihioDsid ,  part.  1,  tiv.i,  chap.  iif,  s.  ig. 
-({j}  Plut.  pag.    }â;.    ybir  la    Tal^e  Iliaque.  Plutarque  dit 
encore,  pag.  jji ,  qu'où  représcnloit  Osirù  tous  l'emblème  <Ie  la 
virilité. 
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Ostris  a  quelquefois  une  corne  ronde  [jrî}  qui 

descend  depuis  sa  tête  jusqu'à  son  épaule ,  signe 

en  même  temps  de  l'abondance  et  de  la  force  ; 

d'autres  fois,  il  a  sur  la  main  un  objet  que  MonN 

faucon  ne  distingue  pas,  mais  que  |e  crois  un 

pentest  un  symbole  non  douteux 

1.  Montfeucon  représente  encore 

la  tête  deux  cornes  et  trois  pyra- 

;s  chacune  d'un  globe  (s/). 

est  le  principe  le  plus  actif  delà 

il  donc  lui  qu'on  devoii  le  plus 

entendre  sous  le  nom  d'Osiris: 

aussi  Plutarque,  Diodore,Macrobe,etungrand 

nombre  d'écrivains,  les  ont-ils  confondus  [)8j. 

C'est  sous  ce  rapport  qu'Osiris  est  quelquefois 

représenté  par  un  œil  et  un  sceptre,  pour  indi- 

quer  qu'il  voit  et  gouverne  le  monde  ,  ou  sous 

l'emblème  d'un  faucon,  oiseau,  doft  la  yue  est 

perçante  ,  oïl ,  ce  qui  exprime  encore  mieux  le 

double  caractère  de  fabondance  et  du  pouvoir, 


l;6]  Mondaucon.tom.  H,  pi.  118,  119  et  i;£. II  aiuprèik 
luiuDCanopc  avec  des  cornes  de  bnuc,  dans  la  T«hk  hiaqu. 

(57)  Pi.  118,  fig.  6.  Ccne  figure ,  au  reste,  a  plutôt  le  carac- 
tère grec  que  le  canclère  égyptien  :  elle  doit  cire  pouéricurc  à 
U  fondatioD  d'Alexandrie. 

(;8J  Plut  pag.  );4.  Diod.  J,  ii.Mad).  I,  chap.  XXL 
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avec  un  foudre  et  des  épis  (59).  Quelquefois 
2ussi  un  soleil  est  placé  sur  l'ornement  de  sa 
tète  (6oj.  Osiris  enfin  suivoir  dans  une  année 
toutes  les  phases  du  soleil  et  de  la  vie  humaine. 
•  Les  Egyptiens  le  représentent  enfant  au  solstice 
d'hiver,  jeune  homme  ^  l'équinoxe  du  prin- 
temps, homme  fait  au  sols 
cette  époque,  déclinant  îr 
vieillesse.  Ils  célébroient  in< 
après  l'équinoxe  d'automn 
pte  du  bâton  d'Onris  ;  on  % 
descendant  alors  avoit  best 

Suivons  leurs  aiIégo;-ies.  Quelle  est  l'époque  de 
cette  vieillesse  d'Osîris  \  celle  011  la  fécondité  se 
ralentit,  où  la  nature  a  perdu  de  son  activité, 
de  sa  chaleur.  A  mesure  qu'elle  en  perd  davan- 
tage encorç ,  arrive  la  mort  d'Osîris  (61)  ;  elle 
arrive  au  moment  oii  la  stérilité  frappe  le  plus 
sur  la  terre.  Et  quand  supposera-t-on  que  son 
corps  fut  (cherché ,  qu'il  fût  enseveli  '.  quand 

(îç)  MïCr,  chap,  xxietxxill.  Plut.  pag.  ;54etî7i. 
(éo)  MontËtucoB ,  tonik  II ,  pi,  1 1 9.  Qn  le  voit ,  (Uns  f  i  même 
planche,  avec  la  téle  d'un  ibis,  oiseau  de  couleurs  varifes. 

(di)  Macr.ifû/.  Plut.  pg.  371.  ^îii>  ci-après,  pag.  4ofi, 
(âi)  On  ta  célébroil  du  17  au  10  athyr,  du  13  au    lâ  nt.- 
vembre  :  c'est  au  tolstice  d'hiver  qu'on  rechetehoit  Osirti. 
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les  laboureurs  ouvrent  les  thamps,  quadd  ils  y 
déposent  une  semence  utile.  Quelle  est  enfin 
l'époque  de  la  résurrection  d'Osiris  '.  celle  où  la 
fécondité  renaît,  où  les  germes  se  développent, 
où  l'homme  va  jouir  encore  de  tous  les  bienfaits' 
de  la  nature. 

On  donnoit  à  Osiris  un  habit  de  peau  de  &on 
tacheté,  pour  exprimer,  non  la  multitude  des 
étoiles,  comme  on  l'a  prétendu  (âj) ,  mais  la 
diversité  des  productions  naturelles  ;  allégorie 
que  nous  retrouverons  bientôt  chez  Isis  d'une 
manière  plus  frappante  et  plus  étendue. 

Osiris  étoit  éternel ,  et  Isis  l'étoit  comme 
lui  (64)  ;  éternels  comme  la  nature ,  dont  ils  expri- 
inoient  les  plus  essentiels  attributs.  Cependant 
quelques  mythologues ,  ne  soupçonnant  pas  Topi- 
nitMi  des  initiés ,  ont  rapporté  la  croyance  du 
peuple,. lequel  ne  souleva  jamais  le  voile  d'une 
savante  allégorie.  Osiris  alors  est  engendré; 
mais  la  tradition  populaire  annonce  en  même 
temps  qu'au  moment  où  il  reçut  la  naissance , 
une  voix  fit  retentir  ces  mots  :  Le  maître  de 
l'univers  vient  dt   naître.   Ajoutons   que  la  ftte 


(6j)  Diod.i 
{Û4J  Diod.-i 
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instituée  pour  célébrer  sa  naissance  est  une  véri- 
table pballophone.  Quand  on  pleuroït  sa  mort, 
un  taureau  étoit  l'emblème  du  mari  qu'Isis  avoit 
perdu  {65). 

Osiris  veut  dire ,  agissant  beaucoup ,  agltsant.  '" 
avec  une  grande  force,  une  grande  activité  [66).  cm 
Voili  bien  encore  le  principe  de  la  fécondation  **'"' 
universelle. 

Venons  à  Isis.  Osîris  a  été  pris  pour  le  Soleil, 
pour  Jupiter ,  pour  Pan  ,  pour  Bacchus  ,  pour 
Adonis,  pour  Hercufe,  pour  Apollon  ,  pour  le 
Nil,  pour  l'Océan ,  &c.  &c.  &c.  [UUj.  On  a  fait 
de  même  pour  Isis  ;  elle  est  tour-à-tour ,  dans  le 
langage  des  Grecs  et  de  quelques  peuples  Voi- 
sins, la  Lune,  la  Terre,  Diane,  Gérés,  Minerve, 
Proserpîne,  Latone  ,  Junon,  Thétis,  Cybèle  , 
Vénus,  Hécate,  Némésis,  &c.  &c.  [VVJ.  Mais, 
comme  je  l'ai  dit ,  la  première  assimilation  est  la 
plus  universelle  :  Diodore  de  Sicile,  Diogène 
Laërce,  Font  adoptée  ;  et  un  savant  moderne, 
Jablonski ,  la  développe  avec  plus  d'étendue  quede 


(6^)  Plut,  p,  jjj,  jS|  «  jéô,  tlfly  ci-après,  p.  4S7  f""'"- 
(66)  Jablonski  lui-même  (li,  chap.  1,  S.  1)  donne  cette  inter- 
prétation à  0^  ipl ,  Os-ir!.  Le  nom  â'Osirii,  dit  Plutarijue, 

l,B(T.  3(i8,  cxprimE  mie  force  active  el  bien  faisan  te. 
2.  .     .     '  H 
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vérité  (67).  Apulée  (68)  y  voit  l'expression  de  tous 
les  Dieux,  de  toutes  les  Déesses,  le  type  générai 
de  Ittreque  les  hommes  révèrent  par-tout,  sous 
lant  de  formes,  sous  des  noms  si  différens,  avec 
des  cérémonies  si  diverses  :  du  Jiaui  dés  cieuz 
dont  elle  est  le  premier  habitant ,  elle  en  gou- 
verne les  brillantes  voûtes ,  ainsi  que  le  triste 
silence  des  enfers.  Voilà  une  grande  idée  j'en 
voici  une  d'un  caractère  opposé^  quoique  son 
auteur  (69)  ait  pareillement  voulu  remonter  % 
h  naissance  des  élémens  et  des  siècles.  Isis 
exprime,  dit-il,  la  femme  par  excellence:  Eve 
est  la  femme  par  excellence;  Eve  est  donc  la 
même  qu'Isis. 

Mais  tâchons  de  découvrir  la  vérité. 

Quand  une  force  primitive  et  puissante  a 
séparé  et  ordonné  ces  matériaux  de  la  cons< 
traction  du  monde,  qui,  confondus  et  réunis, 
formoient  le  chaos-,  une  force  nouvelle  doit  les 
animer  et  transmettre  successivement  les  diffé- 
rentes actions  de  la  nature.  Fidèles  à  l'usage  de 

{67)  Diod.  I,  S-  M  et  ij.  Diogène  Laërce,  Proam.  segm.  X. 
Jitblonski,  Jll,  chap.I.pag,  j,  &c.  Voir  nuai  ?\at.  Jktis  hds . 
elBinier,  liv.  Vl.chap.  I,  tom.  I,  pig.  ^6. 

(fi8)  Mttam.  itv.  Xt,  pag.  j(!o, 

(^9}  Voulus.  Voir,  aiuËcUircisseraeni,  lafiode  la  note XX. 
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donner  les  deux  sexes  aux  principes  agissant  de 
Tunivers  (70) ,  Tes  Egyptiens  fa  désignèrent  sous 
les  noms  â'Oiiris  et  d'Isis,  Leur  étroite  liaison 
fut  exprimée  par  tous  les  mots  qui  rappellent 
aux  hommes  des  affections  intimes  :  Isi$  étoit  fa 
soeur,  la  femme,  la  mère  d'Osiris  [71);  elle  étoit 
sur-toui  sa  femme,  ainsi  le  disoit  la  tradition 
universelle.  Mais  Osiris,  nous  croyons  l'avoir 
prouvé,  est  plus  pardculièrement  le  principe  de 
la  fecondaUon  :  voyons  s'il  est  possible  de  croire 
qu'Isis  n'étoit  que  faction  universelle  de  la  nature 
fécondée,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  fécondité  reçue. 
D'abord,  elle  n'est  jamais  représentée  qu'avec 
les  attributs  de  cette  heureuse  fécondité.  Elle  a 
sur  la  tête  iia  boisseau,  une  cruche,  d'autres 
'  vases,  des  cornes,  un  casque  en  forme  de  lêie 
'  de  taureau  (72)  :  quelquefois  on  la  représente 
elle-même  avec  une   tête  de  génisse  ;^,  dans   la 

(70)  yairii  note XX,  et  cî-deuiu,  pag.  (6i. 

(71)  Ceuxmémestjuien  Wt  sascEiie,  n'en  font  pas  moins  ta 
.    femme,  comme  Plutartjuc  et  Diôdore.  Eusèbe,  Prep.  rv.  m, 

chap.  III,  fait  siiccessivemepii  d'Osiris  le  fils,  le  frère  et  ie  mari 
d'Isis. 

(7i}Moi»tfaucon,  tom.n,pl,  loii,  107,  110,  1  ij;  etSupp'i- 
Mém,  tom.  II.  pi.  (9  et  144.  Ki>/rPlut.^7jtJ«^f«>û.  pag.  jj8. 
Les  caractères  ou  les  atirihuti  indiqués  ici  se  retrouvent  presque 
tous  diiDj  les  [Hanches  de  la  nouvelle  Dcscripiion  de  fE'.gj'pu. 
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Table  Isiaque,  elle  en  a  les  cornes,  renfermant 
un  disque  orné  d'un  scarabée  (  le  scarabée  étoît 
ufi  des  hiéroglyphes  de  la  fécondité).  Les  ma- 
melles d'Isîs  sont  très-grosses  ;  souvent  elle  tient 
un  eniant  qu'elle  allaite. (7;)  :  d'autres  fois  elle 
tient  cette  croix  à  anse  qui  est  véritablement  le 
signe  de  la  reproduction  (74)  ;  signe  plus  fréquent , 
8U  reste ,  dans  les  images  d'Osirîs ,  du  principe 
de  la  fécondation. 

Mats ,  s'il  est  vrai  qu'lsts  représente  la  fécon- 
dité, comme  la  fécondité  s'étend  sur  un  grand 
nombre  d'êtres,  nous  devons  trouver  dans  les 
attributs  qu'on  lui  donna,  quelques  marques  de 
la  variété  des  productions  de  la  nature.  Les 
monumens  en  oifrent  plusieurs  ;  il  sufHra  de  les 
indiquer  pour  donner  à  notre  opinion  une  force 
nouvelle. 

UnoiseauestsouventplacésurIatéced'Isis(75]. 
Cet  oiseau,  comme  l'ont  vu  Kircher  et  Pîgno-. 

{7})  Monifaucon,  tom.  II,  pi.  105,  107,  113.  &c.  Cayliu, 
Recueil d'aaliyuitts ,  tom.  !,  pi.  4  et  j, 

(74)  Herwirt ,  Théologie  pàieime ,  part.  I ,  pg.  1 1  ,  croit  que 
c'étoitia  boussole:  la  boiusolc  chez  les  Egyptiens  iCkytoDca&h 
un  insirament  ï  planter  des  laitues. 

(7;)  V<Mr  la  Ttiilt  Iliaque,  et  Caylus,  tom.  1,  pag.  17,  ci 
pi.  4- 
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rius  (76)  t. esc  la  pintade.  Le  choix  d'un  animal 
dont  les  couleurs  sont  si  variées,  dut  avoir  pour 
objet  d'exprimer  la  diversité  de,  la  nature  dans 
ses  productions  ;  car  il  s'agit  ici  indubitablement 
de  la  nature  productive,  puisque  les  aifes  de  la 
pintade  sont  éployées ,  et  qu'au-dessus  d'elles  est 
une  couronne  de  feuilles,  d'où  s'élèvent  deux 
cornes  embrassant  une  boule  dont  Caylus  fait  le 
disque  de  la  lune,  mais  qui,  à  mes  yeux,  est  le 
globe  du  monde. 

Isis  est  ordinairement  vêtup  ou  d'une  peau 
de  léopard ,  ou  d'un  habit  tacheté,  ou  d'une  robe 
peinte  diversement.  Les  ailes  qu'on  lui  donne 
quelquefois ,  ont  la  même  diversité  ;  souvent  les 
couleurs  de  la  robe  et  des  ailes  varient  quatre 
fois  ;  souvent  encore  elle  a  sur  la  tète  quatre 
cercles  ou  quatre  globes ,  tous  également  d'une 
couleur  différente.  Ici  je  n'aperçois  pas  seulement 
le  signe  de  la  variété  des  productions  de  la  nature, 
j'y  vois  encore  les  élémens  de  son  organisation 
et  de  sa  fécondité  :  les  quatre  couleurs,  qui  sont 
le  blanc ,  ie  bleu ,  le  brun ,  ,1e  rouge ,  pourroient 
indiquer  l'air,  l'eau,  la  terreetlefeu.Montfàucoa 
a  fait  graver  une  figure  semblable  dans  le  second 

{j6)  (SJip.  .^gyft,  syiit.1,  pag;9i.  Taik  Isldqig,  pag.  41' 
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volume  du  Supplémenide  Y  Antiquité  expliquée  (77}. 
Isis  y  a  sur  la  téle  un  cercle  dans  lequel  trois 
autres  cercles  sont  renfermés  ;  ifs  ont  chacun  une 
des  couleurs  qui  caractérisent  les  élémens.  Le 
plus  intérieur  des  cercles  est  rouge,  c'est  le  feu 
placé  au  centre  de  la  terre;  le  plus  extérieur 
est  blanc,  c'est  l'air  dont  la  terre  entière  est 
envçiop[)ée. 

Un  autre  monument  [78)  présente  la  même 
idée  sous  une  forme  différente  :  une  femme  k 
deux  rangs  de  mamelles  est  au  milieu  ;  autour 
d'elle  sont  un  aigle,  une  salamandre,  un  ours, 
unpoissoii.  La  femme,  c'est  Isis;  les  animaux  qui 
Tenvironnent,  sonlfimagedes  quatre  élémens: 
le  poisson  désigne  feau';  l'ours ,  la  terre  ;  la  sala- 
mandre, le  feu;  et  faïr  est  désigné  par  cet  oiseau 
superbe  à  qui  les  poètes  en  ont  ensuite  donné 
l'empire, 
niicipicma      D'autres  signes,  d'autres  allusions,  ne  pour- 
'  "' '""°"  roiem-iis  pas  nou^  iàire  croire  encore  qu'Isis 
liKicfuc.     fut  pour  les  Egyptiens  l'action  universelle  de  la 
fécondité  reçue ,  ou  la  production  universelle  des 
êtres!  Presque  toujours  elle  tient  des  épis  ou 

(77}  Liï.  VI ,  chap,  I ,  planche  i  }7  tU. 
^8)  Tmn.  D,  pag.  i8â ,  planche  ■  1  j. 
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rlle  en  a  près  d'elle  (75>j.  Le  sphinx  placé  à  ses 
pieds  a  ordinairement  une  grande  rangée  de 
mamdtes  (Ho).  Un  serpent  est  quelquefois  sur 
sa  tête  (8t|,  moins  encore  pour  exprimer  sa 
puissance  (82)  que  pour  exprimer  la  création^ 
dont  l'œuf  que  ce  reptilea  toujours  dans  la  bouche> 
est  le  symbole  assuré.  D'autres  fois  on  la  peint 
toute  couverte  de  mamelles,  comme  nourricière 
suprême  des  choses  et*  des  êtres  (8$).  J'ai  déjà 
dit  qu'on  lui  donnoit  également  des  cornes  de 
génisse  (84).  Hérodote  affirme  qu'elle  en  avoit 
dans  ses  statues  ;  et  Élien ,  qu'on  la  représentoit 
sous  la  forme  d'une  vache  :  ce  sont  donc  encore 
des  cornes  qu'il  suppose  (  8j  ).  Plutarque  dit 
lui-même  qu'Horus  ayant  ôté  à  Isis  son  diadème , 
Mercure  y  substitua  des  cornes  de  bœuf  j  ainsi 
elles  remplacèrent  l'attribut  de  la  souveraineté  : 


(79)  Monrfaucon,  t.  Il, pi.  119  et  ijo.  K»/r ci-après, p. 418. 

(80)  Antiquité expliquét,  pi.  1)0. 

(81)  Quelijuefois  elle  «n  est  couronnée.  Élien  ,  Histoire  Aa 
animaux,  XVI] ,  chap.  V.  Deux  serpens  sont  iiuiour  d'elle  dant 
la  TahU  hiaque. 

(81)  Comme  le  ditM.dePauw,tom.l,pag:  141. 
(8j)   Voir  ci-des5iu,  pag.  jji ,  et  Plut,  pag.  J71. 
' (84)  Hérod.  II , S.  4 > .Élien.  Histoire  Jts animaux.  Il ,ch. XXVIT. 
Voir  ci-dessus,*  pag.  j  7 1 ,  et ,  auï  £<:taiKci»cmen« ,  la  note  VV. 
(8î)  D'JsiseidVsiris.^ig.ijS. 
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on  s'en  servoît  effectivement  pour'  désigner  la 
force  et  la  puissance,  comme  l'abondance  et  ]a 
fécondité  (86).  Je  ne  reviens  sur  cet  ob(et  que 
pour  détruire  une  erreur  trop  commune.  Un  tel 
attribut  n'a  pas  peu  contribué  à  faire  croire  qu'Isis 
étoil  la  lune  ;  on  le  prehoit  et  on  ie  prend  encore 
aujourd'hui  pour  un  croissant  :  mais  un  croissant 
est  demi-circulaire,  et  le  signe  placé  sur  la  tête 
d'Isis  ne  Test  pas  (87).  Dans  tous  (es  monumens, 
elle  tient  et  porte  un  globe  entre  ses  cornes  (88), 
emblème  de  la  vigueur  et  de  la  fécondité  appli- 
quées à  f  univers.  Comme  les  Grecs  la  peigiioient 
en  Cérès  quand  ils  vouloient  iàire  allusion  à  la 
fertilité  de  la  terre ,  ils  la  peignoient  en  Vénus 
pour  exprimer  par  elleia  production  dès  êtres 
animés  (Sp).  Avoh-on  perdu  les  objets  de  sa 
tendresse,  un  fîls,  un  époux;  c'est  k  Isis  que 
s'adressoient  les  prières  et  les  lamentations  des 


(86)  Sutchoniaton, dans Eluèbe,/'n^.(î'.l,c^^p.x,  appelle 
une  Icle  de  taureau ,  le  sigiu  de  la  royauté. 

(S7)  Il  a  asieï  ordinairement  la  forme  juivanK,  ^.  Caylus 
m  a  lait  g»ver  diverses  figures,  t<Hn.  I  de  ioD  Recueil  ^antiquitis, 
pi.  4  et  j. 

(38)  MoDEfâucon  et  Cayhu,  dicûs  locà.  Voir  aussi  la   TaHe 

(89)  f^n-Strsbon.xvii,  pag.  807,  etPlui.  piig.  371. 
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femmes  et  des  mères  éplorées  (90).  Enfin ,  poar 
donner  en  peu  de  mots  une  idée  de  sa  vaste  ' 
puissance;  je  citerai  des  médailles  dont  l'ïns- 
crïplion  mal  expliquée  n'en  offre  pas  Un  sens 
plus  douteux;  elle  fait  d'Isis  la -masse  de  funivers, 
fassemblage  de  tout  ce  qui  a  reçu  l'existence  ; 
eiû  nettot,  y  lisons-nous.  On  a  traduit ,  ;e  le  sais ,  - 
Dieu  Pan  ;  mais  cela  précisément  veut  dire  Dieu 
tout,  Divinité  qui  êtes  tout  ;  ce  sens  ne  peut  être 
contesté  (9 1  )  ;  s'il  avoit  '  besoin  d'être  garanti , 
de  nouvelles  observations  y  concourroient  de 
manière  à  détruire  toutes  les  incertitudes.  Non- 
seiilement  Isis  est  toujours  appelée  Myrionyme , 
parce  qu'ayant  toutes  les  formes,  elle  peut  être 
désignée  par  une  infinité  de  noms ,  mais  encore 
elle  porte  souvent  ou  plusieurs  globes,  ou  un 


(90)  K^ydansÉlien,  Histoire  des  animaux,  X,  chap.xxlif, 
fcs  cérémonies  pratiquées  dors ,  sur-tout  à  Coptos.  Les  femmes 
<|ui  avoie&I  perdu  un  mari,  des  enfuis,  marchoieni  pieds  nus , 
couchoient  à  terre  dnns  les  champs  ou  dans  les  forêts,  sans 
redouter  les  insectes  et  tes  reptiles:  lesscorpions  mêmes,  dont  le 
pxys  éloit  rempli  et  dont  la  piqûre  donne  à  f  instant  une  mort 
inévJLible,  les  respectèrent  toujours.  Voilà,  certes ,  un  asseï  grand 
prodige  de  U  nature  et  de  la  piété. 

(91)  "Eyi  ùfà  mx.  Sic.  Jt  sais  ami,  lisons-nouldanl  une  ins- 
cription cdèbre  que  nous  rappellerons  bientôt. 
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globe  immense  192}.  Les  autres  divinités  sont 
•posées  sur  ses  bras  ouverts  et  tendus  (9J^ 
comme  pour  annoncer  qu'elles  résident  toutes 
daiis  Isis,  qu'Isis  embrasse  toute  ia  nature., Son 
nom  est  donné  successivement  k  toutes  les 
Déesses  (j)4)  '•  c'est  qu'en  isolant  même  et  en 
personnifiant  chacun  de  ses  attributs  ou  de  ses 
bienfaits,  on  ne  veut  pas  laisser  oublier  que  c'est 
toujours  elle  seule  qu'on  remercié,  qu'on  bénit, 
qu'on  «adore.  J'applique  la  même  réflexion  à  la 
forme  extérieure  et  variée  que  lui  donnoient  les 
peuples  des  diiFérens  homes  de  FÉgypte  ;  ici  elle 
avoit  la  tète  d'une  génisse ,  là  d'une  chatte  (95): 
mais  par-tout  les  animaux  n'étoient  que  des 
simulacres;  par- tout  la  divinité  et  l'hommage 
étoient  les  mêmes;  il  n'y  avoit  de  changé  que 
quelques-uns  des  signes  sous  lesquels  on  la 
représentoit  aux  hommes  (96}. 

{91)  Piut.  pag.  J71.  Voir  \es  pages  précédentes  et  les  monu- 
mens  <]ue  nous  y  avous  cités. 

(93)  Antiquité  expliquée ,  Supplément,  tom.  H,  pi,  i^y  iis. 

(94)  ^"i>/rciaprès,pag.}88. 

{9î)  I^eiV  ci-desiUî,  pag.  371,  et  la  note  VV,  aux  Édaitcîs- 
«njeiis.  La  chatte  étoit  l'image  cnsis,  à  cause  de  la  variété  de  sa 
peau,  et  parce  qu'eiie  porte  E>caucoup.  Piut.  pag.  )76.  rVr  les 
pi.  44  et  4;  ,  Supplément  de  {'Antiquité expliquée,  tom.  Il 

[•j6)  f'p/rci-aprés,  pag.  385  «iHiv. 
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Une  inscription  plus  mémorable  et  plus  connuf 
est  celle  du  temple  de  Sais  :  Jt  suis  tout  ce  qui  a 
été,  est  et  sera,  ei  personne  n'a  encore  levS  mon 
wilf  (97).  C'est  au  bas  de  la  statue d'Isîs  que  cette 
inscription  fut  gravée.  Les  premiers  mots  con- 
firment les  développemens  que  nous  venons  de 
donner;  les  derniers,  personne  n'a  encore  été  mon 
voile ,  ne  méritent  pas  moins  d'être  remarqués. 

Et  voyez  la  prière  qu'adressoient  à  Isis  les 
initiés  d'Egypte.  «  Par  toi  les  germes  naissent , 
»  croissent,  se  développent;  tu  règles  l'ordre  des 
»  temps ,  le  mouvement  des  cieux  ;  tu  donnes  au 
»  soleil  sa  lumière  ;  tous  les  astres  te  sont  soumis  ; 
»  les  élémens  dociles  t'obéissent,  &c.  &c.  »  (98). 
Ne  sont-ce  pas  là  les  caractères  d'un  être  univer- 
sel ,  d'un  être  supérieur  aux  autres  et  qui  les 
embrasse  tous,  d'un  être  qui  dispose  des  animaux 
e|  des  fruits,  de  toutes  les.  productions  de  la 
nature  ! 

Isis  a  presque  toujours  auprès  d'elle  ou  un 
sistre ,  ou  une  roue  ,  ou  une  prôue'  de  navire  ; 

(97)  "E><J  t'ifù  mt  •»  yiy>n(  ij  «'  è  *'"'/**''"''.  5  ''*''  'i*"'' 
iiî-wKiit  i^(  Tnt  à-nKaM^t.  Plut.  d'Isa  et  d'Oàris,  pig.  354- 
Je  ne  uis  pourquoi  onenfiiil  deux  iiucriplioiu,  Piil.  Je  l'hiiKire , 
tom.XVl,pag.  116. 

XjB)  Apulée, /IZ/wm.  XI, pag.  4(0. 
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quelquefois,  ces  attributs  tous  ensemble  (99).  La 
.  roue  et  la  proue  sont  connues  comme  signe  du 
Hiouv'ement  :  le  sistre ,  suivant  les  Egyptiens  , 
délournoit  et  repoussoit  Typhon  ;  entendant  par- 
là,  dit  PIutarque,«  que  la  corruption  liant  et 
M  arrêtant  la  nature,  le  mouvement  la  délie,  re- 
»  lève  et  remet  sus.  »  II  avoit  dit,  peu  aupara- 
vant, que  les  Égyptiens  donnoient  souvent  à  Isis 
un  nom  qui  signifie  je  suis  venue  de  moi-même  ;  ce 
qui  exprime,  ajoute-t-il,  que  le  mouvement  est 
propre  à  cette  divinité. 

Les  sphinx  placés  aux  côtés  d'Isis  ont  ordinai- 
rement des  ailes  ;  Isis  même  est  peinte  avec  des 
ailesd'unevasteétendue(too)  :n'est<epasencore 
lit  Hmage  dii  mouvement  qu'elle  communique  à 
tous  les  corps  qui  la  composent  !  £t  voyez  comme 
cette  idée  se  lie  à  celle  de  la  fécondité  (101}  !  On 
voit  même  des  monumens  où  l'une  et  l'autre  sont 
confondues, -et  réunies  à  celles  de  Tabondance ,  du 
mystère,  de  l'ardeur  amoureusede  l'univers  (102). 
L'emblème  principal  y  est  celui  du  mouvement: 

(•^i))  Aiuiquiti tupliquîe ,  tom.II,  pi.  119  et  ijo.PiuUpag.  ij6. 
([oo)  Antiquité cxpliifuéc,  lom.  II,  pi.  119  et  i}8. 
(loi)  Les  aifes  d'Isis  reviennent  en  avant  j  elles  KmUet* 
Touioir  s'arrondir  pour  se  rejoindre. 

{102}  Amiquiti expliquât,  tom.II,  pi.  117. 
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lesautresaliégoriesserventà  en  mieux  développer  . 
Tapplication  on  le  caractère;  ainsi  le  sistre  est 
souvent  surmonté  d'un  vase,  d'un  chat,  d'un 
gk)i>e,  d'une  fleur  de  lotus,  d'un  sphinx  {iO}). 

Isîs  n'est  pas  seulement  le  principe  qui  produit ,  eiic  uicnaK  ii 
quand  la  fécondité  lui  a  été  donnée;  elle  est  ^f^^"""""" 
encore  le  principe  qui  nourrit ,  et  par-là  conserve. 
J'attribue  îi  ce  caractère  particulier  d'autres  signes 
avec  lesquels  nous  la  voyons  souvent  représentée  : 
on  peut  même  appliquer  ici  la  plupart  des  signes 
qui  font  allusion  k  la  fécondité-  reçue  ;  ainsi  un 
enfant  sur  les  genoux  d'Isis  puise  dans  son  sein 
la  nourriture  qui  le  fait  subsister  et  croître  (  i  o4)  : 
on  la  trouve ,  dans  quelques  monumens ,  allaitant 
des  animaux  mêmes,  allaitant  Apis  (loj)  ;  ce  qui 
donne  à  ses  bienfaits  un  caractère  plus  universel 
encore. 

L'enfant  qu'elle  tient  sur  ses  genoux ,  qu'elle 
presse  contre  son  sein ,  qui  la  serre  ou  l'environne, 
de  ses  bras  [XX] ,  c'étoitHorus,  suivant  la  tradition 
populaire.  Horus ,  Sisoit  cette  tradition  (106), 

(loj)  Voir  PIm.  pag.  376  ;  ÏAntiquilt  txphquA  ,  V>m.  U, 
pi,  177 ,  et  la  Ti^le  Isiaqvc. 

{104)   Voir ci-àessas,  pag.  jyi. 

(loy)  Voir  les  Mémoires  Je  l'Académie  des  helîa-lttms.  t.  XIV. 
pag.  iz  der//ÙA>irf,  etl'^^DIffMVAp/i^Unr,  tom.ll.pl.  iié. 

(loâ)   Plut.pag.  }jâclj;8.Hiro<l.  II,S.  144. 
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.  voyant  qu'Osiris  avoît  succombé  sous  les  coups 
de  Typhon ,  frappa  ce  barbare  ennemi ,  en  dé- 
truisit i'empire  ,  reconquit  le  trône  d'Ostris  , 
ramena  l'abondance  et  la  prospérité.  On  s'afier- 
çoit  d'abord,  en  lisant  cette  narratïoir,  qu'elle  se 
lie  au  souvenir  obscur  et  vague  de  quelque  évé- 
nement funeste,  d'une  effroyable  stérilité,  d'une 
inondation  destructive  de  la  fécondité  naturelle, 
d'une  grande  altération  dans  la  situation  phy- 
sique et  productrice  de  f  Egypte.  Ce  moment  de 
désordre  passé  ,  la  fécondation  retrouva  tout 
l'emploi  de  sa  force  et  de  sa  puissance  :  aussi , 
quoiqu'on  eût  exprimé  par  deux  noms  (107) 
ces  deux  époques  d'une  bienfaisante  reproduc- 
tion et  d'une  constante  fertilité ,  Osiris  et  Horus 
sont-ils  souvent  confondus.  Ce  n'est  pas  assez 
des  liens  étroits  de  la  fraternité,  de  la  paternité, 
pour  indiquer  leurs  rapports  { 108)  ;  on  en-  a  fert 
encore  le  même  être  sous  une  dénominadca 
différente.  Horus  a  aussi  pour  attributs  ou  pour 
symboles ,  un  oeuf,  un  serpAit ,  le  lotus ,  l'éper- 
vier,  des  cornes,  un  vase  plein,  un  vêtement 

(107)  Osiris  ec  Horus. 

(loS)  Tantât  on  en  fait  le  fib  et  tantÔE  le  frère  (TOsirii. 
Hénxl.  ii,s.  i44.Di(Kl.  i,SS.  17, 18  eut.  fuir,  aux ÉcUircisse- 
mens,  liiuoteXX. 
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bigarré  OU  de  diverses  couleurs,  des  ailes,  un 
fouet,  un  bâion  k  tête  d'iBis,  des  animaux  fécon- 
dateurs (  I  op]  :  ou  bien  Horus  étoit  un  Osiris  par- 
tiel, la  fécondation  plus  particulièrement  appli- 
quée aux  productions  de  la  terre  (1  i  o]  ;  les  Grecs 
ont  consacré  CËIte  idée  en  le  prenant  sans  cesse 
pour  le  Soleil ,  pour  Apollon  (111).  On  pourroit 
même, en  décomposant  les  deux mott  égyptiens, 
en  revenir  k  la  croyance  d'une  entière  identité. 
Osiris,  comme  je  l'ai  dit  {1  li) ,  exprime  celui 
qui  agit  vivement,  qui  produit  une  action. forte  ; 
et  le  nom  vraiment  égyptien  d'Horus  exprime 
a  ussi  une  cause  active  et  puissante  (113). 

Osiris  et  Isis  sont  la  fécondité,  faction,  le  PriiKipHd.n«r 
mouvement  de  la  nature;  Typhon  en  indique  la  ^"1,0^  N!pi,-h« 
stérilité,  le  repos,  l'inertie  :  les  uns  produisent, 
nourrissent,  conservent;  l'autre  est  le  principe  de 
la  dissolution  et  de  la  mort  :  aussi  le  supposa-t-on 

(i09)Moiitfaucin,  tom.  n.p],  iio.&c.Cayliu.tom.  !,  pi.  9. 
t^\e\\tDacripthitiitr£^jipte,\,p\.  u,  V»irtA\ea,Hiil.<Us 
aaimaMX,  VII,  chap.  IX;  X,  chap.  XlV. 

(1.0)  Élien  ledii.liv.il.  chap.x. 

(111)  t'oiir,  auiÈcIkircissemens,  IinoteXX. 

(m)   Voirà-Aewa,  pag.  jSj. 

(iij)  KifrJablonili.ii.chap.lV.S.  ij.Suldaj  assure  même, 
fcrho  He^mt,  qu'on  d*signoii  ce  Dieu  soiu  le  nom  A'Hann. 
L'idcDtité  en  deviendroit  plus 
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ieuT  plus  cruel  ennemi  (  1  1 4)  ;  le  jour  qui 
Tavoit  vu  naitre ,  étoit  un  jour  à  jamais  déplo- 
rable (1 1  î).  Le  double  caractère  de  la  fécondité 
donnée  ou  reçue  fut  désigné  sous  le  double 
rapport  d'Osîris  et  d'Isis  ;  la  cause  et  feifet  de 
l'Inaction,  du  dépérissement,  du  trépas,  sous 
celui  de  Typhon  et  de  Nephtliys.  Ceux-rd  pareil- 
lement sont  mariés  ensemble  ;  ils  sont  Fun  e: 
fautrefilsduTemps;  ils  semblent  s'être  unis  pour 
combattre  ou  du  moins  ralentir  les  effets  et  le 
pouvoir  du  principe  actif  et  fécondateur.  Neph- 
thys  étoit  prise  pour  la  fin,  l'extrémité,  le  terme 
des  clioses  [i  lôji  :  son  nom  s'applîquoit  sur-tout 
aux  extrémités  marîlimesde  l'Egypte  1 1 1 7)  ;  mais 
ce  n'éloit  pas  seulement  l'inièrtilité  d'un  rivage, 
c'étoit  la  stérilité  générale ,  \iniverselle.  Typhon 
et'Nephthys  étoient  les  deux  parties,  les  deux 


(1 14)  Osirîs  est  détrôné  par  Typhon,  assassiné  par  lui,  &c. 
VoiT\eardouh\e  histoire  dans  Dicidore  cldans  Plucirquc. 

(1  lîjBouianger  nous  assure,  ^nr/jH/VaKwi/flr,  II,  chap,m,S.i, 
que  Typhon  étoit  né  un  mardi.  Voilà  prcKpie  une  découïtne 
dans  l'histoire  des  temps  :  qui  n'admire  une  si  docte  sagacité  ! 

(116}  Pfut.  pag.  jîf  et5jû.  Diod.  1,$.  ij.  On  la  supposoit 
née  le  dernier  des  épagomènes,  le  dernier  jour  de  l'année  pu 
cooséquent. 

{117)  P\i>Uii'lsiseiJ'Osirii,pig.}66. 
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sexes  du  principe  universel  de  fengourdissement 
et  de  l'infécondité.  Nephthys,  par  exempfe.étoit 
la  terre  incuite  ;  Typhon ,  le  principe  ou  la  cause 
qui  la  rendoit  inculte.  Nephthys  ne  pouvoii  mar- 
cher; dans  tous  les  liionumens  encore  on  voit 
ses  cuisses ,  ses  jambes ,  ses  pieds ,  collés  ensemble. 
Typhon  étoit  pâte  et  jaune  ;  il  frémîssoit  et  fiiyoit 
au  bruit  du  sistre,  image  du  mouvement  de  la 
nature  (i  i8).  Onluidonnoit  un  nom  qui  exprî- 
moitl'aclion  de  retenir,  d'engourdir,  de  s'opposer, 
fempéchement, l'obstacle, la  passivité  (i  ipj.Des 
circonstances  ou  des  événemens  physiques  extra- 
lïfdinaires  peuvent.donner  cependant  k  des  terres 
stériles  un  moment  de  fécondité  :  c'est  1k  ce  que 
devoit  exprimer  la  tradition  vulgaire ,  lorsqu'elle 
disoit  que  Nephthys  avoit  quelquefois  reçu  se- 
crètement les  caresses  d'Osiris  (  1 20). 

Rien  d'effrayant  ou  de  nuisible  que  Typhon 
n'en  fût  la  cause  essentielle  et  première.  La  mer 
rendant  stériles,  en  les  pénétrant  de  ses  sels, 
les  rivages  qu'elle  inonde  ,  c'est  Typhon  (121)  ; 

(118)  Plut.  pag.  )64  «}y6.  ^irirMoiufaucoii,  Cayliu,  elfe 
monuineat  ciié  par  D.  Marrin, 

(1 19)  Plut  d'isisetd'Oûrà,  pag.  371. 
(tio)  Plutaripie encore,  ^g.  jéiS. 

(m)   F«^Jablo(isLi,liv.  V,  chap,  il.SS-  t6tiij, 
2.  2î 
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le  vpnt  desséchant  tous  les  germes',  détruisant 
jusqu'aux  espérances  de  la  fécondité,  amenant 
l'orage  et  la  tempête,  c'est  Typhon  {i32);{ei 
ténèbres  ,  fhiver ,  une,  chaleur  brûlante ,  c'est 
encore  Typhon  (  i  *})•  Osiris  avoit  pour  symboles 
les  animaux  fécondateurs  ;  Typhon ,  des  animaux 
ineptes  ou  funestes ,  l'âne,  l'hippopotame,  le  cro- 
codile (124^ 
iji«ri«  niML<fM  Mais  le  principe  vivificateur  et  générateur 
cipcic  lï  «condi-  avoit  dans  son  action  des  formes  variées ,  des  in- 
fi^'iiT''"  ^°  ''  fli*c"ces  différentes  ;  il  fécondoit  les  champs ,  les 
hommes,  les  animaux.  Après  avoir  réuni  sout 
un  seul  nom  l'application  de _6e:s  effets  ou  deseï 
travaux  ,  on  les  reprenoit  donc ,  pour  ain^  dire, 
séparément.  On  distinguoit  les  causes  directes 
et  les  causes  indirectes  ;  les  causes  prochaines 
et  les  causes  éloignées  ;  lé  soleil  qui  échauffe ,  et 
le  taureau  qui  cultive;  le  Ni]  qui  fertilise,  e^Ie 

(iiï)  BHOTÏ,  7"^«,signifieww,et'ï>'^t«015,/A-A«'. 
le  mauvais.  L'Egypte  est  quelquefois  tourmeaiée  par  da  ïen(» 

brûians  et  destructeurs  :  cous  les  voyageurs  l'attesteac. 

Remarquons  que,  dajij  la  langue  égyptienne  aussi,  le  même 
mot  signifie  eiprii  ci  vint  ;  ainsi  73ï'^i  pou iroit  exprimer  encore 
k  mauvais eiprîi,  le  mauvais prîncijK.  Voir  îihioasii.  Si.  iSmoiÙ'. 

(113)  JablonsLi.iiù/.  SS.  i4et  17. 

(114)  Vair  ci-dessus,  pag.  j^S.et,  ttux ÉdalictsKraeBS,  Il 
noteRR. 


ogie 


LiGiSL.   DES   ÉGYPTIENS.   CH.   XVII.         387 

bouc  qui  féconde  ;  Hermès,  qui  est  la  fécondité 
appliquée  aux  Sciences,  &c.  Les  Grecs  aaroîent 
dû  nous  familiariser  avec  cette  idée  :  personne 
n'ignpre  jusqu'à  quel  point  ils  multiplièrent  let 
fractions  de  la  Divinité,  comment  ils  mimèrent 
chaque  portion  deses  vertus  et  de  son  domaine  ; 
combien  de  noms  difl^rens  ifs  lui  donnèrent, 
selon  qu'elle  gouvernoit  ou  le  ciel ,  ou  la  terre, 
ou  les  mers  ,  suivant  qu'elle  faîsoit  édater  sa 
sagesse,  sa  force,  sa  justice.  Long-temps  avant 
que  laOrèce  méritât  d'être  connue,  les  Égyptiens 
avoient  rendu  un  hommage  distinct  à  chacun  des 
bienfaits  ou  deS  travaux  de  la  nature  :  l'ignorance 
vit  bientôt  une  divinité  particulière  Ik  où  les  sages 
n'avoient  aperçu  qu'une  des  classifications  de  la 
xausd  universelle  des  êtres.  L'objet  extérieur  des 
hommages  ne  fut  pas  même  semblable  dans  toutes 
les  provinces  de  l'Empire;  on  ne  l'exprimoit  pas 
de  la  même  manière  k  Mendès  ,  à  Thèfaes ,  à 
Memphis  (laj)  :  Isis  et  Osiris  furent  seuls  uni- 
versellement adorés  (  1  26). 

Maintenant  pourrions-nous  être  étonnés  qu'on 
ait  vu  tant  d'êtres  dans  Osiris  ;  qu'on  lui  ait  donné 

(115)  Vçir  ct-ikssiu,  pag.  jj8,  et,  auxÉcl4ircûscmeiu,  la 

(146)  Hirod.  »,  S- 41. 
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tant  de  noms  ;  qu'on  en  ait  fait  le  Nil ,  le  Nil  qal, 
chaque  année ,  fertilise  et  nourrit  l'Egypte  ;  qu'on 
eh  ait  lait  le  isoleil,  le  soleil  père  de  la  chaleur 
et  de  la  fécondité  ;  qu'on  ait  même  vu  en  lui, 
qu'on  lui  ajt  au  moins  donné  pour  symboles  >  des 
animaux  ardens  à  se  reproduire,  des  animaux, 
vigoureux  et  cultivateurs  !  Ce  n'étott  là ,  je  le 
répète ,  qu'une  manière  d'exprimer  les  actions 
isolées  ou  les  bienfaits  particuliers  du  principe 
universel  de  la  fécondation. 

C'est  dans  le  sein  de  la  terre  que  se  préparent 
et  commencent  k  se  développer  la  plupart  des 
productions  de  la  nature  :  Isis  fut  la  terre.  C'est 
là  que  reposent  en  particulier  les  germes  des 
moissons  :  Isis  fîit  Gérés..  L'air  et  les  eaux  donnent 
'  aussi  à  l'homme  en  abondance  des  substances 
utiles:  Isis  fut  Junon  ;  elle  fut  Thétis.  On  avoit  fait 
d'Osiris  le  soleil  :  le  soleil  a  une  épouse  antique 
et  éternelle  ;  Isis  fut  la  lune.  Mais  la  nature  a 
ses  maux;  ses  productions  aussi  ne  sont  pas  tou- 
jours bienfaisantes:  Isis  fût  Hécate,  Némésis, 
Proserpine. 

Je  conçois  que,  pour  desyeux  qui  ne  saisissent 
pas  la  chaîne  entière,  Isis  n'a  long-temps  offert 
qu'un  des  caractères  ou  des  attributs  de  cette 
fécondité  passive  ou  reçue,  dont  je  me  persuade 
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qu'elle  étoit  le  principe  universel.  Sans  avoir  en- 
core atteint  toute  fà  vérité ,  on  s'agjtoit  déjà  autour 
<re[Ie  ;  et  si  mes  conjectures  ont  quelque  fon- 
dement, je  n'aurai  eu  que  le  mérite  bien  fbible 
de  soulever  ensemble  tous  ces  voiles  dont  des 
mains  plus  habiles  avoient  depuis  tant  de  siècles 
partiellement  et  successivement  dépouillé  la  reli- 
gion de  rÉgypte. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Lû'is  sur  les"  Prêtres  ^  les  Impuretés,  les  Imiiatiûns 
et  les  Mystères. 

'■■-  Li'Égtpte  est  le  premier  pays  peut-être  où  l« 
sacerdoce  ait  formé  une  corporation  distincte ,  et 
sur-tout  liéréditaire  :  tous  ceux  qui  la  compo- 
soîent>  n'avoient  cependant  pas  les  mêmes  fonc- 
tions, le  même  pouvoir.  Les  idées  religieuses, 
les  principes  de  morale ,  les  lois  mêmes ,  étoient 
conservés  dans  des  hymnes  ,  pour  être  plus 
aisément  appris  et  retenus  :  on  étudioit  le  cours 
des  astres ,  on  l'observoit ,  on  régloit  par  lui  les 
cérémonies  et  les  fètes  ;  on  gardoit,  on  trans- 
mettoit  avec  soin  fhistoire  des  événemens  qtii 
intéressoient  la  religion ,  les  sciences  ou  l'Etat;  on 
veiiloit  à  l'éducation  des  enfans  des  prêtres,  à 
la  discipline  intérieure  du  sacerdoce ,  aux  hom- 
mages dus  à  la  Divinité ,  aux  sacrifices  et  aux  vic- 
times ;  on  révéloit  les  oracles ,  on  interpréioit  les 
songes ,  on  lisoit  dans  l'avenir.  Il  en  résulta  autant 
de  classes  différentes,  si  nous  nous  en  rapportons 
à  Clément  d'Alexandrie  (i) ,  qui  les  désigne  sous 

(i)  Smm.\},  pag.  6)).  To/r Porphyre,  Je  l'Atuia.  IV,S.  8, 
et  Catutin  jur  Hompolloa,  Hk'regi.  J7  et  jg. 


D,g,i,7?<iT,Google 


LÉGISL.  DES   ÉGYPTIENS.  CH.  XVIIl.        J9I 

tes  noms  de.  chantres,  S  astrologues ,  dVcrivain^ 
sacrés  {21,  de  stolistts  (j)  et  de  pnpkttts!  mais 
on  peut  les  réduire  toutes  à  deux  grandes  divi- 
sions. Les  prêtres  se  Iivrc«em  aux  forictions  du 
culte  ou  à  rétude  des  sciences  sacrées  ;  étude 
qui  ne  renfèrmoit  pas  seulement  la  connoissance 
des  principes  religieux  ,  mars  encore  celle  de 
l'histoire,  de  la  philosophie,  des  lois.  Les  pre- 
miers sont  plus  universellement  i^^eXés prophètes , 
et  les  seconds ,  hiérogrammatistes ,  noms  dont  les 
Grecs  se  servirent  pour  désigner  ceux  qui  dé- 
voient expliquer ,  sous  les  rapports  de  la  religion 
et  de  l'avenir,  le  mouvement  des  astres  et  les 
phénomène^  de  la  nature  ;  ceux  qui ,  gardiens 
d'Apis,  pouvoient  être  les  confidens  de  ses  .pré- 
dictions, ceux  qui  gardoient  les  temples  où  re- 
tentissoient  les  oracles ,  ceux  à  qui  les  mystères 
étoient  connus  :  d'autres  encore  se  rangent  sous 
la  dénomination  générale  de  prophètes  1 4}> 
Indépendamment  de  cette  division, qui  lenoit 


(i)    Voir,  aux  Éclaii 

(3)  Appelés  ainsi,  ou  de  11  forme  de  itnrïTéccmens,  ou  parce 
qu'ils  ^(oicDt  chargés  de  l'oraeineiK  des,  EHesx.  Porphyre  dit 

(4)  Les  ii£ïXoj*idePorphyre,eiies»g?»WTO  de  Clément 

d'Alexandrie. 
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à  i'ordrq  général  des  cbnnoissances  et  des  .tra- 
vaux (  5  ]  >  il  y  avoit  dans-chaque  classe  particulière 
de  prêtres  une  assez  grande  diveriité  de  fonctions 
et  d'influence.  Ainsi,  parmi  les  sacrificateurs,  les 
uns  étoient  chargés  d'examiner  la  pureté  des  vic- 
times (6)  ;  les  autres ,  d'imprimer  sur  elles  un  sceau 
religieux  (7)  ;  les  autres ,  d'implorer,  en  les  ofïrant, 
la  protection  du  ciel  ou  ses  bien^ts  (8).  E>io- 
dore  parle  de  lecteurs  des  livres  sacrés ,  attachés 
à  la  personne  des  rois  (9].  Chaque  temple  avoit 
.  un  conservateur  des  présens  faits  aux  Dieux  : 
Hérodote  nomme  le  gardien  du  trésor  pieux 
de  Saïs  (10).  Porphyre  (11)  indique  aussi  des 
classes  inférieures  de  prêtres,  des  classes  qui 
n'étoient  pas  soumises  aux  mêmes  obligations» 

{ï)  Chaque  dawe  ïtoU  ses  itades  particuKèrcs  ;  elle  devwt 
Jnr-tout  lirc.Wditer,  reienir  lels  ou  tels  livres  d'Hermès.  Viiir 
Clément  d'Alexandrie ,  StroK.  Vl.pag.  6^3, 

(â)  Hérodote,  liT.  11,5.  38. 

(7)  Phitanjue,  </'/w  ttd'OsW'u,  pag.  j<j.  Voir  Porphyi»,  ie 
l'Aistin.  IV,  S.  7,  pag.  j  1  j,  eicequeditStrabon,  xvii,pag.  8i4> 
des  sacrifices  à  Osiris  dans  le  temple  d'Abydos. 

(8)  Hérodote, iÎT.Il, S.  39.     • 

(9)  Diodorcliv.i.S.yo. 

(le)  Hérodote,  liv.  H,  S.  i8.  Peui-ctre  le  mot  grec«ttt-il 
dire  seulement,  quietpli^  itscaracàret  tacrh. 
(11}  Dt  l'Aiain.  IV,  S.  S,  pag;.  311. 
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à  la  même  continence,  à  la  même  pureté,  les 
pastophores  (12},  les  ^acores,  les  néocores ,  chargés 
de  veiller  k  farrangement  des  temples ,  à  leur 
décoration ,  à  leur  propreté.  Nous  voyons,  d'un 
autre  côté ,  que ,  dans  les  délibérations  solennelles 
des  prêtres ,  on  n'accordoit  pas  k  tous  leurs  votes 
une  égale  valeur;  la  prépondérance  étoît  plus 
ou  moins  forte,  suivant  qu'on  occupoït  un  rang 
plus  ou  moins  élevé  dans  l'organisation  générale 
du  sacerdoce  :  le  suffrage  d'un  prophète  équî- 
vaioit  &  celui  de  cinq  comastes  ;  le  sui&age  d'un 
comaste,  à  celui  de  deux  zacores  (13). 

On  sent  bien  que  les  ministres  du  second  rang 
ne  participoient  pas  à  toutes  les  connoissances ,  ï 
tous  les  mystères  ;  le  dépôt  intime  eri=  étoit  exclu- 
sivement confié  à  ceux  des  prêtres  que  distin- 
guoient  leur  éducation ,  leurs  lumières  ',  leur 
naissance  ;  ces  derniers  mots  sont  de  Clément 
d'Alexandrie  (  1 4)  ■  Us  feroient  croire  qu'il  y  avoit 
dans  les  fonctions  mêmes  une  sorte  d'hérédité  : 
les  prêtres  et  les  lévites  formèrent  ainsi  chez  les 


(  1 1)  Voir,  aux  Éclaircissement,  la  tin  de  la  note  &&.. 

(ij)    Kfl/r  ci-dessus,  pag,   m.  On  croit  (pe 
£ioient  les  intendans  des  repm  sacrés;  peut-être  l'^toient-iis 
de  toutes  les  oiTrandes,  de  tous  les  sacrifices 

(14)  Smm.  iiv,  V,  pag,  jtfé, 
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Hébreux  des  classes  différentes  au  milieu  de  la 
grande  tribu. 

La  prêtrise  égyptienne ,  dit  un  écrivain  qui 
i  ifècta  souvent  de  ses  propres  opinions  les  opi- 
nions des  sages  de  l'antiquité  (  i  ;  ) ,  «  fut  nue 
»  de  ces  professions  dans  lesquelles  les  fils  étoient 
»  obligés  de  succéder  à  leurs  pères  ;  ce  qui  n'em- 
»  pêchoit  point  qu'on  nevpût  entrer  dans  Tordre 
M  ecclésiastique  sans  être  de  famille  sacerdotale. 
»>  Cet  ordre  enlevoit  donc  continuellement  des 
M  membres  aux  autres  professions ,  et  ne  leur 
»  en  restituoit  jamais  aucun,  n  Tout  est  erreur 
dans  ce  passage.  Ne  croiroît-on  pas ,  à  la  lecture 
de&  premiers  mots ,  que  Thérédité  des  professions 
n'étoit  pas  générale,  qu'elle  n'étoifrpas  l'usage 
ou  le  droit  commun  de  l'Egypte  I  Et  comment 
peut-on  dire  que  la  prêtrise  est  une  de  celles  où 
les  fils  étoient  obligés  de  succéder  à  leurs  pères, 
quand  les  fils  succédoient  pour  toutes,  quand 
l'hérédité  fut  universelle  l  il  est  plus  faux  encore 
qu'on  pût  entrer  dans  l'ordre  ecclésiasdque  sans 
être  de  famille  sacerdotale  :  les  artisans ,  les  la- 
boureurs ,  les  guerriers ,  ne  pouvoient  pas  plus 


(ij)  Diderot,  Opinions  JaastiensphÛiKifht$,»,iitCMtl^jpit*, 
tom.  V  de $cs  (Sluvres,  pag. }  i;, 
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tortir  que  les  prêtres  de  l'état  au  sein  duquel  ils 
svoient  reçu  la  naissance. 

C'éloit  une  des  fonctiotfs  les  plus  honorées 
que  la  garde  des  animaux  sacrés  :  le  père  se  » 
trôuvoit  heureux  de  la  transmettre  i.  son  fils. 
Une  marque  extérieure  désignoit  les  hommes  qui 
la  remplîssoîent.  Se  trouvoit-on  sur  leur  passage , 
on  se  prosternoît  devant  eux.  Ils  étoient  chargés 
de  nourrir  les  animaux  qu'ils  gardoient.  Les  pro* 
ductrons  ou  les  revenus  de  plusieurs  domaines 
furent  destinés  k  cet  usage  ;  ils  s'agrandissoienC 
par  les  oiFrandes  de  tous  les  jours  (i6). 

Les  animaux  sacrés  n'étoient  pas  seulement 
nourris ,  ils  étoient  logés  dans  des  parcs  magni- 
fiques (17);  je  dirois  presque  qu'ils  étoient  vêtus  : 
on  les  chargeoit  de  bijoux  et  d'ornemens  (18). 
Des  bains  leur  étoient  préparés  ;  des  aromates 
brûloient  sans  cesse  devant  eux  ;  ils  marchoient 
sur  des  tapis  superbes  :  on  plaçoit  même  à  leur 

(16)  Hérod.  li.s.fiî.Diod.  1,  s.  Sj-et  84. DbJore  dit  com- 
ment on  les  nourrUsoJt.  Fuir  aussi  ElieD,//ùr,  ija  aximaïai ,  VII, 
ctiap.  IX  j  et  pour  les  crocodiles  en  particulier ,  Strabon,  xvii, 
pag.  811. 

(17)  Diodore,  liv.  i,  s.  84, 

(18)  ffirod.ii,S.fi9.Strjb.Xvii,pag.8o7et8i».Piine,vm, 
S.  i;.  Élien,  viu ,  J.  1/  ;  x ,  chap.  xxiv. 
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côté  des  femelles  dignes  de  leur  couche  ;  c'étoient 
les  concubines  des  Dieux  (19).  Âv6it-on  le  mal- 
heur de  perdre  un  animal  sacré  ;  on  l'enveloppoic 
,     dans  un  linceul  en  versant  des  pleurs,  en  se  frap- 
pant la  poitrine  ;  on  i'embaumoit  avec  de  Thuife 
de  cèdre  et  les  parfums  les  plus  odorarts.  Ses  fu- 
nérailles étoieni  pompeuses.  Un  Apis  étant  mort 
de  vieillesse  à  Memphis,  son  gardien  consacra 
toute  sa  fortune  k  les  célébrer  :  la  trouvant  insuâi- 
santé,  il  emprunta  cinquante  talens  pour  offrira 
sa  divinité  une  sépulture  plus  digne  d'eue  (20). 
Du<9hr(R«iiipi      L'ordre  des  prêtres  se  dîvisoït  ,en  plusieurs 
dVuT  avoii  i>  pTH-  collèges  ;  celui  de  Thèbes  dans  la  haute  Egypte, 
m^nM  tar  \a  ^^j^j  j^  Memphis  dans  l'Egypte  moyenne  ,  ceui 
d'Héliopolis  et  de  Sais  dans  la  basse  Egypte; 
c'étoient  Jes  quatre  principaux.  Mendès ,  Biito , 
et  quelques  autres  villes ,  eurent  aussi  pour  leurs 
Dieux  des  collèges  de  prêtres. 

Aucune  des  quatre,  grandes,  corporations 
n'exerçoit,  à  Fégard  de  toutes  les  autres,  une 
supériorité  reconnue.  L'histoire ,  je  l'avoue ,  pré- 
sente sur  cet  objet  un  peu  d'incertitude  ;  aussi 
quelques   écrivains   ont-ils    pensé  que  chaque 


(19)  DIohI.  I,  s.  84.  Éli«n  VII,  ch*p.  9. 
(10)  Oicxiore,liv.l,  S.84. 


D,o,i,7?<iT,Google 


tÉGlSL.   D'èS   ÉdYM-IENS.   CH.  XVUI.        39? 

collège  avoit  son  pontife  :  mais  l'accord  des  intérêts 
et  des  résistances,  la  marche  constante  et  suivie 
de  Tordre  sacerdoul,  le  besoin  qu'il  avoit,  pour 
la  facilité  même  de  son  influence  auprès  du  irône, 
d'un  chef  unique  et  perpétuel ,  l'usage  universel 
des  peuples  anciens  et  modernes  de  l'Orient, 
fusage  particulier  des  Hébreux,  dont  le  sacerdoce 
eut  beaucoup  de  rapports  avec  celui  de  l'Egypte  ; 
tout  me  persuade  que  les  prêtres  forent  unis  par 
unliencommun  de  subordination. La  Genèse  {21) 
ne  s'oppose  pas  à  cette  idée,  lorsqu'elle  parle  du 
beau-père  de  Joseph.  Il  est  vrai  que  le  mot  em" 
ployé  par  quelques  traducdons  anciennes  pourroit 
annoncer  un  pontife  ;  mais  il  indique  aussi  le 
président  ou  le  chef  d'un  collège  sacerdotal  : 
c'était  le  supérieur  particulier  de  la  congrégation 
d'Héliopolis  ;  aussi  la  Vulgate  ,  très-exaCte  en 
cela,  ne  lui  donne-t-elle  que  le  nom  de  prêtre. 
Je  pourrois  invoquer  encore  avec  avantage  les 
écrits  des  historièris  les  plus  célèbres.  Diodore  (22) 
parle  souvent  du  pontife,  et  toujours  comme  du 
seul  ministre  suprême  des  Dieux.  Hérodote  {25) 

(31)  Chap.  xu,».4j,«;o- 
(iz)  Notanuneni  S-  70. 

{»j)  Liv.  11,  S'  '4j."  ChiiqueDieu,  dit wn  traducteur,  S.  37, 
a  plutieurs  préires  et  uo  griad-prËtre.  -  Le  tuue  dit  :  Iç^-m  Si 
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n'en  parle-t-il  pas  aussi  comme  du  chef  universel 
des  prêtres!  Ce  n'étoit  pas  le  supérieur  d'un  col- 
lège isolé  que  le  pontife  de  Thèbes.  Tous  les 
hommages  que  la  superstition  peut  accorder  à 
un  mortel ,  on  tes  lui  prodiguoit  ;  on  plaçoît  dans 
le  temple  son  image:  Hérodote  avoit  vu  h 
longue  succession  des  statues  de  ces  homcnes 
révérés  (24). 

Il  seroit  d'ailleurs  trop  difficile  de  croire  qu'il 
y  eût  eu  autant  de  pontifes  qu'il  y  avoit  de  Dieux. 
Si  les  prêtres  de  chaque  divinité  ou  plutôt  de 
chaque  temple  reconnurent  un  chef  particulier, 
ce  fut  une  simple  disposition  de  discipline  inté- 
,  rieure ,  qui  n'empêcha  pas  qu'il  n'y  eût  un  pontife 
universel  comme  il  y  avoit  un  seul  roi.  L'unité 
même  du  pontificat  peut  devenir  une  preuve 
nouvelle  qu'il  n'y  eut  pas  plusieurs  royaumes  en 
fgypte  [?5)-;  chaque  royaume  alors  Auroii  eu 
son  pontife. 
"       Quelques  savans  prétendei>t  que  le  pontllîcat 

v;^  tîç  îtuLçv  TUr  Stùr,  ÔMà.  nsMoî,  -rut  iT(  i^t  ùi^nJç. 
Mot  à  mot  :  Chacun  des  Diiax  n'a  pas  tin  seul  prlin ,  mais 
plusieurs  i  un  des  prêtres  est  grand-prître.  On  voit  combien  ce 
lens  rigoureusement  vrai  rentre  aisément  dans  mon  opiaion. 

(14)  UérodoU,  II,  S.  i4j. 

(1;)   Viiï  à-iessas,  pag.  1  :}  a  suiif. 
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fut  électif;  d'autres,  qu*il  appartînt  de  droit  au 
plus  âgé  des  prêtres.  Ces  deux  opinions  sont 
inconciliables  avec^  l'affirmation  d'Hérodote  , 
que  chaque  pontife  succédoit  à  son  père  (26). 
Ainsi  le  lui  dirent  les  prêtres ,  qui  nfe  pouvoient 
avoir  îi  le  tromper  sur  un  fait  purement  histo- 
rique ,  finiérêt  qu'on  pourroit  leur  supposer  h 
l'égard  de  leurs  dogmes  ou  de  leurs  mystères. 
L'hérédité  d'ailleurs  est  si  conforme  &  Tor gani- 
sation  politique  de  i'Égypte  '.  Les  Juife ,  dont  les 
institutions  religieuses  ont,  comme  nousi'avons 
remarqué,  une  assez  fréquente  analogie  avçc 
cellesdesÊgyptiens ,  placèrent  aussi  le  pontificat 
dans  une  seule  famille  de  la  tribu  de  Lévi. 

Et  pourquoi  le  pontife  n'auroit-il  pas  été  rem- 
placé par  son  fils  l  tous  les  autres  prêtres  avoient 
leurs  enfans  pour  successeurs  :  la  loi  de  fhécédité 
n'aurott-elie  cessé  d'être  inviolable  que  pour  lui  '. 

Uneautre  loi  excluent  les  femmes  du  sacerdoce; 
le  texte  d'Hérodote  est  précis.  Chez  les  Égyptiens, 
dit-il ,  les  femmes  ne  peuvent  être  prêtresses 
d'aucun  Dieu  ni  d'aucune  Déesse  ;  le  sacerdoce 
est  réservé  aux  hommes  (27J.  Cependant  Mont- 

(26)  Liv.  Il,  s.  14).  Htiiodotei'ausieMssi.Hitt.M'^i^Ke, 

(17)  Hàyxloie.ii,  5.3;. 
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âucon  et  Caylus  nomment  souvent  les  pré- 
tresses  égyptiennes  ;  ils  croient  en  apercevoir 
la  représentation  dans  des  monumens  qu'ils  ex- 
pliquent (28)  ;  Caylus  cherche  même  à  croire 
que  les  femmes  mariées  étoient  seules  incapables 
d'exercer  le  sacerdoce  :  mais  les  termes  de  l'his- 
torien grec  sont  trop  absolus  pour  être  ainsi 
modifiés  ;  et  c'est  encore  là  un  de  ces  faits  appa- 
rens  sur  lesquels  il  est  difficile  qu'en  parcourant 
l'Egypte. Hérodote  ait  pu  se  tromper. 

Onpourroilmêmecontesterl'assuraocedonnée 
parMont&ucon  ,  et  sur-tout  par  Caylus ,  qae  les 
femmes  dont  ils  retrouvent  l'image  dans  quelques 
monumens  rSontdes  prêtresses  :  elles  n'ont  aucua 
attribut  ,  aucun  ornement  particulier  ,  aucun 
attribut  de  la  bonté  ou  de  la  justice  des  Dieux , 
aucun  attribut  de  cette  fécondation  universelle 
dont  Osiris  et  Isis  étoient  les  principes  ;  elles 
n'ont  pas  même  un  habit  différent  des  autres 
Egyptiens.  Une  d'elles  tient  un  rouleau  (29)  : 
mais  un  rouleau  n'est  pas  exclusivement  le  signe 
du  sacerdoce.  Le  lotus  de  la  coifîùre  d'une  des 

(18)  Antiquité  expliquée  ^  tom.ll,  pag.  286  et  pi.  i  16.  Cayliu, 
tom.m.pag.  37  cl  pi.  8,ettom.  VII,  TatU  hiuque.  Voir  aussi 
"D.  Mnrtin, 

(15)  Totn.  m  de  Caylus,  pi.  8. 
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femmes  représentées  par  Mont^ucon  (36)  est 
indépendant  aussi  de  ce  ministère  sacré  :  le  vase 
même  s'aperçoit  souvent  dans  des  monument 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  ministres  du 
culte.  Une  autre  de  ces  figures  a  les  jambes 
croisées  (jt)  :  mais  ce  n'est  pas  Ik  une  marque 
exclusive  du  sacerdoce  ;  tous  tes  Orientaux 
s'asseyoient  et  s'asseyent  ainsi.  Une  autre  tient 
une  espèce  de  sabre  [  ji)  :  mais  cette  arme  est 
bien  moins  encore  l'attribut  d'une  prétresse. 
Enfin  (es  monumens  qu,e  rappellent  Montfaucon 
et  Caylus  ,  paroisseut  tous  assez  modernes  ;  ifs 
ont  été  fsits  certainement  long-temps  après  Héro- 
dote -:  les  jambes  des  figures  sont  séparées  (3}). 
Si  fe  culte  eut  des  prétresses ,  ce  ne  put  être  que 
depuis  le  règne  des  Grecs  (ji)-  Dans  ce  cas-là 
même ,  je  m'étonne  que  Diodore ,  qui  s'est  étendu 


(jo)  A»tiquui expliqua ,  tara.  II,  pi,  1  \6. 

(ji)  Cay\<ii.  Recueil d'aïKi^Kué!.  torti.  III,  pi.  8. 

(31)   Ta^/if /jMju^,  tom.  VU  de  Caylus. 

(j  j)  Les  ligures  de  la  Table  Isiatjueoot  le  même  caractère  j 
ce  (jiû  déirait  \"\Ate  de  sa  prodigieuse  antiquité  :  on  en  rapproche 
trt^  .aussi  rép<»(|ue  en  la  fixant  au  a.'^  siècle  de  l'ère  chri- 

((4)  On  a  même  pris  pour  des  prétresses ,  desfernrnes  qui  ne 
sont  que  des  dévoies  :  elfes  offrent,  impiofenl,  prient;  maii  elles 
n'eicerceQt  aucune  fonctioD. 
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sur  la  religion  de  l'^ypte  ,  ne  laisse  pas  même 
soupçonner  une  fois  que  les  femmes  aient  été 
admises  au  ministère  des  autels. 

Les  fonctions  quedevoient  exercer  Jes  prêtres  ,■ 
les  obligations  qui  leur  étoient  imposées ,  m» 
persuadent  également  que  1^  femmes  ne  pard* 
cipèrent  pas  au  sacerdoce.  De  quelle  enceinte 
t)'avoient-ils  pas  entouré  le  sanctuaire  '.  le  silence 
et  l'obscurité  ajoutoient  à  une  impénétrabilité 
naturelle.  Si  des  initiés  furent  admis  à  la  confî' 
dence  des  Dieux,  par  quelles  épreuves  ne  leur 
fit-on  pas  acheter  des  révélations  incertaines,  ^ 
demi  confiées  peut-être  !  Ajouterai  -  je  que  ie 
sacerdoce  exigeoit  une  multiplicité. de  connois- 
sancesquenedonnoit  pas  aux  femmes  l'éducadon 
égyptienne  !  Chacune  dts  classes  qui  le  compo- 
soient,  devoit  s'abandonner  pendant  long-temps 
&  de  vastes  études  et  ï  de  pénibles  travaux  ;  elle 
devoit  sur- tout  méditer,  retenir,  ceux  des  livres 
d'Hermès  qui  avoient  le  plus  de  rapport  avec 
les  fonctions  qu'elle  devoit  remplir.  Les  prêtres, 
si  jaloux  de  leur  doctrine ,  l'auroient-ils  si  libé-. 
ralemenl  confiée  '.  La  législation  avoit  pronoi^é 
une  exclusion  plus  forte  ,  en  prescrivant  tei 
lignes  corporels,  les  caractères  physiques,  in- 
dispensables pour  exercer  le  ministère  des  autelu  : 
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onnepouvoit,  par  exemple,  servir  le^  Dieux  , 
même  être  initié  ,  sans  être  circoricis  (35).  Les 
femmes  sans  doute  n'étoient  pas  étrangères  au 
service  intérieur  des  temples  ;  mats  les  fonctions 
qu'elles  y  remplirent,  étoient  dés  fonctions  mo- 
destes (î6) ,  qui  n'eurent  avec  le  sacerdoce  que 
des  rapports  subordonnés  :  tout  ce  qui  donne 
du  crédit,  de  l'influence,  de  l'autorité,  les  prêtres 
ne  le  leur  laissèrent  jamais. 

Jamais  aussi   ils  ne  laissèrent  échapper    un    Dtrttutiauia 
seul  des  moyens  qui  subjuguent  rimagirialion  nici«:ni;ioiti<e 
des  peuples.  Us  étoient  trop  instruits  pour  ignorer  '"'"■ 
que,  dans  les  matières  religieuses  sur-tout ,    la 
considération  personnelle  est  augmentée  par  des 
privations  ou  des  sacrifices  :  les  hommes  s'agran- 
dissent alors  de  toute  la  force  qu'on  leur  suppose. 
Souvent  aussi  les  prêtres  se    déroboient    aux 
regards ,  pour  produire ,  par  cet  isolement  même , 
une  impression  plus  forte.  Se   montroient-ils; 
c'étoit  avec  tout  l'appareildu  recueillement  et  de 
la  piété  ,  avec  un  mélange  de  noblesse  et  de 
modestie ,  de  persuasion  intime  et  de  dignité ,  qui  - 


(jî)   ^<.frci-»prè!,pag.4[ï. 

(}(!)   Porter  l'eau,   garnir   I«  lampes,  préparer  I» 
mtm,  Sk.  &c. 
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aciievoit  d'imprimer  la  confiance  (37).  Du  reste, 
s'il  faut  en  croire  Chérémon  et  Porphyre  {38] , 
ifs  ne  se  montroient  guère  que  dans  les  solen- 
nités ;  ils  n'ouvroient  qu'alors  cette  demeure 
solitaire  où  ils  vivoieni  près  des  simulacres  de 
leurs  Dieux,  £n  tout  autre  temps,  Faccès  des 
temples  et  de  leur  enceinte  étoit  presque  fermé; 
il  fatJoit  au  moins ,  pour  y  parvenir ,  se  soumettre 
à  toutes  les  abstinences  1  k  toutes  les  purifications, 
que  prescrivoit  la  loi  générale  de  l'Egypte. 

Levêtementdes prêtres [YY]  étoitsimpie,  mais 
pur:  ils  portoient  ordinairement  une  robe  de  fin 
d'une  éclatante  blancheur  ;  leurs  pieds  étoient 
couverts  du  plus  beau  papyrus.  Tout  autre  habit, 
toute  autre  chaussure ,  leur  étoient  interdits  par  la 
loi  (39).  Ils  prenoient  néanmoins  un  vêtement 
noir  dans  les  fêtes  lugubres,  lorsqu'on  célébroil 
ia  mort  d'Osiris  (4o).  Dans  les  cérémonies  ordi- 

(j7)  Porphyre,  Ji  l'Aistiu.  iv.  S-  6  n  8.  Leur  visage  ^ii 
calme  ,  dit-il ,  leur  démarche  modeste;  ik  rjoieni  peu,  et 
n'aiioient  même  guère  au-delà  du  sourire;  leuri  maim  ébueut 
itou  jours  sous  leur  vêtement.  Pag.pi  ttju. 

(38)  Liv.iV.S.Û.pag.îos- 

(jj)  FoirHérod.  ii,s.î7;  Plut.  ^AK«./'t7«r£(,pag,  351; 
la  pi.  I  \6  de  Mo&iEaucoD;  et,  aux  Éclaircissemeiu,  1a  fin  de  la 
noteYY. 

(40]  ^oirCaylas,  tom-Dipl.  8;  tom.lU.p),  >  et  j. 
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naires  ,  ils  n'avoienr  pas  toujours  leur  robe 
flottante  :  quelquefois  une  large  ceinture  cou- 
vroit  seule  leur  nudité  (4i]>  cfaulres  fois,  ils  la 
cachoient  sous  un  grand  voile  qui  retomlioit  sur 
leurs  bras  et  presque  jusqu'aux  pieds  14^)  :  son- 
vent  ils  portoient  les  marques  des  animaux 
symboles  de  leurs  divinités;  les  prêtres  du  Nil  ^ 
une  tête  de  lion  ;  les  prêtres  d'Amun,  une  tête 
d  epervier,  &c.  (43).  Clément  d'Alexandrie  nous 
dit  (44)  quels  étoient,  dans  les  cérémonies 
solennelles,  les  anributs  de  chaque  classe  de 
prêtres.  Les  monumens  qui  nous  restent  de 
l'Egypte ,  les  représentent  avec  ces  symboles  , 
lesquels  désignent  ou  le  rang  que  les  prêtres 
occupoient ,  ou  la  fonction  qu'ils  exercèrent ,  ou 
le  Dieu  dont  ils  étoient  les  ministres  (4ï)-  Ceux- 
ci  derinent  une  plume  dans  leurs  mains  (46)  ; 


(41]  roi'r  le  moniunem  décrit  par  D.Martfn,  pag.iCS.ec 
fa  |J,  I  iiïdu  tom.  II  de  Montfaucon.  Voir,  auxEclaircissemens, 
la  fin  de  la  Dotc  YY. 

(41)  ^cirMontfaucoi),  tom.  II,  yl.  i  iiîjcVtoient  le  pondre 
et  tes  premiers  des  prêtres. 

(4j)    K.;rCaylus,tom.lV,pI.  fet/. 

(44)  Smm.  VI ,  pag.  65  j .  KorV  aussi  Porphyre ,  iv.  S-  6. 

(4î)  Voir  les  monumens  cités  dans  les  Ootes  précédentes  et 
.dans  les  notes  suivantes. 

(4({]  Uoe  plume  d'autruche  dans  la  main  droite. 
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ceux-là  y  tiennent  un  rouleau  (47)  :  quelques-unt 

portent  un  bâton  [4S]  ;  d'autres ,  un  sceptre  (49}  i 

d*autres  ,  une  cruche  pleine  d'eau  ;  d'autres,  un 

phallus  ;  d'autres  ,    une    corne    d'abondaflce  ; 

d'autres  ,  le  van  purificateur  (50). 

*"'"•"""      La  tête  des  prêtres  étoit  rasée  (î  i)  :  tous  lei 

,  iiurt  aii-  trois  jours  ils  rasoient  aussi  leur  corps  (52). 

].'.™fc      ï^s  *^  lavoient  plusieurs  fois,  chaque  jour,  dans 

Teau  froide ,  à  des  heures  marquées  ;  ils  se  puri- 

lioient  &  Tinstant,  si  les  rêves  de  la  nuit  avoîent 

trompé  leur  imagination  égarée  (53).  Devoient- 

its  feîre  un  acte  refigieux  ;  ils  s'y  préparoienl, 

[47)  Mont&ucon,  lom.  II,  pi,  \t6;  c'évoxx  le  livre  desriKS 

(48)  VraTsemblablement  lei  prêtres  d'Osiris  :  on  célibroil  en 
son  honneur  une  fête  du  bâton.  I^ofr  ci-dessus,  pag.  ^Cj. 

(49}  Un  sceptre  en  forme  de  charrue.  Veir,  outre  les  autenn 
cités, Niebuhr,  pi.  1;,  et  Norden,  pi.  jd.  Diodore  dît  même, 
ui ,  S.  } ,  <]ue  MUS  les  prêtres  le  portoient, 

(jo)  Montfaucon,  tom.  II,  pi,  1 16;  Caylus,  dkmlaco,  VI, 
pag.  41  i  D.  Martin,  pa^.  149  tt  sùiv.  Le  van  exprima,  dit-on, 
,<{ue  l'on  séparait  la  vérité  de  l'erreur ,  qu'on  ne  la  laissolt  point 
altérer  par  des  élémens  qui  lui  fussent  étrangers. 

(îi)  Hérod.  i!,s.  îé.  rcû-Upl.  .i,n."24e(jj,  A.T0I.II 
de  la  tutuvelle  Dncripùm  Jel'ÉgJfie. 

{fi)  Hérodote  dit.  Il ,  5.  ;7,  pourquoi  ils  le  faisoient. 

(îj)  Hérod.  Tl,  S.  J7,  Porphyre,  <&  l'Atain.  IV,  S-/-  V»» 
Plut,  d'hit  M  d'Oiirii ,  pag.  i  8 1 , 
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pendant  sept  jours  au  moins  ($4)t  par  l'absti- 
nence et  ia  chasteté.  Dans  ces  niomens  consacrés 
il  des  méditations  pieuses,  te  vin  leur  étoît  inier- 
dit  (f  5]  ;  une  nourriture  frugale  leur  étoit  pres- 
crite (^6),  En  général,  ilsbuvoient  peu  de  cette 
liqueur;  et  Porphyre  nous  dit encore(j7), d'après 
Chérémon,  pourquoi  ils  en  redoutotent  Tusage: 
ïe  wn  par  ses  effets  devenoit  un  obstacle  à  (a 
contemplation  ;  il  excitoît  trop  à  la  volupté.  Dans 
le  temps  de  leurs  purifications,  'ils  s'abstenoient 
du  pain  même  ($8).  Nous  avons  déjà  remar- 
qué (^9)»  sans  en  pouvoir  indiquer  la  raison» 
que  le  pain  de  froment  avoit  été  proscrit^  qu'on 
legardoit  conupe  infâmes  ceux  qui  s'en  nourris- 
soient. 

Nous  concevons  plus  facilement  qu'on  n'ait 
pas  permis  aux  prêtres ,  et  sur-tout  qu'ils  se  soient 
interdit  à  eux-mêmes,  l'usage  des  alimens  et  des 

(^4)  Quelquefois  mcme  pendaDt  quarantenleui  jours.  Por- 
phyre ,  Jt  VAhstin,  IV,  S.  6  et  7,  pag.  3 1 7. 

iSS)   ^"l^  ci-dcuus.  chap.  XI[I,  pag.  i6i  ,  et  PluC.  J-'Isis  tt 

{s6)  PorjJiyre,  de l'Ahlin.  IV, S.  6,  pag.  }it. 

(j7)  liid.  pag.  31J.  S.  Jérôme  te  ânvmi.ConirtJwinien, 

(58)  Porphyre.  <frr^fa«)i.  iv,  S.tS,  pag-jij- 
(^9)  Chap. xill, pag.  ï6o. 
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boissons  produits  hors  de  l'Egypte  [60].  Une 
interdiction  de  cette  nature  se  lie  au  système 
général  qu'ils  avoient  long-temps  adopté,  sous 
les  rapports  civils  et  sous  les  rapports  religieuxt 
poiu-  rintroduction  dans  leur  patrie  des  coutumes 
étrangères.  La  loi  défendît  même  au»  prêtres,  des 
alimens  que  produisoit  l'Egypte  :  les  fèves ,  qu'ils 
croyoient  impures  ,  et  dont  Hérodote  prétend 
qu'ils  ne  pouvoient  même  supporter  la  vue  {6i)i 
ie  poisson  et  le  sel  marin ,  nés  dans  un  lieu  qui 
^•appeloit  au  peuple  l'exécrable  forfiiit  attribué  ï 
Typhon  (62).  A  Fépoque  même  de  l'année  on 
chaquç  Égyptien  mangeoit  devant  sa  porte  un 
poisson  (le  neuvième  jour  du  premier  mois}, 
les  prêtres  se  contentoient  d'y  en  brûler  un  (tfj). 
Ils  s'abstenoient  aussi  des  animaux  sans  cornes, 
de  quelques  autres  quadrupèdes ,  et  dé  tous  les 
oiseaux  carnivores.  Plusieurs  d'entre  eux  s'abste- 
noient même  de  tout  ce  qui  étoit  animé  (64J- 

(60)  Porphyre ,  Jf  l'Àisuir.  IV, $.  7,  pag.  ji}. 

(61)  Eliesfurentmèmefntcrdires  à  tous  les  Égyptiens.  Hérod. 
S.  37.  f'i«rPlut,.^m/',VIII,ctSe«.  Emp.  l[[,chap.XXIV,p.  i8j. 

(61)  Hérod.  au.  Plur.  J-his  rt  J'Onrh.  pag.  JJ  3  ,  el  ij-urp.  V, 
quést.  I  o  ;  VIII ,  ({uesl.  tj.  Le  sel  ëtoit  l'écume  de  Typhon. 
(63)  Plai.d'lsiiaJ'Osirù,pig.  jfj. 
(^4)  Porphyre,  iv,  5.7,  pag,  JI4.  Sezt.  Emp.  111 ,  ch.  xxiv. 
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Tous  s'exerçoient  à  supporter  la  soif  et  la  faim, 
à  vivre  de  peu  pendant  toute  leur  vie  (ôj).  II  leur 
en  eût  peu  coûté  pour-leur  nourriture  ordinaire  : 
chacun  d'eux  avoit  une  portion  des  viandes  sa- 
crées ;  et  chaque  jour  encore ,  on  leur  en  dlstri- 
buoit  d'autres  avec  prodigalité  [66]. 

Le  lait,  le  mie! ,  là  fleur  de  farine  pétrie,  la 
chair  de  quelques  oiseaux ,  quelques  poissons  du 
Nil  (67) ,  étoient  la  nourriture  ordinaire  des  ani- 
maux sacrés.  Élien  nous  dit  (68)  que  des  réser- 
voirs avoient  été  construits  pour  les  poissons 
destinés  aux  chats  qu'honoroiiBubaste.  ïl  est  aussi 
des  alimens  que  la  superstition  ne  permettoit  pas 
de  leur  offrir.  La  prévoyance  du  législateur,  ou  la 
piété  égarée,  avoit  multiplié  en  Egypte,  comme 
dans  tous  les  pays  de  l'Orient,  les  idées  d'absti- 
nence et  d'impureté  :  on  a  même  prétendu  que 
les  Egyptiens  sont  le  premier  peuple  qui  ait  mis 
à  ces  idées  une  importance  religieuse;  ils  élol- 
gnoient  des  temples  ceux  qui ,  après  avoir  reçu 
les  plus  intimes  embrassemens,  n'avoient  point 

{6f)  Porph)'re,ii/',4iH/M.  IV,  S.  7,pag.  ji8. 

(66)  Hérod.ii,S.  }7. 

(67)  Diod.  1,SS.  8j  «84. 

(68)  Hinoire  Jes animaux,  \l\,  S.  ig. 
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ef^cé  par  un  bain  la  soui]Iiire  contractée  [69). 
La  loi  ne  déiendoit  pas  moins  de  se  livrer ,  dans 
les  lieux  $aints ,  aux  jouissances  de  Famour.  On 
est  étonné ,  je  Tavoue,  que  le  législateur  ait  cru 
nécessaire  de  le  défendre  :  un  Test  davantage  en 
apprenant  d'Hérodote  que  les  Egyptiens  et  les 
Grecs  ont  été  les  seuls  qui  l'interdirent.  Seroit- 
îl  donc  vrai  que  l'histoire  fournit  des  preuves 
nombreuses  de  ces  fornications  sacrées  qui  ren- 
dirent Babylone  plus  célèbre  !  Hérodote  (  70  ] 
parle  d'une  femme  enfermée  avec  le  bouc  de 
Mendès.  La  manière  dont  Plutarque  s'exprime, 
suppose  que  de  son  temps  ce  genre  de  prosti- 
tution subsistoit  encore  '71):  toujours,  à  Thèbes , 
des  femmes  vierges  avoient  été  livrées  pendant 
la  nuit  aux  embrassemens  du  Dieu  qui  les  rece- 
voit  dans  son  temple  (72). 
D.' Il  nrwnti-  1(  ftut,  je  crols ,  attribuer  aussi  à  des  idées 
II"  «niï">!dk°«  fl*  pureté  cet  usage  de  la  circoncision  ,  qui  fut 
.bioigit  jg  j(jy(  temps  prescrit  par  les  lois  (73).  On  a  cru 

que  les  Egyptiens  le  reçurent  d'Abraham  et  des 

{6-})  Hérod.  II,  s.  64. 

(70)  s.  4*-  Foir  Clément  d'Alexandrie, /"rofTï^/.  pag.  17. 

{71)  l-'on- Jïblonski,  I,  pag.  278. 

{71)  H*roë.l,S.  18». 

(7î)  H*tod.ii,S.  164. 
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Israélites  :  il  est  plus  vraisemblable  qu'ils  le  leur 
donnèrent.  Hérodote,  Diodore,  Strabon,  l'af- 
Arment  (74)  >  «t  Josephe,  qu'on  n'accusera  pas 
«Toublier  les  occasions  de  faire  valoir  les  Hébreux , 
cite  lui-même  le  passage  d'Hérodote ,  et  l'adopte 
au  lieu  de  le  combattre  (.7j);  car  il,  raisonne 
d'après  le  texte  de  l'historien  grec  Abraham  étoit 
revenu  d'Egypte  depuis  plus  de  vingt  ans  quand 
Jéhova  lui  ordonna  de  se  circoncire  ;  preuve 
nouvelle  que  ce  patriarche  n'avoit  pas  porté  aux 
Egyptiens  l'idée  de  la  circoncision  ;  il  avoit  alors 
près  d'un  siècfe  ('^6).  Ajouterai-je  qu'un  peuple 
anciennementétabli,  gouverné  depuis  long-temps 
par  ses  seules  lumières,  constant  dans  ses  mœurs, 
dans  ses  habitudes ,  dans  ses  principes ,  reçoit 
i  peine  de  ses  chefs ,  ne  reçoit  sur-tout  pas  au 
hasard  d'un  voyageur,  d'un  étranger,  une  insti- 
tution nouvelle,  moins  encore  une  institution 
semblable  l  Et  comment  fauroit-il  prise  à  des 
hommes  qui,  vivant  sous  ses  yeux  dans  une  humi- 
liante servitude,  n'étoient  pour  lui  qu'un  objet 

(74)  Hérod.  II,  SS.  jfi"  n'4-  Diod.  ),  SS-  ï8  et;;.  Strabon, 
XVII,  p^.  814.  C'est  l'opinion  de  Ludolf,  de  Monham,  de  le 
Clerc,  d'un  grand  nombre  d'écrivains  disdnguéj.- 

(7^}  Ctmrt  Appion,  1 ,  S-  *>■ 

\^6)  Kiir  le  XVII.' chapitre  de  la  CfH^jf. 
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(f  horreur,  à  peine  de  pitié!  Les  esclaves  prennent 
bien  plus  souvent  les  usages  de  leurs  maîtres 
que  les  maîtres  n'adoptent  ceux  de  leurs  esclaves. 
Les  Hébreux  se  servoient  même  d'expressions 
qui  rapportoient  aux  Égyptiens  l'origine  de 
cette  coutume.  Je  vous  aï  purgés  aujourd'hui 
de  l'opprobre  égyptien,  c'est-à-dire,  de  ce  qui 
auroit  été  un  opprobre  en  Egypte ,  dît  Jér 
hova  (77)  ,  après  avoir  fait  circoncire  tous  les 
enfans  d'Israël. 

La  circoncision  étoit  -  elle  particulière .  aux 
prêtres  l  Fut-  elle  commune  à  tous  les  habitans 
de  rÉgypte  !  Huet ,  Jablonski ,  Calmet  et  Lar- 
cher  [ZZ]  soutiennent  que  les  Egyptiens  ordi- 
naires n'y  étoient  pas  soumis  :  mais  Hérodote  ne 
fait  pas  d'exception ,  il  parle  d'une  manière  uni- 
verselle ;  et  Diodore  de  Sicile  dit  plus  formellement 
encore  que  tous  les  en^ns  mâles  étoient  cîrr 
concis  {78).  La  circoncision  devoit  précéder 
l'initiation  des  étrangers  mêmes  aux  mystères 
sacrés.    Pythagore  fut  obligé  de  s'y  soumettre 

{77}  Jesui,  V,  V.  9.  Ceux  qui  avoienl  vécu  en  EgypK,  étaient 
circoncis;  les  Israéliles  néi  depuis  la  sortie  de  leurs  pères  ne 
l'étoienl  pas,  v.  4,  Sic. 

(78)  Diod.  i,  SS.  iitct  jj,  Hérod.  |[,  S.  104.  It  ne  parle  fu 
d'uDC  manière  moins  générale,  %.  yj. 
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pour  entrer  dans  les  temples  et  converser  avec 
les  ministres  des  Dieux  (79}. 

Les  initiations  de  l'Egypte  sont  célèbres.  Long-  d*s  ii 
lemps  avant  Pyth'agoré ,  Orphée  leur  avoit  dû  ,(",  21 
la  gloire  de  mieux  instruire  les  Grecs  dans  la 
science  de  la  Divinité ,  dans  l'art  de  ThoDorer  par 
les  accords  harmonieux  d'une  poésie  reconiiois- 
sante  (80).  Les  autres  peuples  ont  presque  tou- 
jours séparé  la  philosophie  du  sacerdoce  ;  il  en 
résulta  trop  souvent  que  les  philosophes  rirent 
des  prêtres,  et  que  les  prêtres  proscrivirent  lés 
philosophes  :  les  ministres  du  culte  égyptien 
furent  en  même  temps  les  précepteurs  de  la  sa- 
gesse et  les  organes  de  la  Divinité. 

Un  monument  ancien  dont  on  trouve  la 
description  dans  le  bel  ouvrage  publié  par  les 
Français  qui  ont  visité  l'Egypte  à  la  fin  du  siècle 
dernier  (81],  nous  fait  connoitre  les  cérémonies 
de  rinitiation  et  ses  différens  degrés.  L'initié  est 
d'abord  purifié  par  Teau  du  Nil,  que  deux  prêtres 

(79) Porphyre,  Viede Pylluig»n,^ag.  iSj.Théodorer.fitïir. 
Craca^a.  tom.  IV,  pag.  ■£/.  Clfmeni  d'Alexandrie,  .frmni.i, 
pig.joi. 

(80)  Diod.iV.S.i. 

(81)  Antiq.  Dcscr.  chi^.Xy: ,  xct.ym ,  pag.  1;;,  et  la  pi.  34 
itVMas,  vol.  m.  La  pi.  ij,  fig,  1,  vol.  Il ,  paroti  auMi  repr^- 
xawt  une  iuitiatioD, 
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répandent  .sur  sa  tête  ;  ils  lui  imposent  les  mains 
ensuite,  et  le  couvrent  d'un  bonnet  sacerdotal: 
il  s'avance  enfin ,  conduit  entre  les  deux  prêtres , 
vers  une  sorte  de  sanctuaire  où  sont  renièrtnées 
les  images  des  Dieux;  ce  qui  signifie  proba* 
Mement,  remarque  fauteur  de  cette  partie  de 
fouvrage,  qu'après  bien  des  épreuves  finitié 
parvient  à  la  connoissance  de  la  divinité  et  du 
mystères  sacrés  de  fa  l'eligion. 

Je  conçois  qu'on  ait  pu  se  livrer  à  des  idées 
différentes  sur  les  mystères  de  FEgypte  :  si  un 
Toile  religieux  les  cachoit  aux  regards  dont  ils 
étoient  environnés,  comment  pouvoir,  après  tant 
de  siècles,  soulever  ce  voile  épaissi  par  le  temps! 
Mais  il  est  difficile  de  concevoir  que  des  écrivains 
sages  aient  osé  dire  que  les  initiations  ne  furent 
jamais  qu'un  pieux  artifice.  On  oublie  que  les 
premiers  des  Grecs  par  le  génie  et  par  la  renom- 
mée ,  ses  plus  anciens  poètes ,  ses  plus  grands 
législateurs ,  ses  plus  illustres  philosophes,  ambi- 
tionnèrent de  participer  aux  connoissances  des 
prêtres  ;  ils  voulurent  étudier  sous  ces  maîtres  de 
l'univers.  Eussent-ils  successivement  consumé 
tous  plusieurs  ann'ées  à  fatiguer  leur  esprit 
d'études  fallacieuses  ou  d'inutiles  erreurs! 

Je  ne  partage  pas  non  plus  l'opinion  de  ceux 
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qui  pensent  que  les  initiations  eurent  pour  objet 
de  ramener  Tes  hommes  à  ces  idées  d'une  égalité 
primitive,  si  souvent  célébrées  par  d'hypocrites 
factieux,  mais  plus  souvent  encore  et  toujours 
contredites  par  Texpérience  et  par  la  nature; 
Non,  ce  n'étoienc  paS  des  hommes  qui  vouloient 
conserver  sur  les  autres  toute  l'influence  que  leur 
donnoit  une  naissance  respectée;  des  hommes 
dominateurs  par  intérêt,  par  profession,  par 
caractère;  des  hommes  qui  ibrmoient  dans  l'État 
une  classe  auguste  et  privilégiée,  devant  laquelle 
tous  les  citoyens  étoient  soumis;  des  hommes 
qui  appartenoient,  pour  ainsi  dire,  k  la  famille 
des  Dieux:  non ,  ce  n'étoient  pas  de  tels  hommes 
qui  enseignoient  à  leurs  disciples  cette  doctrine 
de  mensonge  et  d'anarchie.  Ajouterai-je  que  les 
roisdevoientêtreinitiésîPense-t-on  qu'ils  eussent 
souffert  patiemment  des  assemblées  secrètes  où 
fermentoit  une  opinion  destructive  de  leur  puis- 
sance l 

Il  est  plus  vraisemblable  que  les  mystères  se 
rapportoient  k  la  civilisation  des  hommes.  Par- 
tout leurs  fondateurs  supposés  sont  aussi  les 
fondateurs  supposés  de  Tagriculture,  source  pri- 
mitive des  lois  :  c'est  Cérès,  c'est  Bacchus,  c'est 
Osiris.  Lei  mystères  étoient  en  Egypte  la  philo- 
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^ophie  de  la  religion  ;  leur  existence  se  lioit  à 
l'existence  même  d'Isis,' déesse -reine  pour  le 
peuple,  et  pour  les  sages  allégorie  antique  de 
la  fécondité  ;  ils  étoient  la  science  de  ta  raison  et 
de  la  nature  exclusivement  dévoilée  à  des  regards 
plus  dignes  d'elle,  la  scienee  aussi  des  mœurs  et 
de  la  Divinité,  de  cette  Divinité  puissante,  prin- 
cipe unique  de  la  génération  des  êtres  et  de 
l'action  du  monde.  Peut-être  y  unissoît-on 
quelques-unes  de  ces  grandes  et  salutaires  pro- 
messes qui  ff-appent  et  séduisent  les  sages  mêmes , 
qui  les  séduisent  et  les  consolent  ;  car  les  sages 
mêmes  subissent  la  domination  de  Tespérance  et 
J'empire  de  l'avenir. 
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CHAPITRE   XIX. 

Luis  sur  les  Fêtts ,  les  Sacrifices ,  et  que^ues  autres 
Institutions  religieuses. 

Les  fêtes  se  multiplient  sans  danger  chez  un     p*"  ""■  *t™'- 
peuple  à  qui  la  fertilité  de  ses  terres  et  une  ,i„,;p,i,r(,,jrfl- 
inondation  périodique  rendent  peu  nécessaires  ""'  *""•«»  •*- 
les  soins  constans  du  labourage  :  il  semble  aussi 
qu'alors  des  seiiiimens  doux  doivent  les  animer; 
qu'elles  ne  doivent  être  que  l'expression  de  la 
reconnoissance  et  du  plaisir. 

Les  solennités  de  l'Egypte  n'eurent  pas  toujours 
ce  caractère  ;  la  politique  y  troubloit  un  peu  le 
bonheur  que  pouvoit  donner  la  nature  :  elles  y 
furent  donc  quelquefois  tristes  et  lugubres  ;  la 
terreur  a  ses  hommages  comme  l'admiration  et 
la  reconnoissance.  Cependant  il  n'est  pas  sans 
exemple  que  les  fêtes  soient  gaies  chez  un  peuple 
qui  n'est  pas  toujours  heureux;  il  a  besoin  d'être 
distrait  de  sa  douleur.  D'un  autre  côté,  les 
prêtres  égyptiens  rendant  à  la  nature  un  culte 
assidu,  leurs  fôtes  devinrent  la  commémoration 
de  ses  phénomènes  ou  de  ses  bienfaits. 


ogie 


4l8  mSTOlKE  DE   tA    LÉGISLATION. 

On  célébroit  aux  équînoxes  et  aux  solstices 
la  naissance,  k  grossesse,  l'accouchement  d'Isis; 
allusion  si  claire,  qu'elle  n'a  pas  besoin  d'être 
remarquée  :  dans  le  cuhe  égyptien ,  la  fête  de  la 
fécondité  est  toujours  la  ftte  d'Isis.  ' 

On  s'y  préparoit  par  des  jeûnes  (  i  ) ,  car  les 
jeûnes  sont  aussi  anciens  que  les  cultes  de 
rOrieiit  ;  par  des  prières  ,  car  il  n'y  a  pas  de 
religion  sans  prières  ,  et  les  hommes  ont  le 
besoin  d'implorer  les  Dieux;  par  des  offrandes, 
car  les  hommes  aussi  crurent  toujours  pouvoir 
ofïHr  à  la  Divinité  des  présens  dignes  d'elle  ;  par 
tous  les  genres  d'abstinence  et  d'ablution,  car 
les  Egyptiens  en  particulier  n'abandonnèrent 
jamais  l'étrange  pensée  que  les  souillures  dis- 
paroissent  devant  un  bain  purificateur,  qu'on 
devient  impur  en  se  livrant  aux  devoirs  de  li 
tendresse  conjugale  (i]. 


(i)  HérDd.ii.s.4o;iv,s.  i8û. 

(1}  Properce  même  accuble  l'Egypte  de  sa  tnïlëdtctioDS, 
pour  avoir  donné  l'idée  d'établir  aux  bords  du  Tibre  cette  iete 
d'Isis ,  (}ui  doit  le  priver,  pcodaat  dix  nuits,  des  embrassemcu 
deCynthic.  11,  élégie  xxxffi.  rojy  aussi  l'élégie  XXVIII.  Viama 
firtolvens  Délia  nocus,  ditTibulie.  i,  éiégie  m,  sans  en  imii- 
(focrle  nombre.  Apulée,  xl,  pag.  40;  cl 41;,  dit  Jix jours,  o» 
plutât  £x  nuits. 
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Plusieurs  fois,  dans  la  durée  d'un  jour,  [es 
prêtres  adressaient  à  leurs  divinités  des  hymnes  . 
et  des  prières  ;  ils  les  imploroient  et  les  célé- 
broient  au  lever  du  soleil,  à  midi,  quand  la  nuit 
commence  (  j  ).  Il  paroh  que  les  Egyptiens, 
Jeurs  prêtres  du  moins,  prioient  à  genoux  (4)  > 
ayant  un  bras  tendu,  et  frappant  de  l'autre  leur 
poitrine  (j).  On  ofFroit  aux  Dieux,  et  plus  par- 
ticulièrement à  Isis,  des  fruits,  des  gâteaux,  du 
lait,  des  parfums  (6).  Trois  cent  soixante  vases 
que  les  prêtres  renipiissoient  de  lait  chaque  jour , 
environnoient  le  tombeau  d'Osiris,  k  Piiiles  (7}. 
On  olFroit  aussi  quelquefois  des  instrumens  ou 
des  vases  pour  le  service  des  temples ,  des  statues 
ou  des  pierreries  pour  les  Dieux  (8). 

Des  victimes  tomboient  sous  le  couteau  d'un  Vio 
sacrificateur:  il  ne  pouvoit  offrir  que  des  animaux  V^l 

irapii 
(3)  Porphyre,  Jtl'ÂkiIa.SV,  S.  S. 
(4}  Ou  platât  accroupie  sur  leurs  lalon^ 

(5)  Veirtaiii  les  munumens,  et  notamment  celui  i:|ue  Martin 
a  exptiqué;  quelquefois  ilsy  laissent  tomber  les  deux  bras  le  loDg 
de  leur  corps. 

(6)  Hérod.ii,  S.4[- Diod.  1,  S.  j2.^W.deBrunek,  tom.  Il, 
pag.  114.  yeir,  sur  les  parfums  oflcrts  le  matin,  à  midr,  le  soir, 
ci-dessus,  pag.  154. 

(y)  Diod.i.-S.ii. 

(8)   KoirDiod.l,SS-4^ei;7.eiHérod.  1I,S.  iJJ. 
37"    , 
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qui  n'eussent  pas  encore  porté  te  joug;  ceux  qui 
auroient  été  domptés  et  consacrés  au  travail , 
ne  sembloient  pas  propres  au  sacrifice  (9).  On 
ne  permit  pas  non  plus  de  les  choisir  tous  pour 
victimes  :  quelques-uns  seulement  purent  être 
immolés  ;  encore  n'étoit-ce  pas  toujours  et  pour 
toutes  les  divinités.  Ainsi  Thèbes  épargnoît  le 
bélier,  la  brebis,  et  sacrifîoit  sans  peine  la  chèvre 
et  le  bouc;  la  chèvre  et  le  bouc  étoient  au  con- 
traire épargnés  dans  le  nome  de  Mendès,  et  l'on 
y  sacriBoit  des  brebis  (  i  o)  :  (a  Thébaïde  même, 
cependant ,  oiTroit ,  une  fois  chaque  année ,  le  bélier 
en  sacrifice  {11).  Ainsi  l'immolation  des  pour- 
ceaux étoit  généralement  interdite  (12]  ;  on  fa 
permettoit  néanmoins  ,  on  la  prescrivoit  dans 
les  cérémonies  consacrées  chaque  mois  k  la  lune 
et  dans  celles  d'Osiris  :  les  hommes  à  qui  lem 
indigence  ne  permettoit  pas  d'en  offi^ir,  imîtotent 
avec  de  la  pâte  la  figure  de  l'animal,  et  appor* 

(9)  Porphyre,  Jtl'Aiiiin.iV, s.  j.    . 

(10)  Hérod.ll.S.  41  ^M^i.yoir.  S.  4C,  les  raisons  quiempt- 
choient  les  Mendésieiu  de  sacrifier  le  bouc.  Moïse  proscrivit  le 
bouc  comme  le  bélier. 

(m)   foir  ci-après,  pag.  443. 

(11)  Fan- Ità  raisons  qu'en  donnent  ÉIicd  ,  Histoire  des  ani- 
n!iiiix,'x,cbip.  XVi,elP\auripe,  J'Isis a  J'Osirii,  fig.}St- 
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toient  sur  les  autels  ce  don  simple  et  modeste  (i  jj. 
L'oie  étoit  immolée ,  mais  elle  ne  pouvoit  f'étre 
qu'à  Isis  { 1 4)  :  la  génisse  ne  pouvôit  jamais  l'être, 
même  pour  cette  grande  divinité  (  i  j  ).  On  offroît 
pourtant  à  elle  et  au  saint  taureau  le  bœuf  et  le 
veau  mondes  (i6).  Hérodote  nous  dit  comment 
on  fàisoit  ce  sacrifice  ,  quelles  étoient  les  parties 
de  l'animal  qu'on  croyoit  dignes  d'être  présentées , . 
et  celles  qu'on  rejetoit,  apparemment  comme  im- 
pures :  la  plus  belle  farine, des  fruits  secsidu  miel, 
de  la  myrrhe,  de  l'encens,  d'autres  substances 
odorantes  ,  reirlplissoient  le  corps  de  l'animaf 
saintement  mutilé  ;  on  le  plaçait  ensuite  dans  un 
feu  sur  lequel  étoient  versés  avec  abondance  de 
l'huile  et  des  parfums; 

Le  bœuf  ne  pouvoit  être  offert,  s'il  avoit  quel- 
qu'un des  signes  extérieurs  qui  distinguoient 
Apis  (17}.  On  le  croyoit  immonde,  si,  au  lieu 

(1  j)  HércHl.  II,  s.  47.  Voir,  aux  Èchitciuemeta,  h  notcBBB. 

(14)  Hérod.  II,  S.  45.  Une  oie  est  immolée  dans  le  sacrifice 
représenlé.  Antiquité  expliquée.  Supplément,  tom,  ]l,  pi.  ;i  his. 
Plutanjuedii.pag.  ;7;,qu'on  sacrifiojt  un  ctHjbUacii  AnuUi, 
et  UD  coq  jaune  à  Hermanubis. 

(ij)    Voir  ci-dessus, pag,  iSj, 

(.(5}  HércMl.  11,  SS.  î?.  40  ct4i.  II  dit.  S.  (îi.T»e  cette  fête 
je  cclébroit  à  Busiris, 

(17)  Héïod.lli.S-lS. 
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d'être  roux  comme  Typhon ,  il  étoit  noir  ou  blanc, 
s'il  avoil  un  seul  poil  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  couleurs,  disent  même  Hérodote  et 
piutarque  (  1 8).  »  Les  Égyptiens  veulent ,  ajoute 
Piutarque ,  que  ce  qui  est  bon  à  sacrifier  ne 
soit  pas  agréable  aux  Dieux,  ains  au  contraire 
desplaisant  à  eux  ,  d'autant  qu'ils  pensent  que 
ce  soient  des  corps  qui  ont  reçu  les  âmes  de 
quelques  mauvais  et  médians  homnies.  »  C'étoit 
alors  bien  plus  une  expiation  qu'une  offrartde. 

Le  bœuf  étoit-il  monde ,  les  prêtres  le  mar- 
quoient  de  leur  sceau  ;  ils  imprimoient  ainsi  sur 
lui  le  caractère  de  victime  :  la  loi  prononçoit  la 
mort  contre  l'homme  assez  audacieux  pour  im- 
moler un  animal  qui  n'auroit  pas  eu  cette  em- 
preinte. On  le  conduïsoit  ensuite  à  l'autel;  on 
invoquoit  les  Dieux  ;  on  les  prioil  de  firire  tomber 
sur  la  victime  tous  }es  malheurs  dont  pou rroient 
être  menacés  les  assistans  ou  la  patrie  :  des 
libations  de  vin  précédoieni  ordinairement  ces 
imprécations  ;  le  vin  étoit  pour  les  Egyptiens  la 
figure  du  sang  des  ennemis  de  leurs  Dieux.  On 
jetoit  ensuite  dans  le  fleuve ,  ou  on  Vendoit  à  des 

(i8)  Hirod.ll.  S.  )8.  Plot,  ■/'/"i  etd'Oiirh.  pag.  ^6^.  La 
vache  cipUtaire  des  Juifs  ^laii  touue.A'DnJ.  Xtx,v.  i. 


ogie 


LÉGISL.  DES   ÉGYPTIENS.  OH-   XIX.  42) 

étrangers,  cette  tête  chargée  de  malédictions  :  les 
Ombites,  suivant  Élien,  la  feisoient  manger  à 
leurs  crocodiles  (19). 

La  victime  étoit  livrée  aux  flammes.  Pendant 
qu'elle  se  consumoit ,  les  Egyptiens  frappoient 
leur  poitrine  en  poussant  des  sanglots  ;  ils  se 
frappoient  en  fhonneur  d'un  Dieu  qa'û  ne  m'est 
pas  permis  de  nommer,  dit  Hérodote  :  on  leur 
servoit  ensuite  les  restes  du  sacrifice  (ioj.  Peut- 
être  est-ce  au  sujet  de  ces  lamentations  que  le 
fondateur  de  la  secte  Éléatique,  Xénophane,  leur 
disoit  ces  mots  conservés  par  Plutarque  (:t  1  ]  :  Si 
les  objets  de  votre  culte  sont  des  Dieux,  pour- 
quoi les  pleurer  l  Si  ce  sont  des  hommes,  pour- 
quoi leur  offrir  des  victimes  ! 

La  tristesse  disoit  place  à  une  joie  pieuse  :  déjï 

(19)  y»ir  Plut,  pag,  lyj  et  jé};  Hérod.  |l.  S-  jS,  )g,  Ji  ; 
ï^ien,  HÎMire  Jis  aiiimatix ,\ ,%.  ii.Cda  explique  pourquM  un 
Ëgypdeaae  maDgejainaisde  la  tête  d'un  animal.  Hirad.  %.  j^. 

(10)  Vair  Hérod.  il,  %.  4oet  <Ji.  Voltaire  n'a  pas  rendu  ce 
passage  Uen  fidèlemetil  dani  les  Qvtsiims  sur  YEniyclopiJie  (aii 
mot  Jniàamm  ).  Jl  suppoie  d'abord  i]u'an  lieu  de  se  frap]^r  eux- 
mêmes  sur  la  poitrine,  les  assistans  Ploient  frappés  l'un  par 
{'autre  :  il  travestit  ensuite  les  mots  tn  l'hmiuur  de  qgd  Ditm  ils  se 
frappent,  et  il  en  fait  lui  ik  ufrappemi.  On  ne  peut  mieux  parodier 
les  narrations  d'un  biswricn. 

(il)  Dtla  Suptruiihu  ,  îo  fine,  et  d'Isa  11  d'Osiris,  pag,  ^yZ. 
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naissoit  pour  l'JËgypte  la  plus  grande  de  ses  solen- 
nités. Quelle  fête ,  si  les  détails  que  donne  Apulée 
sont  vrais  (21)  !  Le  soleil  doroit  à  peine  la  terre 
de  ses  premiers  rayons ,  le  peuple  accouroit  à 
flots  pressés;  il  accouroit  plein  d'allégresse  et 
de  bonheur.  Des  femmes  couronnées  de  fleurs, 
et  semant  des  fleurs  sous  leurs  pas,  ouvroient 
une  marche  pompeuse  ;  d'autres  embaumoient 
l'air  de. parfums  délicieux  :  i'air  retentissoit  aussi 
des  accords  combinés  de  la  flûte  et  du  chant. 
Les  initiés  venoient  ensuite ,  vêtus  de  robes  de  ■ 
lïn  d'une  éclatante  blancheur  :  le  sistre  (25} 
résonnpit  sous  leurs  doigts  ;  les  principaux  des 
prêtres,  couverts  d'une  aube  flottante,  portoient 
les  symboles  des  Dieux  :  les  Dieux  suivoient 
immédiatement;  ils  ne  dédaignoient  point  d'être 
soutenus  par  des  hommes.  Arrivoit  enfin  la  Déesse 
suprême ,  la  mère  féconde  de  l'univers. 

Les  fêtes  égyptiennes  ne  se  célébroîent  donc 
pas  exclusivement  dans  Fenceinte  des  temples  : 
on  venoit  bien  ordînaîrementychercherles  Dieux, 
les  implorer,  se  recueillir  devant  leur  sanctuaire': 

(11)  Liï.  XI.  n  en  donne  une  foule  de  détailsque  je  supprime. 

(îj)  Le  sistre  est  le  plus  coanu  des  instrumeDS  religieux  tfc 
i'tgypie.  On  s'en  servait  sur-(out  dans  le  culte  dlsis.  T'oit  ci- 
desTOi.pag.  J3J. 
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mais  aussi ,  pendant  les  jours  solennels ,  on  voyoit 
leurs  itnagefi  transportées  au  dehors ,  ou  dans  un 
ciiar,  ou  soùs  une  tente  ,  ou  sur  un  brancard 
sacré  [&&].  Quelquefois  même  on  les  transpor- 
loit  hors  de  fÉgypte  :  c'est  ainsi  que,  pour  rap- 
peler le  voyage  d'Amun ,  on  ^soit  tous  les  ans 
traverser  le  fleuve  au  simulacre  de  cette  divinité , 
et  on  le  laissoit  pendant  quelques  jours  sur  une 
terre  étrangère  (24). Les  Egyptiens  portèrentausM 
quelquefois  ,  dans  leurs' cérémonies  religieuses, 
les  images  de  leur*  grands  Iiommes  k  côté  des 
images  de  leurs  Dieux  {2j  )  ;  usage  digne  d'un 
peuple  instruit  et  reconnoîssant  ;  hommage  aux 
inventeurs  des  arts,  aux  pères  de  la  science,  aux 
défenseurs  de  leur  patrie,, à  ceux  qui  l'avoient 
rendue  ou  illustre  ou  heureuse  :  peut-on  com- 
mencer par  de  plus  beaux  hymnes  les  fêtes  des 
Dieux  ! 

Les  promenades  sur  les  fleuves  *  les  illumi- 
nations, les  danses,  les  concerts,  manlfestoient 
pareillement  la  joie  universelle.  Les  festins  n'é" 
toient  pas  oubliés  :  on  en  avoit  même  pour  les 
Dieux  ;  on  couvroît  du  moins  de  viandes  et  de 


(24)  Diod.i.  s.  97. 

(ij)  tAxctobe.Sitiura.  I,  chap.  XX[n. 
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fruits  les  ubies  destinées  à  la  Divinité.  Quel- 
quefois on  offroit  au  peuple  des  jeux  où  le  corps 
s'exerçoit  :  un  prix  étoit  toujours  assuré  au  vain- 
queur (a6). 
i  Les  fties  étoient  rarement  célébrées  à-Ia-fois 
,[  en  plusieurs  lieux  ,coinmedans  quelques  religions 
plus  modernes.  Ainsi  l'on  accouroit  ordinaire- 
ment de  toutes  les  parties  de  l'Egypte  pour  se 
rendre  dans  le  temple  de  la  divinité  à  laquelle 
on  vouloit  sur-tout  offrir  des  hommages.  Héro- 
dote  prétend  (27)  que  sept  cent  mille  personnes 
se  rendoient  chaque  année  k  la  fête  de  Bubaste , 
fête  véritablement  consacrée  à  Isis  {28],  quoique 
l'historien  grec  parle  de  Diane,  que  les  Egyptiens 
ne  connurent  jamais,  ;  quelqu'exagéré  que  ce 
nombre  puisse  être ,  il  restera  encore  un  immense 
concours.  Le  voyage  se  lâisoit  par  le  Nil  :  la 
gaieté  y  régnoit  bien  plus  que  la  pudeur.  La 
musique  et  la  danSe  s'y  méloient  k  ces  railleries 
piquantes ,  k  ces  agaceries  voluptueuses,  que  les 


(itf)  Hérod.  ll.SS.  î7,  4001191. 

(17]  S-  ^o,  et  cDcore  u'y  compte-t-il  pas  la  eafatu.  Caylui 
a  fait  graver  une  planche  qtu  représente  cette  fcie ,  tom.  I, 

pi. ,. 

(iS)  Veir  ci,-dessus,  pag.  }6g,  et,  aux  Ëdaircùsenteiu  .  la 
note  VV. 


ogie 


LÉGISL.   DES   ÉGYPTIENS.   CH.  XIX.  427 

peuples  de  l'Orient ,  et  ceux  de  l'antiquité  en 
particulier,  ont  trop  souvent  placées  parmi  les 
hommages  religieux  (2^). 

La  fête  de  Sais  avoit  un  autre  caractère  :on  la 
désigne  par  fète  des  lampes  ardentes  [30),  et  on 
la  célébroit  pendant  la  nuit  [AAA].  Plusieurs 
écrivains  affirment  (31)  que  son  objet  fut  de 
remercier  les  Dieux  pour  l'agriculture  en  général , 
pour  la  culture  de  l'olive  en  particulier.  Je  n'ose 
dire  qu'ils  se  trompent;  sais  effectivement  peut 
équivaloir  à  olivUr  dans  quelques  langues  orien- 
taies  (32,)  :  je  dois  pourtant  observer  d'abord  que 
ce  n'étoit  point  là  sa  signification  égyptienne  (  3  j)  ; 
ensuite ,  que  cet  arbre  étoit  rare  en  Egypte  (  j4)  ; 
enfin,  qu'Isis  n'est  point  la  divinité  à  laquelle 
on  altribuoit  la  première  idée  de  cette  culture 
utile  (3  j).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  illuminations 

(19)  Cette  licence  daas  les  pèlerinages  sacrés  subihteencore; 
Il  gravité  turque  n'a  pu  l'abolir.  Savary,  lettre  III,  tom,  I, 
Pg-  44- 

(jo)  On  Jn  lampes  allumées. 

(ji)  ?\>icht,cnvttxauti,  Histoire  du  Ciel,  tom.  I,  pag.  18;. 

(î  t)  En  hébreu ,  par  exemple  :  J\>\ ,  saith  ou  laitK ,  oline , 

()))   Pi»- Jablonski ,  part. I,  chap.  lll,  pag.  jj,  &c.,  et  Lar- 
cher,  sur  Hérodote,  11,  pag,  278, 
(14)  Jablonski,  part.  I ,  pag.  fîi. 
(jî)  On  l'tltribuuit  à Thoth.  Z>nw/.  \,%.i6. 
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étoiënt  alors  universelles  :  ceux  qui  ne  pouvoient 
se  rendreau  temple  de  Sais ,  allumoientdes  lampes 
dans  le  nome  qu'ils  habitoîent.  Un  Jac  environ- 
noit  ce  temple;  on  y  représentoit ,  la  nuit,  les 
événemens  d'un  Dieu  dont  Hérodote  n'ose  pro- 
noncer le  nom  :  il  «voit  déjà  dit  qu'on  donnoit 
de  ces  illuminations  une  raison  sainte ,  qu'il  neèdt 
pas  mieux  connoitre  (36).  Ces  expressions  mesu- 
rées, le  moment  de  la  fiîte,  son  caractère,  son 
universalité,  ne  pourroient-ils  pas  nous  faire 
croire  que  cette  grande  solennité  avoit  quelque 
rapport  avec  l'histoire  populaire  d'Osiris  l 

Si  Hermès  avoit  donné  la  culture.de  l'olivier, 
on  devoit  îi  Isis  celle  de  l'orge  et  du  froment  : 
aussi  étoit-ce  la  fête  d'isis  que  la  fête  des  moissons. 
A  cette  époque ,  on  plaçoit  debout ,  au  milieu  du 
champ ,  la  première  gerbe  recueillie  ;  on  imploroit 
la  Déesse,  non  sans  lamentations  :  les  lamenta- 
tions sont  fréquentes  lorsqu'on  célèbre  Isis  ou  son 
illustre  époux.  Dans  quelques  villes,  on  portoit 
comme  en  triomphe  des  épis  de  ce  blé  dont  elle 
avoit  enseigné  fusagefs/j.Nous  voyons  ici  com- 
ment et  pourquoi  les  Grecs  la  confondirent  avec 

{(^)  H^rod.  II,  SS.  <îî,  ryo  et  171. 

(jy)  Diod.ljS-  14.  On  pjrtoitle  lierre  dans  les  fitesefOsiti', 
parce  <ju'oii  lui  en  aitribuoit  h  découverte.  Urd.  s.  17- 
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Cérès  :  ifs  ne  saisissoient  alors  qu'un  des  carac- 
tères partiels  de  l'universalité  d'isis  ,  de  cette 
divinité  créatrice  et  conservatrice,  qui  ne  cesse 
de  répandre  sur  les  hommes,  d'une  main  libérale, 
les  bienfaits  d'une  mère  tendre  [  ;  8]  ;  qui  soulage 
les  maux  et  giiérit  les  infirmités  ;  qui  protège  du 
console  dans  les  malheurs  de  ia  vie,  et  en  apaise 
les  tempêtes  (39).  Toujours  elle  étoit  implorée 
par  la  douleur  (4°) .  par  l'infortune  et  par  la 
pauvreté;  toujours  on  la  remercioit  du  bonheur 
et  de  l'abondance  :  le  navigateur  même  ambitieux 
de  richesses  venoit  placer  devant  ses  autels  une 
offrande  intéressée  (4  i}- 

Hérodote  (4^)  parle  d'une  autre  fète  qui  durcit 
plusieurs  jours,  et  qui  se  rapportoit  aussi  sans 
doute  à  l'agriculture  et  aux  moissons.  Un  roi 


(;8)  Dans  toutes  les  prières,  ondonnoitàlsis  hnomdeinère, 
«t,  ce  (pii  est  plus  reroanjuiblc,  de  mire  Je  l'univers.  Plut. 
çag.-}6S  et  574.  Apulée,  II,  pag.  576. 

(j9)  VoirDioA.  S.  ïj.  Ne  momemum  transcurrit.  dit  Apulée, 
p;^.  410,  quin  mari  lerrâque  prnegas  homina ,  et ilepuliis  viia pro- 
allis,  ire. 

(40)  On  ne  l'Imploroii  pas  seulement  contre  la  douleur  ;  les 
amans  lui  adressoient  aussi  leurs  prières  ;  ils  lui  vouoleot  jusqu'à 
la  chasteté  de  leurs  nuits.  Voir  ci-dessus,  pag.  418,  noie  î. 
(4;)    Kï/r  lanote  précédente,  et  Apulée ,  pag.  j8»),&c. 
(4»)   LJv.u/S.  iiî. 
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d'£gypte,  dîsoit-on,  étoît  descendu  vivant  soui 
terre  pour  y  voir  la  divinité  qui  crée  ses  produc- 
tions ei  ses  richesses.  Cérès,  on  sent  bien  que 
c'est  encore  ainsi  que  l'appelle  Hérodote,  avoit 
donné  au  m<xiarque  des  témoignages  de  sa  libé- 
ralité.  Pendant  cette  fête ,  les  prêtres  revêtoient 
un  d'entre  eux  d'un  manteau  tissu  et  fiiit  le  jour 
même  de  la  cérémonie;  et,  couvrant  ses  yeux 
d'un  bandeau ,  ils  le  mettoient  dans  un  chemin 
d'où  Ton  supposoit  qu'il  étoît  conduit  par  des 
animaux  dans  le  temple  de  la  Déesse, 
i  Hérodote  bientôt  après  (43)  parle  d'une  autre 
fête  qu'il  lie  aussi  k  Thistoire  d'un  des  souverains 
de  l'Egypte.  Mycérinus  avoit  fait  rendre  à  sa  fille 
des  honneurs  presque  divins  :  le  simulacre  doré 
d'une  génisse  somptueusement  ornée  lui  servit 
de  tombeau  ;  chaque  jour  des  parfums  brûloieni 
devant  elle;  chaque  année,  on  transportoit  cette 
génisse  hors  de  la  salle  du  palais  où  eJle  étoit 
ordinairement  enfermée  :  on  exposoit  ainsi  au 
peuple  l'animal  d'Isis  et  de  la  fécondité.  Cène 
cérémonie ,  suivant  Hérodote ,  et  l'époque  mérite 
d'être  observée,  se  fàisoit  dans  le  temps  où  les 
Egyptiens  selamentoient  pourOsiris.  Leslamen- 

(lij)Uv.  II,  S-  li?  rtJB»'.  VoîrcMessos.pag.  187. 
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tattons ,  je  croîs  l'avoir  dît ,  se  retrouvent  sans 
cesse  dans  le  culte  d'Isîs.  C'est  par  les  pleurs  de 
cette  divînîté  que  les  eaux  du  Nîl  s'accroissent 
et  versent  l'abondance,  disoit  une  tradition  po- 
pulaire ['i4}-  L'action  du  fleuve  fécondateur  ne 
pouvoit  être  étrangère  à  la  Déesse  de  l'univer* 
selle  fécondité. 

La  fête  du  Nil  étoit  aussi  une  fête  d'Isîs  :  c'étoit 
véritablement  la  ftte  nationale  de  l'Egypte.  Il 
atteignoit  à  peine  le  degré  d'élévation,  garant 
de  ses  bienfaits ,  que  de  toutes  paris  éctatoient 
la  reconnoissance  et  le  contentement.  Le  prince 
versoit  au  peuple  ses  libéralités;  et  les  grands, 
imitateurs  fidèles  du  prince,  répandoient,  comme 
lui ,  de  magnifiques  dons.  Le  fleuve  se  .couvroît 
de  barques  légères  d'où  s'échappoient  des  cris 
de  fuie  au  loin  retentissans  et  par-tout  répétés. 
Sur  le  rivage  on  voyoit  les  prêtres  unir  leurs 
processions  et  leurs  cantiques  :  les  rois ,  leurs 
en&ns ,  leurs  ministres ,  y  venotent  reinercier  les  . 
Dieux.  On  portoit  les  images  d'Isîs  ,  d'Osiris , 
du  Nil,  et  avec  elles  des  objets  ou  des  instrumens 

(44)  Voir  Pausanitu,  X,  S.  ji.  Adorée  sous  le  nom  d'/wi, 
({u'elle  fasse  accroître  le  Nil,  &c.  dît  Jupiter  dans  les  Dia- 
logues de  Lucien.  Ce  passage  est  eutièremeat  défiguré  dam  U 
traduction  de  Perrol  d'Ablancourt. 
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religieux,  attributs  ou  signes  de  la  fécondité, 
un  vase,  une  cruche,  des  mamelles,  des  ser- 
pens  (4s).  Les  canaux  s'ouvroient;  on  jetoîi  à 
finstantde  l'orge-,  du  blé,  des  fruits:  on  eûtdit 
que  la  piété ,  déjà  reconnoissante  d'un  bien  dont 
elle  ne  jouissoit  pas  encore ,  ofTroit  d'avance  au 
Nil  ies  prémices  d'une  récolte  assurée. 

Une'  tradition  pieuse  venoit  ajouter  à  ce  que 
la  fête  avoit  d'auguste  par  ses  motifs  et  par  son 
antiquité.  Les  prêtres  supposoient  que  le  temps 
où  le  Nil  déborde,  correspondoit  à  f époque  de 
ia  naissance  de  l'univers  {^6]  :  ils  rattachoient 
ainsi  sa  fête  k  l'anniversaire  du  monde ,  au  mo- 
ment où  la  main  d'un  Dieu  souleva  du  fond.des 
ténèbres  la  matière  engourdie ,  et  créa  les  êtres 
en  les  animant. 
1.  Seroit-il  donc  vrai  qu'une  superstition  barbare 
"  souilla  par  l'effusion  du  sang  humain  une  telle 
solennité  î  Des  écrivains  modernes  assurent  (47J 

(4î)  Voir,  sur  la  manicre  ancienne  et  moderne  de  célébrer 
cette fcte,  Dli>dore,  i.  S-  }<i;  fc  livre  ix  d'H^iodore;  Maillet, 
pag.7j,  &c.;  Ssvary,  tom.  Il,  pag,  iy6,  &c. 

(4fi)  Solin,  ehap.  xxxv,  pag.  }J4. 

(47)  Histoire  tUi  hommes,  IX,  pag.  i)(î;  Histoire  aniverseBe 
«nf/,iw,  I, pag.  j  14;  Pococke.I, pag,  ji 8;  Voltaire,  introduction 
à  VEsioi  sur  Us  maurj ,  pag.  1 36, 
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qu'on  immofoit  un  faomme,  qu'on  noyoît  une 
jean«  fille,  pour  obtenir  un  débordement  heu- 
reux ;  niais  Hérodote,  Strabon,  Dîodore,  Plu- 
urque,  n'en  disent  rien,  et  cependant  ils  parlent 
avec  quelque  étendue  du  Nil,  de  sa  croissance, 
de  ses  inondations.  Une  tradition  orientale  ou 
quelques  vers  malentehdus  d'Ovide  sont  la  cause 
de  cette  erreur  (48),  Omar ,  dit  la  tradition  orien- 
tale, suppléa  aux  victimes  humaines  par  une  lettre 
jetée  dans  le  fleuve  ;  et  le  fleuve ,  olïéissant  k  la 
lettre  du  guerrier ,'  enfla  soudain  ses  eaux  et 
versa  ta  fécondité.  S'il  étoit  vrai  qu'Omar  l'eût 
ainsi  prétendu  (l'histoire  oflre  plus  d'un  exemple 
des  impostures  sacrées  ) ,  il  s'ensuivroit  seule- 
ment que  ces  barbares  immolations  s'étoient 
alors  introduites  :  mais  il  feudroit  prouver  que 
des  hommes  furent  sacrifiés  au  Nil  dans  fantique 
Egypte  ;  et  |e  répète  qu'à  cet  égard  le  silence  des 
historiens  est  unanime.  Quant  i.  Ovide,  après 
avoir  parlé  d'un  long  temps  de  sécheresse  et  de 
stérilité,  il  ajoute  qu'un  roi  nommé  Busiris,  vou- 
lant obtenir  de  Jupiter  des  pluies  abondantes, 
espéra  le  rendre  fevorable  en  disant  couler  sur 

(48)   Voir  Pocoeke  «  f'Hîsroiie UDiverselle,  Jiaiiiùch,  d'aprcs 
les  auteurs  arabes,  et  OsiAt,  An  d'aimer,  l,\.6^^,6ic.am 
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ses  autels  le  sang  d'un  étranger.  Mais  d'abord 
c'est  un  événement  extraordinaire  qu'Ovide  rap- 
pelle; c'est  le  sacrilîce  ^un  étranger,  et  non  pas 
un  M5age  annuel,  «t  non  pas  le-- sacrilîce  d'un 
Égyptien.  Ce  Busirîfi  ensuite,  ce  prétendu,  roi, 
n'exista  jamais  que  dans  les  fable;}  des  poètes; 
je  crois  favoir  prouvé  (49)- 

Quelque  fausse  que  soit  Thistoirs  de  Busiris, 
on  peut  apercevoir  sous  cette  narration  mensoR- 
gèrç  le  souvenir  ou  l'existence  d'une  coutume 
barbare.  Un  borame  roux,  Typbon,  avoit  été 
l'assassin  d'Osiris  :  on  crut  venger  la  biort  de 
ce  dernier  en  immolant  sur  sa  tombe  (50)  des 
animaux  ou  des  hommes  d'une  semblable  cou- 
leur ;  on  appela  même  Typhmens  les  hommes 
.  que  ia  superstition  olfroit  comme  victimes  f  j  i). 
Hérodote  cependant ,  aniérieur^e  plusieurs 
siècles  à  Diodore  et  \  Plutarque,  mieux  piftcé  par 
conséquent  pour  Connoître  lés  anciens  usages 
d'un  pays  qu'il  parcouroit  en  observateur,  rejette 

(4;)  (^«/r.BuzÉclairckscroaiu,  laiwt«AA. 

(;<)}  Busirii  ne  iiguîfîe  même  que  ttmieoM  d'Osiris  :  on  a  ^ 
an  roi  d'un  moaumcnt, 

(fi)  Plut  pag.  380.  DwcL  I,  S.  {tS.  Les  Égjrpdeiu  d'odi 
|)Ksque  jaraaû  cette  tM«icttr,  dit  Qioïkirc  :  ùosi  c'étoientonfi- 
nairemeot  de>  écrangen  qu'on  iihmoloiL 
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avec  dédain  cette  accusation,  Comment  des 
peuples,  dit-il,  à  qui  il  n'est  presque  permis  de 
sacrifier  aucun  animal ,  eussent-ils  voulu  immo- 
ler des  hommes  (fz)  !  Macrobe  va  plus  loin. 
Les  anciens  Égyptiens ,  selon  lui,  n'îraploroient 
ou  n'apaisoient  Jes  Dieux  qu'avec  de  l'encens 
ou  des  prières.  Ce  fût ,  dit  -  il ,  une  des  causes 
^qui  firent  placer  hors  des  villes  les  temples  de 
Sérapis  :  on  y  devoit  immoler  des  victimes. 

Ceux  qui  préfèrent  les  assertions  de  Diodore 
et  de  PluUrque,  font  détruire  par  Amasis  ces 
horribles  sacrifices  :mais,en  les  détruisant,  Amasis 
conserva  la  trace  d'un  antique  usage  ;  des  images 
fàcdces  furent  substituées  fiux  hommes  immolés 
jusqu'alors  (j  3).  Plutarque  assure  que  les  prêtres 
appliquoient  au  bœuf  destiné  ^  être  oâèrt  un 
sceau  sur  lequel  étoit  un  homme  k  genoux,  les 
mains  liées ,  prêt  à  être  frappé.  Ils  représentoient 
de  même  sur  des  gâteaux  consacrés  un  anima:! 


(jï)  Hérod.  Il ,  s.  4î.  Macrobe,  Satum.  i ,  ch^.  vu.  Hératlote 
parle  quelquefois  d'hommes  ncifiéj;  mais  c'est  pr  des  Grecs 
qu'ils  le  sont,  jamais  par  des  Égyptiens.  Ainsi  deux  enfatu  sont 
immolés  pour  apaiser  les  vents,  J.'  1 19  :  c'est  Méaélas  qui  [es 
immole. 

(î3)  Porphyre,  i^/'/lte/B.  il,  S,  jj.  YMx\>f ,  Pn'p.  éyang.  IV, 
chap.  XVI.  Alfaidéc,  iv,S.  ti. 
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symbole  de  Typhon.  D'autres  fois  ils  feçonnoîertt 
■f  image  des  ennemis  d'Ôsiris ,  et  accabloîent  de 
-coups  Cette  image  abliorrée  (j4}- 
lins  Je  Typhon  Ces  témoignages  de  haine  pour  Typhon  ne 
furent  pas  universels.  La  crainte  ases  fttes  comme 
ses  dieux:  toujours  elles  ont  dû  être  terribles; 
il  faut  les  rendre  dignes  de  la  divinité  à  laquelle 
on  les  consacre.  L'effroi  sans  doute  avoit  plus 
pesé  que  la  haine  sur  les  habitans  de  Paprémis  : 
Typhon  y  étoit  honoré.  L'astre  du  jour  appro- 
choit-ii  du  terme  de  sa  carrière  ;  quelques  prêtres 
s'agitoient  autour  de  la  statue  de  ce  Dieu  barbare 
et  destructeur.  Après  l'avoir  placée  sur  un  char 
<]u'ils  trainoient  eux-mêmes ,  ils  essayoient  de  la 
ramener  dans  le  temple  dont  ils  favoieni  tirée: 
d'autres  prêtres  en  plus  grand  nombre,  armés  de 
bâtons,  et  debout  sur  lé  seuil,  en  défêndoïent 
l'entrée.  Les  premiers  avoiént  pour  appui  une 
£3ule  d'hommes  armés  aussi ,  ayant  &rmé  le  vœu 
de  f^ire  rendre  à  la  divinité  sa  place  dans  le  sanc- 
tuaire :  ils  &appoîent  les  prêtres  qui  gardoient 
rentrée  du  temple;  les  prêtres  les  frappoient;  le 

{^4)  Kpù-Plul.pag,  }<!);  Diod.S-îf!,  etci-dessus,  pag.  381. 
Lire  aussi  les  obscrvaiions  et  les  rapprochemens  faits  à  ce  sujet 
■par  M.  le  taron  Costal,  Dticriftion  lie  l'Ég^fU,  Antiq.  Mém. 
tom.  I,pag.7îei7fi. 
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sang  couloit  SOUS  leurs  assauts  nombreux  :  la 
mort  étoit  quelquefcHS  l'effet  de  ces.  tragiques, 
combats  (j  j). 

On  se  raippelle  que  Typhon  étoit ,  dans  la  reli- 
gion populaire ,  l'assassin  d'Osirïs.  L'Egypte  toute 
entière  pleuroit  une  mort  si  funeste.  On  commen- 
çoit  par  rechercher  le  corps  long-temps  perdu  de 
ce  grand  homme  ;  des  lamentations  éclatoient 
pendant  deux  jours  :  les  prêtres  conduisoient 
ensuite  le  cercueil  avec,  une  pompe  lugubre  jus^ 
qu'au  rivage  de  la  mer  ;  là  se  faisoieni  des  asper- 
sions :  aussitôt  reparoissoit  le  Dieu  long-temps 
perdu,;  aussitôt  des  cris  de  joie  s'échappoienl  de 
tous  les  cœurs  fidèles  (  j  6) . 

Plusieurs  fètes  étoïent  consacrées  &  Osiris  :  les 
Pamylies  furent  à-Ia-fois  une  commémoration  de 
sa  naissance  (^7] ,  et  un  nouvel  hommage  rendu 
au  principe  de  la  fécondation.  Chacunoffroit ,  der 
vant  le  seuil  de  sa  maison ,  un  animal  en  sacrifice  1 


(;j)  Hérod.  u.  S-  <<]■  L^  Grecs  ^petèteitt  ceTa  une  îke  k 
Mars.  Osiris  tnoil  été  yeogé  par  Honu ,  une  fête  en  consacra  le 
souvenir.  Voir  JaUonslî,  I ,  pag.  1 1 1, 

(;6)  VmrDiod.l,  i.  ii  et  3 i,  et  JabionsU,  Paaî^  j£g)fl.  I, 
pag.  zj8,e(  Opmc.  ton>.  D,  ipig.  1^6 el saiv. 

(j7)  Les  épagomènes  éloienl  aussi  coosicrô  à  ciiéEirer  I» 
Haissancc  des  principaux  Dïenx.  Plut,  pag,  ji;j.. 
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on  promenott  dans  les  vHfes  une  énorme  image 
de  Torgane  générateur  ;   il  étoit  porté  par  des 
femmes  :  un  joueur  de  flûte  mar(:hoit  d^bord; 
elles  suivoïent ,  chantant  Osiris  [BBB]. 
D* phuimnftin     L'amed^Osûis avoit  passé  dans  uti  taureau  :  cou- 
"«[^«ri^^nï  vertd'une  housse  noire,  le  simulacre  deçetanînial 
«i»  éioît  pendant  quatre  Jours  présenté  au  peuple, 

lorsqu'on  célébroit  la  commémoration  de  la  mort 
de  ce  grand  homme  (58).  Mais  ordinairement  ce 
n'étoit  pas  un  simulacre ,  c'étoit  un  taureau  même 
qui  le  représentort  :  un  taureau  dèvoit  à  jamais 
<tre  sa  vivante  image  ($9).  Il  étoit  loin  pourtant 
d'être  irtimortel  ;  on  ne  lui  permettoit  pas  de  vivre 
au-del!(  du  terme  fixé'  par  une  ancienne  loi  :  y 
'  étoît-il  parvenu ,  les  prêtres  le  noyoient  dans  une 
Jbntaine  sacrée  (60].  Qifil  expirât  ainsi,  ou  qu'il 
mourût  avant  T&gé  ofi  sa  mort  étoit  commandée, 
on  célébroit  en  son  honneur  une  fête  funèbre: 
les  portes. des  gémissemens  s'ouvroient  &  Mem- 
pfais;  portes  d'airain ,  qui  neS'agttoiënt  pas  sans 
un  bnitt  sourd  et'terribie  (61).  Son  corps,  placé 

{;$)  PIut.pag..}6£.  Caylus,  tom.  I,  pi,  7,  décrit imtrarcM 
itmblabk.  Fii/rci-tlcssas,pag.  jtij. 

(îS)  Dio<I.i.SS.  ï'î«8î.  PluLpag.j^î. 

(âo)  Veir,  aux  Éclaireissemctu,  h  note  CCC. 

(il)  Plut.  pag.  }£i.  If  y  avoit  le»  pori«  4cs  Ctmbstmti  cl 
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sur  UD  brancard,  étdit  soulevé  par  des  prètreS' 
vêtus  de  peaux  de  cerf,  portant  un  thyrse  dans 
leurs  mains,  etpoussantdcscrt8douloureux(62). 
Les  Egyptiens  rasoient  leur  tête  ;  ils  se  couvroient 
de  deuil;  Us  s'abandonnoient  k  la  tristesse  :  l'air . 
retentissoit  des  lamentations  de  la  jeunesse  de 
Memphïs  (6}).  L'avarice,  vaincue  par  la  piété,  ne 
craignoit  pas  d'ordonner  des  funérailles  trop  ma- 
gnifiques [  C  CC  ]. 

Mais  à  peine  le  taureaa ,  symbole  d'Osiris , 
avoit-il  inspiré  ces  témoignages  de  douleur , 
qu'on  cherchott  un  animal  digne  de  le  remplacer. 
La  foi  prescrivit  les  marques  auxquelles  on  devoit 
le  reconnohre  {64}  :  je  crois  important  de  fob- 
server,  parce  qu'on  semble  croire  communément 
que  le  peuple  égyptien  honorott  tousies  animaux 

ccWesdeVOuHi,  ou,  comme  bdÎMiit  les  Grecs,  du  âi9W«t  du 

(6i)  Pfut.  d'Isis  et  d'Osiris,  pag.  J64. 
(dj)  Dîod.  1 ,  S-  S5.  Plioe,  Vin,  S-  4^.  Lucien,  ïyétssi dt Sjrît , 
f.  4$^,  eï  des  Sacrifies,  vcrsfa  fin.  Tjbulie  dit,  élégie  VIII,  liv.  I  : 

flfpnphiln  pubti  plangm  JêtîA  btrwm^ 

(64)  FdirHérod.  \\\,S.tîit\\m,Hist.dh>mti,  xi,chap.X; 
Pfine,  vui,  S.  4fi;  Strabon.xvit,  p«|.  ioy;  Portif.  Mda;  i, 
ciiap.  IX  i  Solin,  chap.  xxxv  ;  Ammien  Marcetlin  ;  xxii. 
chap.  XIV;  Cayluf ,  tom.  I,  pi.  11,  et  pag.  4;  el  44,-  Monl- 
Wcon,  iom.ll,  pan.  H,  Irr.  I,  chip.  Xiv,  et  «ur-tout la  T'<i^& 
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d'une  même  espèce,  tandis  que  son  hommage 
étoit  souvent  réservé  h  ceux  qui  avoient  tel  ou 
tel  caractère  déterminé  d'avance  par  la  religion 
et  par  la  loi. 

Le  taureau  symbolique  éloît-il  trouvé ,  par-tout 
on  se  lïvroit  à  la  joie  :  Osiris  avoit  daigné  choisir 
cette  demeure  nouveHe.  Le  pontife  consacroit 
solennellement  le  taureau  ibrturié  :  cent  prêtres 
le  conduisoîent ,  au  milieu  des  acclamations  du 
peuple ,  dans  là  ville  du  Nil,  où  il  passoit  quarante 
jours  ;  on  le  transportoit  ensuite ,  sur  un  navire 
pompeusement  orné,  dans  l'édifice  bâti" pour  lui 
près  du  tem.p)e  de  Memphis  (65)." 

Un  veau  naissant  avoit-il  les  marques  pres- 
crites ,  on  construisoit  pour  lui  «ne  demeure 
tournée  -vers  rorient;:on  l'y  nourrissoit  de  lait 
pendant  quatre  mois  :  les  prêtres  vendent  alors 
l'y  chercher,  et  le  transportoieht  dans  la  capitale 
de  l'Empire  {66). 

-  Quelque  sacrée  que  fût  l'enceinte  où  Fon  pla- 
çoil  le  nouvel  Apis,  il  n'y  étoit  pas  tellement 
enfermé,  qu'il  ne  se  montrât  jamais  aux  regards' 
des  hommes  :  indépendamment  de  ce  que  les 

{6^)  Oiod.  S.  S;.  Pline ,  Éfîcn  et  Ammien  MarccHin ,  tOai* 

[66]  tikti,  Hâsohedts  animaux  fia,  Qhj.p.x, 
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prêtres ,  pour  le  laisser  voir  aux  étrangers  sur- 
tout, se  permeitoient  de  I'amer\er  dans  «ne  des 
cours  de  l'édifice  [67] ,  le  saint  taureau  youloit 
bien  satisfaire  quelquefois  la  jneuse  curiosité  des 
habitans  de  Memphiâ.  Daignoit-il  leur  apparoître  ; 
deslicteurs  le  précédoient,  et  de$  groupes  d'enfans 
faisoient  retentir  autour  de  lui  les  hymnes  et  les 
cantique;.  Memphîs  reconnoissante  témoignoit 
par  des  réjouissances  publiques  son  contente- 
ment et  son  bonheur.  On  célébroit  une  de  ces 
fêtes ,  lorsque  Cambyse  furieux  se  précipita  sur 
Apis ,  et  le  poignarda  en  blasphémant  avec  une 
raillerie  sacrilège  (âS). 

Les  Égyptiens  .eurent  une  autre  fête  en  f  hon- 
neur du  taifreau  sacré  ;  la  fète  de  sa  naissance. 
Quelques  écrivains,  Jablonski  même,  la  con- 
fondent avec  celle  dont  nous  venons  de  parler- 
Pline  dît  pourtant  que  la  nativité  du  Dieu  se 
célébroit  chaque  année ,  et  Hérodote  affirme 
qu'Apis  étoit  long-temps  sans  se  manifester  (69). 

(6j)  Strabon,xvii,pag,8o7.  Itdh  qu'on  perroettoii  atusi  de 
le  regarder  pu  la  fenêtre  Je  l'enceinte  où  il  passoit  sa  vie. 
(68)  Plîne,  vill .  S.  46.  Hérod.  III ,  $■  .17.  ^•^■ 
{6ç)  Jablonski,  IV,  chap.ii,  S.  10.  Pline,  vin,  $.46.  Hérod. 
III ,  S-  17-  On  devoit  donc  célébrer  rarement  une  fête  dont  cette 
manifestation  éioit  l'objet 
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Je  ne  vois  dans  aucun  auteur  ancien  qu'on  le 
fît  apparoitre  au  peuple  à  Fantriversaire  de  si 
naissance.  Quoi  qu'il  en  soit^  un  être  prédestiné 
k  recevoir  un  jour  de  si  éeixtans  homfflages  ne 
pouvoit  être  né  au  hasard  et  dans  pne  couche  vul- 
gaire. Si  fou  permettoit  de  croire  qu'une  génisse 
Tavoit  enfanté ,  un  esprit  divin,  un  rayon  céleste, 
étoit  venu  la  féconder  (70).  La  génisse  mère  étoit 
enfermée  avec  Apis  dans  Fenceînte  destinée  i 
cet  illustre  taureau  {71). 

Lafètedela  naissance  d'Apis  duroit  sept  jours; 
jours  miraculeux,  si!  ftot  en  croire  les  traditions 
superstitieuses  que  Pline  etSoHa  nous  conservent. 
Une  puissance  divine  sans  doute  suspendoit  alon 
h  fërocîté  du  crûcodHe  homicide  ;  chacun  pre- 
noit  ses  hatÀis  les  plus  somptneOx  ;  chacun  fàisoit 
aux  Dieux  quelques  offrandes  ;  ies  danses ,  ie^ 
concerts,  les  plaisirs,  les  festins,  remplissoient 
également  cette  semaine  fortunée  :  efle  corres- 
pondoit  k  l'époque  où  le  Nil  commence  k croître; 
on  doit  souvent  retrouver  le  Nil  dans  l'histoire 
d'un  culte  qui  a  sur-toot  pour  objet  la  fécondité 
de  la  nature.  Nous  avons  vu  qu'à  peine  choisi , 

(70)  Hifod,  Ul,  s.  18;  Plut.  J'hli  ft  d-Oslrû.  pag.  }iSS,  « 
^mp.  VIII ,  (]uest.  I.  Pomp.  Mcla  ,  I ,  chap.  JX. 

(71)  StraboD, XVII, pag. 807. 
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le  taureau  étoît  conduit  dans  la  ville  dédiée  à  ce 
fleuve  paternel  ;  il  y  étoit  inauguré  ;  il  y  recevoit 
ses  premiers  hommages.  On  jeioît  aussi  au  fond 
du  Nil  des  coupes  d'or  et  d'argent  pendant  la 
Are  de  la  naissance  d'Apis  (71]. 

Quelquefois  aussi  on  conduisoit  Tanimal  sacré 
daiis  les  rués  de  Memphis  :  mais  ce  n'étoit  plus 
ce  taureau  libre  et  superbe  qui  paroissoit ,  comme 
le  dit  Pline,  sentir  et  commander  Hiommage  ;  il 
marchoit  courbé  sous  le  joug  (73)  :  grande  et 
illustre  leçon  pour  apprendre  aux  hommes  que 
les Dreuxmêmes  doivent  fléchir  sous  la  nécessité. 

Le  befîer  recevoit  à  Thèbes  les  honneurs  que    f*" 
le  taureau  recevoit  à  Memphis  :  il  y  étoit  aussi  le  fcm.'tm\ 
symbole  de  la  ficondation.  Les  Grecs ,  qiii  avoient  *"""'* 
cru  rwonnoître  dans  fa  divinité  de  la  haute  Egypte 
leplus  puïssantde  leurs  Dieux,  donnèrent^  Amun 
le  nom  de  Jupiter.  II  y  étoit  représenté  avec  une 
tête  de  beKer  ;  car  les  Égyptiens  adoroient  tantôt 
f animal,  tantôt  son  simulacre ,  et  tantôt  ils  se 


(71)  Piine.Vlll,  s.  46.  Solin,  ch^.  XXXV.  Ammien  Mar- 
ce|jm,  XXII,  pag.  14;.  Elira,  Hisioin du animaia ,  xi,  chip.  x. 
Veir  Jablonski ,  iv,  chap.  Il ,  SJ.  lo  et  1 1 . 

(73)  Pline,  ^Vm  /ont.  C'iioità  l'époque  dusermentsur  l'inter- 
cafaiiondesjoQH.f^irJublaiulEi.iJit/.S.  ij;  D. MartJn,p.  :•>!, 
elMiirsEiain,  pig.  147- 
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contentoient  de  joindre  une  partie  de  son  corp* 
à  l'image  de  leurs  divinités  :  une  tête  de  chatte , 
une  tête  de  génisse,  sont  quelquefois  données 
à  Isis;  un  épervier  est  quelquefois  placé  sur  fa 
tête  d'Osîris.  On  déploroit  i.  Thèbes  la  mort  du 
belîer>  comme  on  déploroit  celle  d'Apis-dansia 
capitale  de  l'Empire.  La  fète  n'étoit  ni  moins 
lugubre  ni  moins  solennelle.  Cest  le  seul'  jour  de 
l'année  pendant  lequel  la  foi  permit  d'immoler 
un  bélier.  On  fe  dépouif  loit  après  l'avoir  offert  en 
sacri6ce  >  on  coupoit  sa  tête  ;  on  revêtoit  de  sa 
peau  la  statue  du  Dieu  :  tous  les  assistans  se  frap- 
poient  de  douleur  ;  on  mettoit  enfin  f  animal  dans 
une  caisse  sacrée  (74)- 
•luciflui  Les  fêtes  dont  nous  venons  de  parfer,  sont 
■tivci  i  toutes  refatives  aux  pfiénoméiies  ou  aux  actions 
'''  de  fa  nature.  L'état  social  avoit  aussi  ses  comme- 
morations.  Les  Égyptiens  ne  venoîent  guère  dans 
les  tempies  sans  y  apporter ,  pour  ainsi  .dire , 
le  souvenir  des  temps  qui  précédèrent  la  for- 
mation des  sociétés  politiques  ;  ils  y  entroient 
tenant  en  main  des  herbes  sauvages  (/j) ,  allusion 

(74)  Hirod.  11,  S- 41;  IV,  S-  181.  Voir,  auiÉcIairciisemens, 
UnowSS. 

(7î)  Diod.  i.  S-  43-  f^iVIe  monument  expliqué  parBar^K- 
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à  la  nourriture  de  Thônime  avant  la  civilisation 
et  la  culture  des  champs.  C'étoît  une  commé- 
moration bien  dilFérente  de  celle  du  luxe  de 
Menés  [76).  Menés  étoit  accusé' d'avoif  intro- 
duit, pour  les  habits,  pour  l'ameublement,  pour 
la  nourriture,  tdus  les  genres  de  délicatesse  et 
de  volupté.  Un  de  ses  successeurs  fit  graver 
contre  lui ,  dans  le  temple  de  Thèbes ,  des  malé- 
dictions qui  furent  aisjément  approuvées  par  les 
prêtres  ;  car  elles  étoient  dirigées  contre  un  roi. 
H  n'est  peut-être  qu'un  seul  peuple'dans  l'his- 
ïoïre  du  monde  qui  ait  ainsi  voué  à  de  solennelles 
imprécations  les  corrupteurs  d'une  ancienne  fru- 
galité, de  la  simplicité  publique.  Mais  peut-être 
l'amour  des  mœul-s  ne  fut-il  pas  le  sentiment  ex- 
clusif des  prêtres,  qui  établirent  ou  perpétuèrent 
cette  solennité  :  ils  pouvoient  cacher  sous  une 
apparence  de  vertu  la  haine  qu'ils  avoient  contre 
Menés,  pour  avoir  détrôné  les  Dieux  et  ramené 
ïe  gouvernement  des  hommes  ,  c'est-à-dire, 
affranchi  du  sacerdoce  la  puissance  des  rois  [77). 

fcmy,  MimoirH  Je  VAcadéTiûc  des  helles-letiTes , .  tom.  XXXII, 

(76)  Diod.  I ,  S.4î.  Piut-  d'hiiet  d'Osbis,  pag.  jî4. 
■    '(77)   K>/>  ci-dessus,  pag. '4- 
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CHAPITRE   XX. 

Luis  sur  les  Temples,  la  Dtvinaûûn  et  les  Oracks. 

irtMin-  Les  écrivains  de  fantiquîté  attribuent  aux Egyp- 
j'Égy).K  tn  pull-  tiens  la  première  idée  de  l'érection  des  autels  et 
*■""'  des  temples  (  i  ).  Dès  le  moment  que  les  hommes 

reconnurent  l'existence  d'une  cause  éternelle  et 
puissante,  qui  crée,  conserve,  protège,  ré- 
compense et  punit ,  ils  sentirent  le  besoin  de 
l'implorer ,  de  la  désarmer ,  de  lui  offrir  leurs 
bénédictions  et  leurs  hommages.  Ce  n'a  point  élé 
l'idée  particulière  d'un  peuple,  ce  fut  la  pensée 
universelle  des  hommes,  aux  bords  du  NU  comme 
\  aux  bords  de  l'Euphrate ,  au  milieu  des  glaces 
du  Nord  comme  dans  les  déserts  de  TArabie  ou 
les  sables  de  l'Afrique.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  li 
pensée  exclusive  de  l'ignorance  ou  de  la  crainte: 
Içs  forts  et  les  sages  donnèrent  cçt  exemple  au 
monde.  Eh  !  qui  donc  ^t  plus  digne  d'honorer 
rÉtre  suprême ,  que  les  anus  de  la  sagesse  et  de 
la  vertu  î 

(.)  Hérod.11,  s.  4.  prod.  I ,  SS-  1;  «4». 
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Les  premiers  temples  d'Egypte  furent  consacrés 
par  Osiris  aux  Dieux  que  Thèbes  adoroit.  Dio- 
dore  nous  transmet  avec  adiniradon  te  souvenir 
de  leur  magnifî<%nce  (2).  Dans  des  temps  moins 
éloignés ,  Menés  en  éleva  un  à  Phthas.dans  la 
cité  qu'il  venoit  de  faire  construire  :  les  historiens 
en  vantent  aussi  la  beauté  (  3  ),.  Memphis  eut 
d'autres  temples  non  moins  illustres;  Hérodote 
parle  (4)  de  celui  qu'Âmasis  érigea  en  l'honneur 
d'Isis  :  mais  on  conçoit  que  les  Egyptiens  n'avoienc 
pas  attendu  le  règne  de  ce  prince  pour  bâtir  un 
monument ,  dans  la  première  de  leurs  villes ,  à  la 
première  de  leurs  divinités  (s).  Us  avoieni  aussi 
dédié  un  temple  à  Athor  (6]  dans  une  île  du 
Delà,  appelée  Prosapitt  :  la  ville  qui  le  renfèr- 
moit,  portait  le  nom  delà  Déesse  ;  ville  célèbre 
par  finhumaùon  prescrite  de  l'animal  qui  porte 

(i)Dto(Ll,s.  (5.C«nVteordanM«r]'nietnvlel«u.IMn>d.lil, 
S.  ij.  f^wr,  MixÉclaircissemeiu.lanoteDDD' 

(j)H*rod,  H,  S.  991  yiikittSS.  101,  111,  ijd,  147,  iji, 
ifj,  et  cMunis,  pftg.  4J  «  36J. 

(4)  Uv.  Il ,  S- 176.  H  parie,  m .  S-  37,  ^'uo  temple  «le  C«bir«  4 
Memphis.  Vûir  Jablomki,  Pralfg.  fâg.  jg,  &c. 

(î)    Vair.ioxtdùxçusemem,  h  note  DDD.kf«e. 

(6)   Voir  ci-deinu.  p>{|.  36),  et  vu  Éclaire biemeni ,  W 
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la  charrue  ei  ftconde  la  terre  (7),  Ce  furent  éga- 
lement des  temples  renommés  que  ceux  d'Hélio- 
polis ,  de  Tentyris  ,  de  Buto  ,  de  Canope ,  de 
NHopolis,  d'ApoIIînopolîs ,  de  Bubaste  [CGC], 
celui  d'Alexandrie  enBn ,  quand  Sérapis  y  fiit 
adoi'é  -,  car  tout  porte  à  croire  que  le  culte  de  ce 
Dieu  fut  long-temps  inconnu  ;  on  n'en  retrouve 
l'image  dans  aucun  des  monumens  érigés  avant 
que  les  rois  grecs  gouvernassent  l'Egypte  ;  Héro- 
dote ,  qui  parle  de  toutes  les  divinités  honorées 
sur  les  rivages  du  Nil,  ne  parle  jamais  de  Sé- 
rapis [EEE]. 
,  ;  Une  longue  avenue ,  bordée  de  sphinx ,  précé- 
doit  lés  temples  (8)  :onenapprochoitàpeine,que 
des  images  symboliques  avertissoient  du  mystère 
et  commandoient  le  silence  (9)  ;  les  Égyptiens, 
dit  Pluurque  (10),  voulant  par-là  signifier  que 
leur   théologie  contient  sous  paroles  énigma- 

(7)  Voir  Uirod.  n ,  S.  41-      ' 

(8)  Strab.  XVII ,  pg-  80; .  On  Toit  pne  Jescription  de»  aïMue 
de  sphinx  àThèb«,  dans  l'ouvrage  des  Français  sur  l'Égypic, 
Aati^.  DtuT.  chap.  ix, 

(9)  Appelles  des  Harfocratts  par  les  Grecs,  Vê'ir ,  aui  ÉcUb- 
cIssemeDs,  la  note  EEE. 

(10)  Pag.  jî4.  Voir,  surlessphiox,  ia  nouvelle Deurj^ânit 
VÈg^u.  Anliq.Descr, ch.IX,inlroducl.p.  ii,&c, isecLUlI, 
p.  107,  &c.,  îj4,&c. 
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tiques  les  secrets  de  sapîence.  Winckeiman  a 
observé  (  t  1  )  que  ces  sphinx  avoient  les  caractères 
des  deux  sexes  :  les  deux  sexes  se  retrouvent  en 
Egypte  dans  tous  les  signes  ou  attriljuis  de  la 
Divinité  (12).  Des  péristyles,  des  portiques,  se 
présèntdient  ensuite;  et  le  temple  avoit  au  fond 
un  sanctuaire  (  1 3  )•  C'est  Ik  que  résidoient  les 
Dieux  ;  c'est  là  que  brilloient  les  instrumens  et 
les  vases  les  plus  somptueux,  les  plus  beaux  or- 
nemens,  les  plus  riches  ofirandes  (t4)  =  c'est  là 
qu'étoient  appendus  les  ex-voto  reconnoissans  de 
la  piété  confiante  ;  car  Xeé  vœux  étoieni  fréquens 
dans  la  religion  des  Egyptiens.  Un  père  avoit-il 
imploré  pour  la  guérison  de  ses  enfans  la  protec- 
tion d'un  animal  sacré  ;  il  coupoît  leurs  cheveux , 
les  pescât  en  regard  avec  une  somme  d'argent, 
et  olfroit  celle  qu'enfèrmoit  le  bassin  lorsqu'il 
penchoit  sous  son  poids  (ij).  Sésosiris  promet 
aux  Dieux  un  vaisseau  de  bois  de  cèdre ,  des 

(11)  Liv.ll.chap.l.pag.?;. 

(iz)    Viir  çi-ieaai,   pag.  3^1  et  sua'.  Les  sphtni  cependant 
■voient  pliu  ordinairement  une.tétc  de  femme. 

(1  ;)  Straiioii',  XVil,  pag.  80;.  Un  bois  s'étendoit  quelquefois 
toai  autouf.  Voît  Hérod.  H ,  S.  1 }  8. 

(14)    t'û/r  Apulée,  XI,  eiEHod.  I,SS-  i5,4iîet49. 

{■;)  Hérod.ii,S.6;.Diod.i,S.3j. 

2.  29 
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obélisques,  des  statues,  des  temples,  s'il  échappe 
à  la  mort  que  lui  prépare  une  main  perfide  (i6J. 
Osiris  avoit  fait  un  vœu  bien  différent ,  mais  non 
moins  solennel ,  lorsqull  partit  pour  ces  voyages 
qui  portèrent  au  loin  ses  bienfaits  et  sa  gloire, 
le  voeu  de  ne  se  pas  raser  la  tête  qu'il  ne  fât  de 
retour  dans  sa  patrie  (  i  y).  Reconnoissant  envers 
les  Dieux  qu'il  avoit  d'abord  vainement  implorés, 
Phéron  envoie  des  présensdans  tous  les  temples 
célèbres,  et  consacre  deux  monumens  à  l'astre 
dont  il  revoit  la  lumière.  La  femme  d'Amasis  pro- 
met une  statue  à  la  Déesse  de  famour  et  de  h 
f^ondité  ,  si  son  mari  trouve  enfin  auprès  d'efle 
le  bonheur  que  devoit  lui  faire  espérer  sa  ten- 
dresse. Amasis  f  ui-méme ,  quoique  le  moins  pieux 
de  tous  les  rois  qui  laissèrent  subsister  des  autels, 
voua  plus  d'une  fois  aux  Dieux  des  oflrandes  et  des 
statues  (iS).  Les  savans  français  qui  ont  parcouru 
f£gypte  à  la  fin  du  siècle  dernier,  nous  parlent, 

{r5)  Diod.i.s.jy. 

(17)  Km>  ci-dessus ,  pag.^o},  etDiod.I,  S-  18.  Veirnuisi, 
S.  il ,  le  ïœu  de  fidélité  et  de  chasteté  fait  par  isis, 

(18)  Hérod.  II,  SS.  111,  181  et  181.  On  çonnoit  le  Tom  de 
Bérénice,  soeur  et  femme  de  Piolémée  Évergète.  Hygm,  W, 
chap,  xxiV.  ^i/rPKne,  V,  S- 5,  sur  un  «wmide  Juba  daniua 
temple  d'isis. 
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dans  Ta  description  qu'ifs  en  ont  donnée  (ip),  de 
plusieurs  barques  votives  de  proportions  coIos~ 
sales ,  témoignage  d'une  pieuse  reconnoissance 
pour  un 'succès  guerrier,  un  danger  évité,  un 
bienfak  reçu ,  une  découverte  heureuse  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts. 

Les  statues  n'étoieirt  pas  placées,  comme  les 
offrandes,  dans  l'enceinte  des  temples  ;  on  n'y 
apercevdît  que  quelques  figures  des  animaux  ou 
des  astres  symboles  de  la  Divinité  (20).  Eusèbe 
en  décrit  une  qui' représentott  leSoIeîl  (21).  Les 
images  des  héros  ,  des  rois,  celle  de  Sésostris, 
étoîent  toutes  posées  devant  ces  asiles  véné- 
rables {2.-2.).  Ofi  assure  qu'ils  renfèrmoient  des 
statues  creuses  où  les  prêtres  se  cachoient  piour 
commander  ou  prédire  :  quelques  auteurs  chré- 
tiens en  ont  accusé  l'Egypte  (23).  D'autres  sup- 
posent qu'on  prattquoit,  au  fond  du  sanctuaire, 

"  (19}  ^««y.Drtfl-.chap.lX.sect.  Viir,  pag.  114,  Sic. 

(10)  Strabon,  XVII,  pag.  80 j.  Les  idoles  étoieni  quelquefoli 
d"or  ou  d'argent.  Voirie  Deutéroname ,  XXIX,  v,  17, 

(11)  Prép.  iv.  \n,  chap.  xa.  On  Toyoit  beaucoup  de  figures 
ïut  les  murs  qui  fbrmoi«nt  l'enceinte  du  temple.  Hëroil.  il , 
S.  ij8.  Simien ,  XVlI.pag.  goj. 

[11]  Hérod.  ll.SS.  110,  ni,  135,  iJj.i/îetijiS. 
(aj)  Théodoret,  eiiR^aBire»,  V,  chap.  xxii. 
29. 
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ui>e  ouverture  mystérieuse  d'où  le  prophète  fai- 
soit  parier  les  Dieux  (24).  ■ 
^!3J)I  i  dichu-  II  est  trop  vrai  que  si  les  Égyptiens  firent 
ph"iicr*^Mr'  ^,T  connoître  d'utiles  vérités ,  îk  enseignèreht  aussi 
•icnncH  cticurcon.  jg  futiestès  errcurs  :  telle  est  la  science  des  oracles 
et  des  présages ,  si  Ton  peut  donner  le.nom  de 
science  k  cette  sacrilège  imposture.  L'Egypte  en 
a  été  le  berceau;  dans  teus  les  temps,  elle  en 
fût  la  patrie.  La  Libye  ^t  la  Grèce  avoient  reçu 
d'elle  l'art  des  prédictions  (-25).  Horus,  qu'on 
supposoit  le  dernier  des  rois-dieux  qui  gouver- 
nèrent l'Empire,  avoit  mérité  dans  cet  art  une 
longue  renommée  :  Isis  l'avoit  obtenue  avant  lui  ; 
c'est, même  elle  qui  avoit  instruit  Horus  de  la 
science  des  oracles  (26].  L'Exode  nous  rappelle 
les  combats  de  divination  entre  Moïse  et  les 
magiciens  du  roi  d'Egypte  (27).  L'Ecriture  donne 
plusieurs  fois  aux  devins  le  nom  de  sages  [28). 
Joseph  devient  premier  ministre  parce  qu'il  a 

(14)  Voir,  pqur  Sérapb  en  particulier ,  aux  Ëclufcissemeiu, 
h  DoM  EEE. 

(îj)  Hitoà.  Il ,  SS.  î4 .  Î5 ,  î8 ,  81.  Cicér.  Dhin.  1.  Voir.  auB 
tclairciMemens.lanowFFF. 


(16)  Diod.l,S.  ij- 

{17)  ExotU,  VIT,  V.8,  &c.i  viii,  V,  I 

(18}  Êiwji,  XLi,T.8.'£n^,  vil,  V, 
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mieux  expliqué  des  songes  (29).  Les  songes- 
doivent  &ire  partie  de  l'histoire  des  tfrans^ 
puisqu'ils  font  pbrtie  de  leurs  craintes. 

Les  prêtres  conservoient  l'histoire  des  évé- 
nemens  extraordinaires  ;  ils  en  tiroieni ,  pour  les 
.  résultats  futurs  dans  un  cas  "semblable ,  des  corisé- 
quences  prophétiques  (;o).  Jamais  les  Egyptiens 
ne  doutèrent  de  leur  supériorité  dans  la  science 
de  la  divination  :  Tu  apportes  de  la  paille  it 
Afra  (31),  dirent  à  Moïse  avec  une  ironique 
pidé  lès  magiciens  du  roi ,  quand  ce  législateur 
annonça  qu'il  dloit  aussi  faire  des  prod^es. 

Ces  magiciens  étoient  des  prêtres  ;  la  divina- 
tion n'appartenoit  qu'à  eux  (32):  car  ce  n'est 
pas  la  pensée  d'un  homme ,  c'est  le  langage  du 
ciel,  qu'ils  publioient  ;  le  ciel  leur  conçoit  les 
explications  désirées ,  ou  les  événemens  k  l'égard 
desquels  la  curiosité  humaine  est  impatiente  d« 
favenir.  Tantôt  ils  consultoient  le  vol  d'un  oiseau , 
tantôt  les  entrailles  d'une  victime  :  le  four  de  la 
naissance  d'un  homme  leur  révéloit  d'avance  la 

(29)  Gnèse,  XLI.t.  i;. 
(jo)  HéiwL  II ,  s.  8». 

(ji)  FoirEusèbe,  Pnp.Ar.vm,  chap.  vni;  IX,  chap.  XXVIlj 
«  Philon ,  Vie  ée  Môist,  \. 

(31}  Kni'U  page  suivante  et  la  note  34. 
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ijestinée  qui  rattendoit ,  et  le  genre  de  sa  mort  [}  j). 
X^s  mouvemeos  des  «stres  n'étotent  pas  étran- 
gers à  leurs  prédictions.  Les  rois  mêmes  (commo 
ils  étoîent  initiés,  le  ciel  apparemment  pouToit 
aussi  leur  accorder  la  s^cience  prophétique  ) ,  les 
rois  osèrent  disputer  aux  prêtres  ce  moyen  de 
plus  de  subjuguer  tes  peuples  :  un  d'entre  eux, 
Necepsoj,  avoi^  eo4eigné  l'astrologie  dans  un 
ouvrage  mémorable  (}4]-  Oisoît-on  que  le  miel 
coutoit  dans  les  eaux  du  NU  ;  que  la  magie  suspeit- 
doit  la  fureur  du  croc6diIe  ;  qu'on  $eroit  frappé 
d'une  mort  soudaine  pour  avoir  regardé  en  iûce 
une  statue  ( }  î  )  :  le  vulgaire  superstitieux  ne  soup-  ' 
çonnoit  pas  même  qu'il  pût  être  abusé.  Là ,  aimi 
que  par-tout  aiUeurs ,  il  étendoit  ses  pratiques  et 
ta  croyance  au-delà  même  dé  ce  que  la  religion 
demandoit,  au-delà  de  ce  que  croyaient  et  exi- 
geoient  les  prêtres.  «  Us  savent  bien  se  jouer 

(jj)  H^rod.  It,  SS-  Î9  «8».  Kod.  I,  S-  87,  yoir  ci-^essos, 
pàg.  3;;.  Det  vautours  tWDMitoiei»,  par  Ix direction  de  leon 
regards ,  le  succèt  ou  les  malheurs  de,  h  guerre.  Une  corneille 
tçuIcprMisoit  le  veuvage,  &c,  F'ôtr  Hora^. //ù'rv^/.l>.8  et  11. 

(j4)  ^f'''  Mariham,  pag.  474',  &c.  Le  roi  Proiéc  aut  aussi, 
dii-on,  le  ulcot  de  prétlire,  DûiJ.  S-  6*. 

(js)  Marsham.pag, io.j4d'jn(yflniiiiV//i,diap.Xviii,pag.  148. 
Maillei,  lettre  iji,  pag.  1 11, 
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du  peuple  an  moyen  des  becs  <fépervier  et 
(Tibis  scniptés  au-dev&nt  des  temples ,  dit  Syné- 
sius  (36},  tandis  qu'ils  s'enfoncent  dans  h>3  sanc- 
maii-es  pour  dérober  à  la  vue  de  tout  le  monde 
lea  mystères  qu'ils  célèbrent  dçtant  les  globes 
qu'ils  ont  soin  de  couvrir  de  machines  qu'ils 
appellent  nnfurifi».  Le  soin  qu'ifs  prennent  de 
couvrir  ces  globes,  est  pour  ne  pas  révolter  le 
peuple,  qui  mépriseroit  ce  qui  seroit  simple; 
il  faut,  pour  Tamuser,  des  objets  qui  te  frappent 
et  le  surprennent  :  autrement  on  ne  gagne  rien 
avec  lui;  c'est, là  son  caractère.  » 

La  science  des  prestiges  se  lie  à  celle  des  oracles.     ^'  *"• 
Les  oracles  étoient  nombreux  etï  Egypte.  On  ^Dn  t„  t 
n'alloit  guère  les  interroger  sans  leur  apporter  1"^""^^ 
un  tribut  ;  les  offrandes  ont  été  alternativement 
refFet  ou  l'expression  de  la  reconnoissance,  de 
Fespérance  et  de  la  crainte.  Celui  de  Buto  fut 
le  plus  célèbre ,  du  moins  avant  la  fondation 
d'Alexandrie  et  le    temple  de  Sérapis  i  Héro- 
dote {37)  rappelle  le  plus  véridique  de  tous,  et 
n'en  parle  jamais  qu'avec  une  coafiance  respec- 
té)  Cthilii  Eatomium.    Voir  de  BrouM,  Culte  Jii  Dieu» 
fétkhtt ,  pag.  t;8, 

(37)L!y.ii,S,  i;i,  tWksSS.Sî,  1  jj,  tj^ etiyiï.IlrappeUo 
plusieurs  oracles,  S.  83. 
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tueuse.  0e$t  à  Bato  que  Phéron  ,  rendu  aveugle 
par  une  impiété ,  fait  consulter  les  Dieux  ;  c'est 
l'oracle  de  Buto  qui  soutient  et  rapime  les  espé- 
tances  de  Psamméticus  proscrit  par  ses.  rivaux; 
c'est  de  Buto  qu'avoii  repenti  aux  ordlles  de 
Mycérinus  Tannonce  d'une  mort  prochaine  (j8). 
Mycéfînus  pourtant  étoît  un  roi.  pieux;.il  avoit 
enrichi  de  ses  dons  tous  les  lieux  en  particulier 
où  se  ^soient  entendre  des  oracles;  il  avoit 
rendu  au  culte  une  influence  que  l'irréligion  de 
ses  prédécesseurs  lui  avoit  ravie  :  aussi  ne  put-il 
réprimer  sa  surprise  et  son  courroux.  «  Les  Dieux 
»  traitent  donc  ainsi  les  hommes  qui  leur  sont 
»  fidèles  !  disoit  ce  prince  pusillanime.  Le  trône 
»a  possédé  pendant  un  siècle  des  monarques 
>t  oppresseurs  et  sacrilèges,  et  la  vieillesse  seule 
»  a  terminé  leur  vie  :  et  je  mourrai  j  jeune  .encore, 
»  mot  qui  subsdtuaî  à  la  tyrannie  un  gouverne- 
»  ment  protecteur;  moi  qui  repeuplai  de  sacri- 
»  fices  et  d'hommages  la  longue  solitude  de  nos 
»  temples  déserts  »!  —  «  Et  c'est  pour  cela  même 
»  que  tu  dois  périr  ^  répondoient  les  prêtres  au 
»  monarque  ;  l'oracle  avoit  prédit  qu'un  siècle 

(}8)  H*r«l.  u,SS.  Ml  «i/i.Diod.i,S-'ï4.  F«fr  ci-deBus . 
P8-  7^- 
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»  et  demi  de  malheurs  peseroit  sur  l'Egypte  ;  la 
»  sagesse  înterrotnproh  cette  immuable  destinée; 
»  elle  feroit  mentir  les  Dieux  (39).  » 

Buto  étoft  dans  l'Egypte  inférieure.  L'Hept?- 
nomie  eut  aussi  ses  oracles.  Le  saint  taureau  pro- 
phétisoit  k  Memphis  :  l'augure  étoit  favorable  ou 
sinistre, -suivant  qu'Apis  préfëroit  l'une  ou  fautre 
des  det)x  crèches  que  la  superstition  lui  avoit  con- 
sacrées (4o}.  II  répofldoît  aussi  en  agréant  les  dons 
de  ceuxquiie  consultoient.  Germânicus  lui  offre 
en  vain  quelques,  alimens  ;  le  taureau'Ies  refuse 
et  s'éloigne  :  une  mort  prpmpte  attend  Germâ- 
nicus ;  ainsi  le  rapportent  Pline ,  Solin ,  Anunien 
Marcellin.  La  jalousie  et  la  cruauté  de  Tibère 
furent  un  peu  plus  puissantes .  que  l'aversion 
d'Apis  (4i)-  I^s  enfans qui  suivoient  le  taureau, 
quand  il  se  montroit  au  peuple  dans  les  grandes 


(39)HérDd.ll,  s.  ijj.Diod.i,  S-  6^>Lespiiàtes 
tenu  ce  langage  à  Aniasis  :  peu.  re^ciueux  envert  tes  otacles, 
il  leur  reprochoii  d'avoir  toujours  mal  deviné  ses  erreurs  et  ses 
crimes.  Hérod.  $.  i;'4.  Voir  ci-dessus ,  pag'.  169. 
.  (40)  Pline,  viu.  S-  46.  SoHq,  V,  chap,  xxxv.  Ammien 
Marcellin,  xxir ,  pag,  Z45. 

(41)  Ko/r  Suét.  S.  S».  Quand  Eudoxe  vînt  en  Egypte  ,  Apis 
«voit  au  conlrsirc  iiché  le  tour  de  son  vêtement  ;  les  prêtres  en 
conclurent  qu'Eudoxe  deviendroit  illustre,  mais  qu'il  ne  vivroil 
pas  long-temps.  Diogcne  Laërce ,  Vie  d'Ek^t. 
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solennités ,  étoient  alors  transportés  par  un« 
fréoésie  divkie  ;  ils  apercevoiçnt  soudain,  ils 
connoissoient ,  ils  dévoiloient  l'avenir  :  on-  leur 
attribuoit  in£ine  une  â,cuhé  perpétuelle  de  devi- 
ner et  de  prédire.  «Les  Égyptiens,  dit  Plutarque, 
prennent  à  présage  toutes  les  paroles  que  les 
eoâns  disent  en  )ouaitt  et  babitlaot  ensemble, 
mesmeioent  dans  les  temples ,  de  quoi  que  ce 
soit  (42).  » 

La  Thébatde  avoit  eu ,  de  toute  antiquité ,  un 
oracle  célèbre ,  celai  d'Ammon.  Dès  les  premiers 
temps ,  il  fixoit  les  bornes  de  l'E^pte ,  quand 
les  habitans  de-Maréâ  et  d* Apis ,  aimant  peu 
quelques  préceptes  du  cuit*  national ,  préten- 
dirent, pour  s'y  soustraire,  appartenir  à  un  empire 
voisin.  Tout  k  piqv  q;uc  le  Nil  couvre  de  ses 
débotdemens ,  appartient  k  J^gypte ,  leur  répondit 
Aflimon  ;  tous  ceux  qui ,  habitant  au  -  dessous 
d'ËIépbantioc ,  bcâvent  des  eaux  de  ce  flicuve, 
sont  Égyptiens  (43).  Une  autre  fois,  les  prêtres 
s'en  servirent  pour  accuser  une  peuplade  étran- 
gère d'un  mai  qui  infêct(»t  leur  patrie ,  et  &ire 

(41)  Pline  et  Solin ,  Jkàf  hàs.  Piui.  «P/jù  et  d'Otim,  p.  jj*. 
£lien,xi,chxp.X. 
(43)  Hérod.ii.S.  i«. 
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déporter  ces  hommes  en  horreur  aux  Dieux  {44)-  ' 
Sémiramis  ne  dédaigna  pas  de  venir  à  Thèbes 
interroger.  l'oracle  sur  le  temps  où  eïk  devoit 
cesserde  vivre  (4$)- Alexandre  voulutle  consulter; 
et  les  prêtres  ,  dociles  aux  desîrs  d'un  bomme 
puissant ,  l'introduisùenl  jusque  daos  le  sanc- 
tuaire, dont  eux  seuls  avoient  le  droit  de  franchir 
Tenceinte  (46)  :  on.  ne  pouvoit  moins  faire  pour 
le  fils  d'un  Dieu.  Mais ,  lorsque  ce  héros  eut  con- 
sacré» dans  la  ville  que  son  nom.  illustre  encore, 
un  temple  k  Sérapis ,  l'oracle  d'Alexandrie  devint 
le  plus  sûr  çon6deQt  de  la  IKviniiié.  Les  amis ,  les 
courtisans  d'Alexandre  vinreatTimplorer  quand  il 
tomba  malade  à,  Babylose.  La  reconnoissaoce  de 
foracle  pour  le  grand  homme  qui  l'avoit  Ibndé , 
ne  rendit  pas  son  langage  nioîns  obscur.  On  lui 
deraandoit  si  Alexandre  ne  feroii  pas  bien  de 
venir  dans  le  leinple  pour  être  plus  directement 
sous  l'appui  et  les  regards  du  Dieu  :  il  doit  rester 
ou  il  est,  répond  l'oracle.  Alexandre  reste  à  Baby- 


(44)  TvMt.Hhtake,  v.  s.  j. 

{4î)  Diod.ii,s.  14. 

(4a) " Strabon ,  XVII,  pag,  81  j,  Qninte-Curce,  tV,  S-  7.  Lts 
prêtres  résistèrent  mieux  i  Lysuuire  ;  iki  «fwoyèreni  même  des 
députés  à  Locédémone  pour  l'y  accuser  «l'avoir  vmilli  lesséduiie. 
Plut.  Vie<U  L^inmdn,  vers  la  fin. 


ogie 


46o  HISTOIRE  DE   LA   LÉGISLATION. 

lone,  et  meurt  :  Toracle  a  voulu  dire  que  le  prince 
devoit  rester  au  point  de  gloire  oii  il  étoit  par- 
venu ;  telle  fut  l'interprétation  des  prêtres  {47j- 
Emploi  de  t>  di-  En  apprenant  qu'.AJexaQdre  ne  dédaigna  pas  de 
AiB  Ki»u& i lad-  croire  aux  oracles ,  on  n'est  plus  étonné  que  tant 
mtniiinuaa  ife  jjg  ,.Qjg  d'jgypie  aient  cu  uue  semblable  crédulité. 
Un  obélisque  de  marbre  de  Syène  est  élevé  par 
un  Pharaon  dan&  la  ville  du  Soleil  :  un  songe  lui 
en  avoit  apporté  le  commandement  de  la  pari 
des  Dieux  (4S}-  IJ"  songe  promet  à  Séthos  des 
secours  et  la  victoire  :  Séthos  le  suppose  du  moins; 
il  s'en  sert  pour  rendre  l'audace  et  l'espérance  i 
ses  soldats  épouvantés  (  4^  }■  Sésostris  ,  s'il  faut 
toujours  s'en  rapporter  aux  narrations  des  prêtres, 
Sésostris  avôit  été  conduit  et  soutenu  par  les 
prédictions  de  sa  fille  dans' la  carrière  de  Fam- 
bition  et  de  la  gloire  (50).  Sabacos  renonce-t-il 
au  trône ,  les  Dieus  encore  l'ont  ordonné  ;  les 
Dieux  ne  lui  ont.permis  qu'un  règne  de  cinquante 
années  :  en  gardant  plus"  long-temps  le  sceptre, 
il  oilènseroit  leurs  oracles  et  leur  puissance.  El 
cette  action  que  repoussa  le  cœur  de  ce  grand 

(47)  Voir  AmxrdenMitrcdMn,  vu,,  in fixt. 
(4S)  Pli(ic,//ûftwrn.iran!Âb,XSXVl,S.  ff. 
(49)  Hirod.li.s.  14'- 
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homme ,  l'action  de  donner  k  tant  de  prêtres  une 
mort  îri;aste,  n'est-ce  pas  une  vision  divine,  ou 
plutôt  sacrilège,  qui  en  suggéra  le  conseil  (5 1]! 
Un  oracle  n^avoit-il  pas  instruit  l'incrédule  Amaïis 
lui-même  de  la- barbarie  qu'exerceroit  Cambyse 
envers  son  corps  expiré  (j^}  î 

Les  succès  guerriers ,  l'érection  des  riionu- 
mens,  les  bonnes  actiças^les  crimes,  ÏI  n'étoit 
donc  rien  qui  ne  pût  être  inspiré  ou  commandé 
par  un  présage,  un  songe,  une  prgphétie.  Quel- 
quefois aussi,  l'humanité  s'en  servît  contre  for- 
gueii.  Un  augure  funeste  empêcha  dé  pîacer 
dans  fint^rieur  du  temple  de  Sais  cet  édifice 
monolithe  (53}  dont  le  transport  seul  avoii 
exigé ,  si  nous  en  croyons  Hérodote  ,  deux  mille 
hommes  et  trois  années  :  comment  le  faire  entrer 
dans  le  sanctuaire  des 'Dieux  !  un  homme  étoit 
mort  écrqsé^sous  le  poids  de  ce  monument. 

L'humanité  fiit  pareillement  invoquée  pour 
faire  cesser  ce  canal  dont  Fentreprise  a  illustré 

(f()  Hérod.  11,-S.  139. 

{;«)  Hirod.  111 ,  S-  ■<•-  yairà-dessas,  pag.i^tf,  eipag.  457, 

(Sj)  D'une  seule  pierre.  Hérod.  11,  J.  17J,  Voir  la  nouvelle 
DejcriptiiM  de  i'Égj/pa ,  Andij.  Descr.  chap.  ix,  pag.  37,  1J5, 
187,  &c. 
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le  règne  de  Nécos,  Plus  de  cent  mille  hommej 
avoient  péri,  dît-on  (54))  en  le  creusant;  iin 
oracle  défendît  d'en  pousser  plus  loin  les  travaux: 
peut-être  aussi  que  les  ministres  de  la  religion 
ne  vbyoient  pas  sans  peine  un  moyen  puissant 
d'accroître  les  communications  des  étrangers  avec 
rËgypte  ;  ils  commençoient  à  craindre  pour  leur 
culte,  c'est-à-dire,  pour  leur  influence  et  leurs 
richesses. 
i>  Les  oracles,  au  reste,  n'énonçoient  pas  toufonn 
■  de  ia  même,  manière  bu  dans  un  lieu  semblable 
la  volonté  des  Dieux:  il  y  en  avoit  de  sédentaires, 
et,  si  j'ose  le  dire,  â'ambulans  ou  de  mobiles. 
Apis  la  iâit  connoître  par  la  crèche  qu'il  choisit, 
par  l'acceptation  ou  le  refus  des  alimens  qu'on 
lui  présente:  nous  avons  vu  des  enfans  inspirés 
en  devenir  les  organes.  C'est  du  fond  d'un  temple 
qu'on  entendoit  retentir  les  oracles  de  Bulo,  àe 
Thèbes,  d'Alexandrie  (jî)-  Pe^'sonne  n'ignore 
comment  s'expHmoit  la  statue  prophétique  de 
Memnon  [j  6}.  Quelquefois  on  portoit  au  dehon 
des  simulacres  révérés  ;  et  le  caractère  ou  le  genre 

{j4)  Hérod.n,S-  ijS- 

(ïî)   Voir  ci-deisus,  pag.  4î4««/n.. 

(jô)   VeirStnihoa,  xvii.  pag.  Sirf;  Pline.  XXXVI,  S-  7,  « 
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du  mouvement  que  leur  împrimoh  le  mouvehient 
même  de  la  machine  sainte  où  ils  étoîent  placés , 
dcvenoiï  un  présage  sûr  ,  un  langage  divin. 
D'autres  feis ,  c'était  un  oracle  que  les  premiers 
mots  échappés  au  premier  Egyptien  qu'on  trou- 
voit  sur  ses  pas ,  en  sortant  du  temple  où  l'on 
venoit  de  consulter  les  Dieux  (j  y). 

(^7)  Pausaniu,  vu ,  S.  ai.  > 
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CHAPITRE   XXI. 

Obseryaiiûns  générales   sur   la    Législation   tie 
l'tgypte. 

-  O'est  un  magnifique  spectacle  de  voir  au 
.  milieu  deTantiquité ,  pendant  que  tous  les  peuples 
végètent  encore ,  une  naiion  triomplier  de  l'en- 
gourdissement universel  par  la  seule  force  de  son 
génie.  Le  Tibre  couloït  sans  gloire;  des  forêts 
rivages  ;  les  ancêtres  des  Romains 
is  et  dispersés.    Les  Grecs  aussi 
ss  :  de  féroces  chasseurs  ou  d'igno- 
ensanglantoient  la  terre  destinée 
;urgue  et  Solon  ;  et  ces  bras  vigou- 
)ient  triompher  du  plus  puissant 
obtenoient  k  peine,  dans  une  en- 
,  en  terrassant  des  monstres,  une 
imée.  L'Euphrate  disputoit  seul  au 
Nil  quelque,  partie  de  sa  gloire  :  pour  tout  le 
reste,  il  attendoit  le  génie  de  Ninus. 

Cependant  l'Egypte  avoit  créé  tous  les  aru; 
des  hommes  dignes  d'être  pris  pour  des  Dieux 
lui  avoient  donné  un  culte  et  des  lois  :  elle  se 
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préparoît  k  conquérir  par  la  philosophie  cette 
domination  que  Rome  acquit  ensuite  par  les 
armes  ;  elle  jetoit  au  milieu  des  ravages  des 
siècles  ces  monumens  indestructibles  comme  sa 
gloire,  qui  semblent  aujourd'hui  contemporains 
du  monde.  Si  l'on  peut  retrouver  dans  les  débris 
du  temps  ies  fondemens  antiques  de  l'organi- 
sation civile  ,  une  nation  si  grande  les  aura  sans 
doute  conservés  :  son  histoire  va  nous  apprendre, 
sans  doute ,  quels  furent,  ch<ez  les  premiers  peuples 
policés,  les  droits  et  l'usage  de  ce  qui  fonde  les 
empires,  de  la  propriété. 

Quand  on  voit  de  tels  hommes 
bonne  heure  à  mesurer  les  chamj 
donner  des  limites ,  célébrant  commi 
la  découverte  du  froment,  de  forge , 
de  Tolivier  ,  honorant  dans  leur'prer 
père  de  l'agriculture  et  de  la  fëconditi 
loin  de  croire  que  les  principes  de 
aient  toujours  été  parmi  eux  mal  r 
peu  connus.  Nous  ne  cessons  d'éproi 
timent  pénible  en  parcourant  leur  histoire.  La 
plupart  des  fautes  qu'on  peut  faire  dans  la  légis- 
lation d'un  Etat,  sur  le  droit  de  jouir,  de  disposer, 

(i)  Diod.  1,  S-  r4,&c.  Ci-dessus,  chap.yiu,  pag.  ijiasuii'. 
2.  30 
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d'acquérir,  de  transmettre  ,  je  les  retrouve  en 
Egypte.  Des  écrivains  politiques  se  sont  élevés, 
par  exemple,  contre  ces  domaines  publics  qui, 
toujours  moins  bien  cultivés  ,  deviennent  h 
récompense  de  services  légers  ou  honteux  ,  et 
s'aliènent  perpétuellement  par  la  volonté  seule 
du  prince ,  quoiqu'on  proclame  avec  supersti- 
tion leur  inaliénabifité ,  quand  leur  échange  ou 
leur  vente  n'est  exigé  que  par  l'avantage  de 
l'État.  On  a  reproché  bien  plus  encore  aux 
nations  modernes  d'avoir  souffert  qu'au  lieu 
d'appartenir  k  un  seul  citoyen,  des  propriétés 
appartinssent  k  des  corps  qui,  ne  mourant  jamais, 
se  les  léguoient  k  perpétuité.  II  en  étoit  ainsi 
en  Egypte  :  les  prêtres  et  le  monarque  y  pos- 
sédoient  seuls  ,  ils  possédoient  chacun  hérédi- 
tairement le  tiers  des  terres  de  l'Empire.  Telle 
avoit  été  pour  les  premiers-,  disoient-ils  eux- 
mêmes  ,  telle  avoit  été  la  volonté  des  Dieux. 
On  supposoit  qu'Isis,  Voulant  exciter  par  des 
bienfaits  les  ministres  de  la  religion  à  rendre  de 
grands  honneurs  k  Osiris  ,  leur  donna  ces  im- 
menses possessions  pour  leur  entretien  et  les 
dépenses  des   sacrifices   (2).  La  Genèse,  saus 

(:)  Diod.  1.  s.  11. 


ogie 


LÊCISL.   DES   ÉGYPTIENS.  CH.  XXI.  467 

parler  de  cette  tradition  iàbuleuse  ,  nous  apprend 
aussi  qu'elles  appartenoient  aux  prêtres ,  et  qu'ils 
les  tenoieni  de  la  munificence  des  rois  ;  et  nous 
ësons  dans  Hérodote  qu'à  ces  propriétés  fixes  et 
perpétuelles  ils  joignoient  des  rations  journa- 
lières et  des  droits  sur  les  victimes  fj).  Ils  agran- 
dissoient  ainsi  véritablement  leur  revenu  par 
quelques  portions  du  revenu  des  autres:  encore 
n'y  comprends-je  pas  les  ofîrandes  ordinaires  et 
le  paiement  des  oracles.  A  ce  prixj  ils  vouloient 
bien  se  borner  k  !a  possessioji  du  tiers  des  do- 
maines de  leur  patrie.  Ce  tiers  n'avoit  pas  cessé 
d'appartenir  aux  prêtres ,  k  l'époque  où"  Diodore 
écrîvoit  (4)  ,  c'est-k-dire  ,  dans  le  temps  où  Tin- 
dépendance  de  l'Egypte  avoit,  comme  la  liberté 
romaine,  subi  la  puissance  d'Auguste. 

Si  les  lois  générales  dé  la  propriété  furent  mal 
connues,  respecta-t-on  davantage,  sous  d'autres 
rapports  ,  ces  principes  du  droit  naturel ,  qui 
doivent  régler  sans  cesse  les  lois  positives ,  puis- 
qu'ils sont  les  bases  immuables  de  ia  morale  et 
de  la  justice  !    ' 

Ce  respect  de  tous  pour  les  droits  de  tous ,    Lien 


(3)  Gtniic,  xr.VlT,¥.iî,&c.HéroiJ.  II,  S.  iJ- 

(4)  Diod.  i.s.?}. 
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maxime  tutéUîre  des  empires  ,  ne  se  retrouve 
pas  toujours  dans  la  législation  de  TËgypte.  II  y 
est  pourtant  moins  inconnu  qu'au  milieu  des 
autres  régions  de  l'Orient;  les  liens  de  Fasso- 
ciation  politique  n'y  sont  pa«  tous  brisés.  Là, 
nous  apercevons  ,  pour  fa  première  fois  ,  cette 
garantie  commune  entre  les  membres  d'une 
société  civile,  qui  met  la  vie  de  chacun  sous  la 
protection  de  chacun  ,  et  déclare  responsable 
celai  qui  ,  le  pouvant,  n'en  ^  pas  défendu  un 
autre  qu'on  attaquoit  (5)  ;  loi  pour  laquelle 
Solon  exprimoit  si  bien  son  approbation  ,  quand 
il  appeloit  l'État  le  mieux  constitué  celui  où, 
pour  venger  une  injure ,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  l'avoir  reçue  (6).  Lk  ,  nous  trouvons  égale- 
ment celle  obligation  imposée  à  tous  de  faire 
connoitreparquels  moyens  on  subsiste,  comment 
on  est  uiije  &  sa  patrie  [7).  La  législation  de 
l'Egypte  valoit  mieux  ,  en  général ,  que  son 
gouvernement  :  elle  rut  une  des  causes  qui 
contribuèrent  k  l'adoucir.  La  plupart  des  lois 
remontoient  aux  premiers  temps  de  fEmpire; 

(;)  Ci-deuiu,  chap.  XIV,  pug.  168, 

(6)  Plut  I^ûti'o/o«,[omJ.pag.i9j. 

(7)  CMcMUS.chap.  xm.pag.  14;. 
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d'autres  se  iîoient  au  culte  public  (8)  ;  celles  qu'on 
attribuoit  à  Isis,  ne  pouvoient  être  abrogées  ;  et  fe 
dépôt  de  toutes  appartenoït  aux  prètreS,  L'intérêt 
et  les  lumières  des  hommes  voués  au  sacerdoce, 
leur  adresse  active,  constante,  et  quelquefois 
heureuse  ,  ne  furent  pas  toujours  sans  effet; 
l'autorité  souveraine  en  reçut  des  modifications 
qui  ,  de  temps  en  temps ,  rendirent  sa  marche 
un  peu  plus  circonspecte.  Peut-être  ,  dans  aucun 
pays,  la  religion  ne  devint-elle  moins  complice 
du  despotisme. 

Ses  rites ,  ses  cérémonies ,  les  obligations  Jour- 
nalières qu'elle  prescrivoit ,  étoîent  conformes  au  „ 
génie  d'un  peuple  passionné ,  porté  à  ta  supers-  "* 
tition  ,  ayant  une  sorte  de  gravité.  Le  vulgaire 
n'en  coiinoissoit  que  ces  pratiques  extérieures. 
Les  fondateurs  du  culte ,  les  plus  anciens  mi- 
nistres, les  dépositaires  de  la  doctrine  sainte, 
n'avoient  pas  voulu  communiquer  à  tous  leur 
savoir.  D'autres  nations  rendirent  tout  commun 
et  populaire  ;  leurs  poètes  étoîent  leurs  théo- 
logiens ;  ils  récitoient  l'histoire  de  leur*  Dieux  , 
de  l'origine  du  monde;  et  leur  narration  étoit  ou 
devenoU  la    croyance  universelle  :  en  Egypte  , 

(8)  Ditxl.i,  S- *7-  Kai'i  ci-dessus, chsip.i,  pag.  j,rtji(iV. 
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touts'enveloppoit  SOUS  des  voiles  mystérieux;  sa 
religion  étoit  impénétrable ,  comme  ses  pyra- 
mides. La  morale  avoit  aussi  ses  hiéroglyphes; 
les  lois  mêmes,  ces  lois  de  Thoth,  inscrites  sur 
des  colonnes ,  avoient  été  placées  dans  les  sou- 
terrains des  temples  (9].  Mais  il  falloit  que  les 
idées  religieuses  s'accommodassent  à  l'intelli- 
gence des  hommes  moins  instruits ,  en  laissant 
aux  autres  uncufte  plus  philosophique,  plus  digne 
d'être  adopté.  On  n'avoit  pas  cru  que  tous  les 
esprits  pussent  comprendre,  suivre,  expliquer 
les  grands  phénomènes  de  la  nature  et  son  action 
universelle  :  on  avoit  >"  contraire  pensé  qu'une 
adoration  intellectuelle ,  des  doctrines  secrètes , 
n'étoieni  pas  faites  pour  le  peuple  ;  qu'il  lui  61- 
loit,  non.des  principes  métaphysiques  et  lesapplf- 
cations  ou  les  conséquences  de  ces  principes, 
mais  des  actions ,  des  mariages,  des  reproductions, 
des  combats,  des  symboles  visibles.  Ainsi  tout 
s'anime  dans  la  religion  populaire  ,  tandis  que 
la  raison  semble  avoir  seule  présidé  à  la  religion 
des  véritables  confidens  do  la  Divinité.  Ce  sys- 
tème universel  du  monde  reproduit  et  conservé , 

(9)  Paasanlu,  I,  pag.^S.  Junblîque,  I,  chap.  U.  Vi^ir  d* 
dessus,  chap.  1,  pag.  5, 
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le  principe  qui  Féconde,  le  principe  qui  reçoit 
la  fécondation  et  transmet  la  vie ,  ce  double 
principe  appliqué  aux  hommes  et  aux  animaux , 
sont  devenus  pour  le  peuple  les  conquêtes 
d'Osiris  et  ses  bienfaits  ,  les  amours  et  les 
voyages  d'Isis  ,  la  brebis  nourricière  et  le  taureau 
vigoureux  (lo).  Peut-être  cette  époque  d'Osiris 
'  et  d'Isis  n'indique 't-elle  qu'un  changement  sur- 
venu dans  la  religion  extérieure  de  l'Egypte  ;  et 
ce  qu'on  désigne  par  le  règne  .d'Hélîus  ou  de 
Vulcain ,  du  Soleil  ou  du  Feu  ,  n'est-il  que  Iç 
culte  de  la  nature  universelle  et  productrice  : 
aussi  fait-on  remonter  jusqu'à  eux  les  plus  utiles 
inventions  et  quelques  lois  k  jamais  respectées. 
Sans  doute ,  en,  les  attribuant  au  premier  des 
astres ,  au  plus  actif  des  élémens ,  on  vouloit 
dire  qu'elles  étoient  connues  ,  observées  ,  de 
temps  immémorial,  depuis  qu'avoit  commencé 
d'exister  l'Egypte.  Le  gouvernement  étoit  alors 
théocratique  (i  i)  ;  quand  il  cessa  de  fêtre,  les 
Dieux,  mécontens  des  hommes,  quittèrent  une 
terre  ingrate ,  et  ne  se  laissèrent  plus  apercevoir 

(10]    l'o/rci-dessus,chap,xvil,pag.  ^^oeisarv. 

((  1]  Diodore,  I,  SS-  ij  et  ^^,  suppose  <jue  ies  Égj^tiens 
comptoient  viogE-troîs  mille  ans  depuis  Hélius,  et  dlii  mille 
depuis  Oùrii. 
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que  dans  des  symboles  qui  furent  bientôt ,  anit 
yeux  du  peuple ,  la  Divinité  même. 

Le  changement  survenu  dans  le  gouvernement 
de  l'État  obligea  aussi  les  prêtres  à  cacher  sous  des 
hiéroglyphes  leurs  leçons  et  leurs  pensées  ;  k  dé- 
rober aux  vulgaires  regards ,  par  des  initiations 
et  des  mystères ,  la  plupart  de  leurs  actions  et  toute 
leur  doctrine.  Cela  même  est  une  des  preuves  de 
l'existence  de  la  tyrannie  :  ce  fut  une  des  causes 
de  l'ignorance  où  nous  sommes  souvent  restés 
sur  l'ancienne  histoire  d'Egypte ,  malgré  le  soin 
apporté  constamn>ent  à  écrire  et  à  transmettre  les 
événemens  politiques ,  les  institutions  civiles,  les 
traditions  religieuses  (  1 2).  Vains  efforts  de  Tor- 
gueil  des  peuples  !  les  Égyptiens  gravent  par-tout 
leur  histoire  ;  ils  veulent  défier  les  outrages  du 
temps  :  le  temps  respecte  les  monumens  qui  la 
conservent  ;  et  ces  caractères  sacrés  dont  on  pré- 
fera l'usage ,  n'ofirent  plus  que  d'inutiles  figures  ; 
leur  sens  est  inconnu. 

Affoibli  depuis  Menés  [ij),  le  pouvoir  des 
prêtres  reçut  encore  quelque  atteinte  des  exploits 
de  Sésostris ,  de  la  nature  de  ses  succès ,  de  l'éclat 


(ri)  Ci-dessus,  chap.I,  pag.  9  «n 
(ij)  Ci-deuku.chlp.  I,  pag.  14. 
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dont  brillèrent  les  compagnons  de  sa  gloire,  de 
rînfîuence  qu'ils  ainbitionnoient,  et  de  U  recon- 
noissance  qu'ifs  obtinrent.  Un  immense  pouvoir 
restoit  aux  ministres  des  autels.  Magiciens ,  pro- 
p|]ètes  ,  médecins,  philosophes,  juges,  gardes  - 
des  archives  publiques ,  dépositaires  du  culte  et 
des  lois^  que  de  moyens  de  domination  sur  fa 
crédulité  des  hommes,  sur  feur  intérêt,  sur  leur 
raison!  Ils  élevoient  les  enfans  du  monarque; 
lui-même  avoit  besoin  d'être.initié  à  leurs  mys- 
tères ;  souvent  ils  eurent  la  gloire  de  tempérer 
par  une  crainte  heureuse  et  salutaire  la  puissance 
des  rois  [i4)- 

Les  premiers  instituteurs  de  FÉgypte  n'avoient  D<>[iiciquc> 
pas  pensé  que  l'éducation  de  tous  dût  être  telle-  j! 
ment  uniforme,  que  les  hommes  destinés  aux 
plus  vulgaires  travaux  eussent  besoin  d'étudier 
les  sciences  et  crussent  savoir  gouyerner.  Cha- 
cun naissoit ,  chacun  vivoit  dans  un  horizon  cir- 
conscrit :  aucune  classe  n'é  toit  avilie ,  quoiqu'elles 
n'eussent  pas  toutes  la  mèrne  considération ,  la 
même  autorité  (i  j}.  On  doit  l'avouer  cependant  ^ 
les  professions,  et  il  en  fut  trop  constamment 

(14)  Ci-dusiu,  chap.  r,  pag.  n  et  suif.;  chap.  v,  pag.  87  a 
sahr.;  cbap.  XI,  pag.  ti)<)tt  suîii.  ;  chap.  xvi,  pag.  316,  &c. 
(ij)  Ci-d«*us,chap.  Vll.p,  1  jyrtiioV.;  chap.xvi.p.  319. 
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ainsi  chez  tous  ies  peuples ,  n'étoîent  pas  ho- 
norées dans  la  proportion  des  avantages  qu'elles 
donnent  et  des  mœurs  qu'elles  supposent.  Les 
arts  mécaniques  y  avoient  aussi  été  humiliés  et 
abaissés  par  les  arts  qui  tiennent  k  la  bravoure ,  à 
i'im^ination ,  ii  l'activité  de  l'esprit.  J'ai  quelque- 
fois eu  la  pensée ,  mais  je  ne  sais  jusqu'à  quel 
point  elle  est  certaine,  qu'avant  Sésostris  il  n'y 
avoit  aucune  classe  déterminée  dans  l'ordre  poli- 
tique: il  n'y,avôitdu  moins  que  celle  des  prêtres; 
tout  lej-esteseeonfôndoit  dans  la  foule  des  sujets. 
Mais  les  compagnons- des  victoires  de  ce  grand 
homme  avoient  étendu  au  loin  les  domaines  et 
la  gloire  de  l'Egypte  :  avec  féclat  qu'ils  avoient 
eu ,  et  la  reconnoissance  qu'ils  inspiroient ,  pou- 
voient-ils  ne  se  retrouver  que  les  égaux  de  ceux 
dont  les  mains  paisibles  n'avoient,  dans  ce  long 
intervalfe  dç  triomphes  et  de  périls,  conduit 
qu'une  barque,  des  troupeaux,  une  charnier 
Nous  avons  vu  que  Sésostris  leur  prodigua  ses 
bienfàits(i6)  :  il  leur  donna  sur-tout  des  terres 
pour  récompenses.  Devenus  alors  propriétaires , 
comme  les  ministres  des  autels,  ils  auront  formé 

(i6)  Ci-dessus,  chap.  il,  pag.  16  tt  suiv.;  cbap.  IX,  pag.  t6a 
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k  côté  cFeux  une  seconde  classe  privilégiée  ;  et  la 
troisième  aura  compris  tout  ce  qui  n'appartenoit 
ni  à  Tune  ni  h  l'autre  des  deux  premières.  Les 
guerriers  et  les  prêtres  ont  ainsi  formé,  chez  (a 
plupart  des  nations  modernes ,  deux  ordres  dis- 
tiiicts  et  supérieurs  ,  quoique  beaucoup  moins- 
nombreux;  et  toat  ce  qui  ne  leur  appartenoit 
pas,  a  été  placé  dans  un  ordre  inférieur,  sous 
le  nom  de  peuple. 

Dans  quelque  état  d'infériorité  que  vécussent» 
au  reste,  les  artisans  et  les  cultivateurs,  ils  étoient 
bien  moins  humiliés  que  lie  le  furent  ensuite  les 
ouvriers  et  les  laboureurs  de  la  Grèce  ei  de  Rome. 
Ce  n'est  pas  chez  les  peuples  libres  que  les  der- 
nières classes  de  la  société  ressentent  le  moins 
FoTgueil  des  hommes  qui  se  partagent  la  souve- 
raineté. En  Egypte ,  ceux  qui  cultivoient  ou  les 
champs  ou  les  arts  mécaniques,  n'étoient  pas  de 
malheureux  esclaves  :  toujours  l'esclavage  y  fut 
inconnu  pour  les  hommes  qu'elle  avoit  vus  naître; 
ils  ne  pouvoîent  du  moins  Je  subir  que  par  l'effet 
d'une  condamnation  judiciaire  qui  leur  iinposoit 
plutôt  une  servitude  publique  :  des  étrangers, 
des  captifs ,  y  étoient  seuls  voués  (17);  et  si  les 

(17)  Ci-dessus,  chap.  X[V,  pag.  278, 
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Égyptiens  n'eurent  pas  rhumanité  de  le  pros- 
crire ,  ils  le  resserrèrent  dans  des  limites  plus 
étroites  que  tous  les  peuple;  de  l'antiquité..  Le 
droit  de, mort  ne  fut  jamais  accordé  aux  maîtres: 
toujours  les  enfàns  d'une  esclave  furent  éïevés 
'  dans  la  maison  k  l'égal  des  enfans  d'une  femme 
libre.  On  n'avoit  pas  plus  ce  droit  sur  ses  en&ns 
que  sur  ses  serviteurs.  Un  horrible  supplice  atten- 
doît  le  père  qui  auroit  privé  son  fils  de  la  funiîère 
du  jour  ;  condamnation  qui  n'est  pas  dans  les 
moeurs  d'un  peuple  où  la  puissance  paternelle 
est  dans  toute  sa  force  (i  8).  Elle  marcboit ,  cette 
puissance ,  plus  encore  parles  institutions  que  par 
l'autorité.  Une  gtande  considération  étoit  atta- 
chée à  la  piété  filiale  :  c'étoit  un  véritable  culte 
que  les  honneurs  accordés  aux  ancêtres  (19). 

ILe  climat ,  le  Nil ,  et  les  soins  acti^  d'une  police 
éclairée ,  promettoient  à  chacun  une  subsistance 
^cile;  ils  l'assuroient  aux  hommes  même  qui  ne 
gauvoient  se  livrer  k  d'utiles  travaux  (20).  Ce  n'est 
pas  qu'on  y  protégeât  l'indolence  ;  nul  peuple  ne 
semble  avoir  été  plus  convaincu  que  le  travail 


(18)  Koi'rkchap.  XII,  sur  le  pouvoir  des  maîtreset  des  pètei. 
Vit  aussi  le  chap.  XIV,  pag.  z66  eistiiv. 
{ ig)  Ci-dessus,  chap.  xv,  pag.  j  10  asuiv. 
fïo)  Diod.i,S.  M- 
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est  une  des  conditions  de  la  vie.  La  santé  des 
citoyens  n'avoit  pas  moins  fixé  la  vigilance  des 
lois  (2 1  ),  De  nombreux  canaux  ouverts  dans  tout 
TEmpire  conlribuoient  à  la  salubrité  d'une  terre 
qui  avoit  besoin  d'être  garantie  contre  les  effets 
de  ces  eaux  mêtnes ,  un  des  moyens  de  sa  fécon- 
dité. Ils  étoient  devenus  aussi ,  en  offrant  des 
communications  plus  aisées ,  un  nouveau  lien 
de  l'association  politique ,  un  lien  entre  les  pro- 
vinces, un  rempart  contre  les  ennemis. 

Le  défaut  de  fÉgypte  étoit  d'être  sans  mou-     ^''' 
vement  ;  la  nature  fui  en  donnoit  peu  ,   et  la  fi^^» 
législation  point.  Comparez  son  repos  habituel  '""^ 
à  Taction  perpétuelle  des  Grecs,  à  leurs  voyages, 
à  leurs  actions ,  à  leurs  guerres ,  à  la  mobilité  de 
Jeur  caractère ,  de  leur  gouvernement ,  de  leurs 
lois ,  à  cette  agitation  de  tous  les  momens ,  pour 
tous  les  objets  ,  qui  anima ,  troubla,  illustra  leur 
vie..  Les  Egyptiens  ,  depuis  Sésostris  ,  avoient 
dédaigné  ou  négligé  tout  ce  qui  imprime  une 
action  politique.  L'influence  des  sciences  est  plus 
éloignée  ;  leur  exercice  est  immobile  et  séden- 
taire. Un  roi  despote  ;  des  prêtres  ayant  sur  Fopi- 
nion  uneimmense  autorité  ;  toutes  les  terres  doma- 

(11]  Ci-dasus,cb«f,xu\,pag.xjxetsuàr. 
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niales  ou  sacrées;  peu  de  succès  offerts  k  Fambi- 
tion ,  puisque  les  professions  étoient  héréditaires; 
la  terre  impossible  à  cultiver  une  partie  de  f  anaée, 
et  d'ailleurSjTecevant  du  Nil  sa  principale  fécon- 
dité ;  telle  étoit  l'Egypte.  Cette  fécondation  par 
les  débordemens  du  fleuve,  cette  impossibilité 
de  se  livrer  pendant  plusieurs  mois  aux  travauï 
du  labourage,  donnent  nécessairement  àcet  Em- 
pireun  caractère  particulier.  Que  devenoientalon 
ces  agriculteurs  qui  formoient  une  des  principales 
classes  de  l'État!  On  avoit  multiplié  les  fêtes  à 
cette  époque  (22),  par  des  mesures  poliliques 
sans  doute  autant  que  par  des  vues  religieuses, 
pour  offrir  quelque  occupation  au  peuple  autant 
que  pour  implorer  les  Dieux. 

Quelle  influence  n'eurent  pas  aussi  sur  le 
caractère  national  les  professions  héréditaires! 
N'exciloiem-ellçs  aucune  haine,  aucune  rivalité; 
les  prêtres  et  les  guerriers  conservoient,  trans- 
mettoient  une  prépondérance  mile  pour  eui: 
c'étoient  les  familles  patriciennes  de  l'Egypte. 
Leurs  avantages,  ils  ne  pouvoïent  les  perdre, 
on  ne  pouvoît  les  acquérir  ;  c'est  sur  les  autres 

(^1)  Viir  le  chap,  XVII,  et  sur-tont  le  chap.  Xlx,  pajj.  47- 
J15, 1^18  et  mil'. ,  et  le  chap.  xx  ,  fag.  ^46  ei  sai$: 
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que  portoît  le  fardeau  public.  Et  quelles  étoient 
les  professions  ainsi  accablées  !  Sans  doute ,  ces 
arts  dangereux  qui  vivent  de  la  corruption  qu'ils 
donnent  j  ce  n'est  pas  trop  de  leur  faire  expier 
par  des  contributions  la  tolérance  que  n'ose  leur 
refuser  un  peuple  dont  les  mœurs  sont  déjà 
vieillies  :  mais  non;  les  hommes  accablés  furent 
ceux  qui  toujours  sont  les  premiers  soutiens  d'un 
État,  ceux  qui  en  assurent  la  fécondité,  ceux  qui 
en  abandonnent  le  plus  tard  les  antiques  vertus. 

La  crainte  des  innovations  (23)  glaça  encore 
dans  son  germe  le  mouvement  naturel  -que  des 
esprits  éievés  auroient  pu  sentir  pour  eux-mêmes 
et  communiquer  à  tous  les  autres.  Quels  succès 
obtenir,  quand  on  étoit  presque  sans  moyens  de 
fortune,  de  génie,  de  grandeur!  La  situation 
physique  du  pays,  ses  mœurs ,  et  même  ses  pré- 
jugés, faisoîent  attacher  moins  de  prix  à  la  vie 
pastorale,  qu'à  ce  labourage  tranquille  toujours 
si  cher  au  despotisme  :  un  peuple  cultivateur  est 
doux,  patient,  résigné;  un  peuple  pasteur  est 
plus  agité,  plus  prêt  à  se  défendre,  à  combattre. 
On  se  vouoi't  à  tous  les  arts  paisibles;  on  s'y 
voua  toujours,  et  d'une  manière  si  uniforme,  que 

(ij)  Ci-dessus,  chap,  XV,  pag.  J04, 
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les  arts  du  dessin  ,  suivant  Platon  (24) ,  ne  diJIè- 
roient  en  rien  au.  temps  où  il  parcourut  l'Egypte, 
de  ce  qu'ils  avoient  été  depuis  dix  mille  années: 
on  se  voua  rarement,  pendant  plusieurs  siècles, 
aux  travaux  guerriers  »  plus  rarement  encore  àces 
travaux  maritimes  (ij)  qui,  en  plaçant  Thomme 
aux  prises  avec  les  élémens,  excitent  par  tant  de 
ressorts  son  activité ,  son  énergie ,  son  courage. 
La  chasse  même  n'avoit  pu  fortifier  les  habitans 
d'un  pays  qui  avoit  plus  de  canaux  que  de.fbréts, 
où  la  plupart  âes  animaux  ne  pouvoient  être  tués 
sans  crime,  puisqu'ils  y  étotent  honorés. 

L'amour  de  la  conservation ,  de  la  durée ,  se 
montra  dans  toutes  les  institutions  des  habitans 
de  l'Egypte.  Fortement  et  constamment  placé 
dans  leur  génie  et  dans  leur  volonté ,  ce  sentiment 
universel  leur  donna,  sous  le  rapport  des  lois, 
les  professions  héréditaires  ;  sous  le  rapport  des 
mœurs,  la  haine  des  usages  nouveaux;  sous  le 
rapport  des  arts,  les  pyramides.  On  diroit  que  la 
main  d'un  Dieu  éleva  ces  monuiriens  immortels; 
le  temps,  ce  destructeur  du  monde,  semble  avoir 
été  une  fois  vaincu  par  la  patience  laborieuse  des 

[14)  Dans  le  11-=  livre  des /jî;j. 
(t-ï)  Cirdessus.chap.  x.pug.  180. 
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tiommes  :ce  n'est  pas  un  Dieu  qui  tes  construisît; 
l«  pouvoir  et  l'orgueil  les  avoient  commandés  ^ 
la  fbiblesse  et  k  l'esclavage.  Ces  vastes  mausolées , 
qui  pesoient  sur  TÉgypte,  étoient  l'image,  du 
despotisme  de  ses  rois  :  magnifiques  enceintes 
où  régnoient  le  silence  et  l'obscurité  de  la  mort, 
elles  paroissoient  dire  qu'au-delà  du.  trépas  le 
monarque  assistoit  encore  aux  actions  de  son 
peuple  ;  elles  laissoient  croire  à  son  éternité. 
Et  si  nous  ajoutons  que  les  rois  prétendoient 
descendre  des  Dieux,  on  verra  mieux  encore 
qitelle  vénération  dévoient  inspirer  pour  eux 
le  commencement  et  le  terme  de  la  vie.  Té- 
moignages de  fa  servitude  ,  les  pyramides 
auroient  pu  l'être  quelquefois  d'un  sentiment 
généreux  et  volontaire  !  Jamais.  Jamais  la  re-^ 
connoissance  ou  l'admiration  ne  les  érigèrent; 
toujours  ce  fut  la  tyrannie  qui  les-  imposa. 
L'Egypte  n'en  éleva  pas  même  aux  ptus  grands 
de  ses  rois  ;  la  courtisane  Rhodope  et  l'impie 
Chéops  eurent  des  pyramides  ;  Sésostris  n'en  eut 
pas  (16). 

Et  cependant  de  tous  les  pays  subjugués  par  le     orgu^n 


■     (16)   Vvir  k  ehap.  IV,  pag.  /j ,  &c. , 
aux  EcUirciMemcDs, 
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.  despotisme ,  l'Egypte  fût  celui  sans  doute  qui  eut 
le  plus  de  lumières ,  celui  peut-être  où.se  conserva 
le  mieux  utre  fierté  publique,  un  inébranlable 
amour  de  l'indépendance  nationale.  L'éducation 
étoit  parvenue  à  faire  aimer  la  patrie,  malgré  le 
poids  dont  l'accablpient  ses  tyrans.  Tout  étoït  né 
en  Egypte,  les  animaux  comme  les  hommes: 
f  Egypte  étoit  le  berceau  du  genre  humain  ;  elle 
l'avoit  même  été  des  EMeux ,  car  les  E)ieux  avoient 
autrefois  daigné  vivre  sur  les  bords  du  Nil  comme 
de  simples  mortels  (17).  Le  cuite,  les  institutions, 
les  lois ,  se  rattachoient  ainsi  k  Texistence  de  l'uni- 
vers ;  les  Égyptiens  se  croyoient  plus  grands  en 
agrandissant  la  durée  de  leur  Empire. 

C'étoit  un  moyen  puissant  de  les  enorgueillir, 
que  de  leur  répéter  sans  cesse  qu'ils  étoient  le 
plus  ancien  des  peuples  ;  que  leur  terre  avoit  été 
la  première  qu'habitèrent  les  hommes,  que  choi- 
sirent les  Dieux.  Cimentée  dans  tous  les  esprits 
par  une  tradition  respectée ,  cette  opinion  f  étoit 
encore  par  les  hommages  des  natioils  étrangères. 
De  ces  bords  oit  ils  vivoient  tranquilles,  les 
habittns  du  Nil  voyoient  arriver  autour  d'eux 

(17)  Ct-dessus,chap.  I,  pag.  3  f/»»,;  dtap.  XVll ,  pag.  j4lt 
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d'illustres  voyageurs  qui  les  proclamoient  leurs 
maîtres,  qui  s'hondroient  d'être  leurs  disciples, 
qui  les  interrageoient  sur  la  philosophie ,  sur 
les  lois,  sur  toutes  les  sciences  contribuant  au 
bonheur  de  l'homme  ou  à  sa  grandeur,  qui  eux- 
mêmes  aspiroient  à  étendre  ou  même  à  fonder 
dans  leur  patrie  l'empire  de  la  législation ,  de  la 
raison ,  de  la  morale  publique ,  de  la  liberté  (28). 
La  différence  de  leur  religion ,  des  usages  qu'ils 
ont  pratiqués,  du  gouvernement  sous  lequel  ils 
ont  vécu ,  n'empêche  pas  qu'on  ne  les  accueille 
avec  Un  honorable  empressement  .qu'on  ne  leur 
ouvre  toutes  les  sources  de  doctrine.  Les  insti- 
tuteurs de  deux  républiques ,  Lycurgue  et  Solon , 
étudiant  sous  le  despotisme  de  l'Egypte  ! 

Et  ces  lumières ,  on  alloit  les  chercher  long- 
temps avant  que  la  Grèce  instruisît  elle-même 
Tunivers.  Le  législateur  de  Sparte  étoil  venu  sur 
les  rivages  du  Nil  près  de  neuf  cents  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Moïse  y  trouvoit,  beaucoup  de 
siècles  avant  Lycurgue, Tamour  des  connoissances 
utiles,  l'étude  de  la  sagesse  et  de  la  nature  (zp)  ; 
et  plusieurs  siècles  aussi  avant  Moïse,  Abraham 

(18]  Ci-àessas,  chap.  XVI,  pag.jij  ettuiii. 
[x^)  Actes da Apôtres,  chap.  VU,  v.  9i,&cCiim.A'Maan- 
drie,  Stram.  1,  pag.  343. 
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slloit  s'y  instruire  de  Feurs  opinions  morales  t 
de  leur  croyance  religieuse,  de  leurs  principes 
sur  la  justice,  et  des  progrès  de  la  raison  (30). 

Des  anathèmes  furent  souvent  portés  par  les 
prêtres  contre  les  philosophes ,  par  les  philosophes 
contre  ieS  prêtres  j  des  luttes  ont  souvent  éclaté 
entre  la  magistrature  et  le  sacerdoce  :  dans  le 
premier  cas,  c'est  l'opinion  contre  Topinion  ;  dans 
le  second,  l'influence  et  le  pouvoir  contre  l'in- 
fluence et  le  pouvoir.  Combien  n'en  sort-il  pas 
de  querelles,  de  troubles,  d'agitations,  pour  les 
empires  î  Les  mêmes  hommes  réunissoient  en 
Egypte  toute  cette  autorité  (ji).  La  liberté  du 
peuple  n'en  fut  pas  plus  grande;  mais  les  insti- 
tutions publiques  se  conservèrent  sans  altération, 
et  rÉtat  demeura  tranquille. 

Les  Jumières  étoient  parvenues  k  adoucir  le 
despotisme,  Je  l'ai  remarqué  (32)  :  "mais  là  se 
bornèrent  leurs  succès  ;  jamais  elles  n'eurent  la 
force  de  le  vaincre.  On  est  affligé  de  voir  dans  un 
peuple  si  éclairé,  si  nombreux,  quelques  vains 

(30)  S<xepht,Aaiitiuiies judaïques,  \iv.l,c\iap.Vlli,SS.  i  en. 
(j  t)  Ci-dcsius,  chap.  v,  pag,  <ij  tt  suw.i  chap.  XI,  pag.  »oo 
ttmhi,;  chap.  3iVr,  pag.  311  ttsuh/. 
(p)  Chap.v,  pag.  9j. 
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efïbrts,  et  sur-tout  une  si  longue  impassibilité. 
Je  cherche  àdétourner  cette  pensée;  mais,  hélas! 
ne  seroit-ce  point  par  cela  même  qu'il  étoît 
nombreux,  livré  aux  sciences  et  aux  arts,  vieilli 
dans  leur  paisible  étude,  que  le  despotisme  étoit 
plus  iàcile  à  exercer  sur  lui!  L'hérédité  fut  quel- 
quefois interrompue  ou  violée  :  mais  un  tyran 
étoit-il  précipité  du  trône,  un  tyran  lui  succédoit; 
et  quand  même  c'étoit  au  nom  du  bonheur 
public  que  fambitieux  avoît  brisé  le  sceptre  du 
monarque ,  le  sceptre  usurpé  par  ses  mains  n'étoit 
pas  moins  pesant  :  leçon  terrible  et  constante, 
qui,  cependant,  n'a  pas  encore  éclairé  les  dations 
sur  les  projets  éternels  de  ces  misérables  Ëictieux 
qui  se  servent  du  pouvoir  que  leur  donnent  les 
rois,  pour  jeter  dans  le  cœur  du  peuple  de  per- 
fides espérances,  et  de  l'appui  que  le  peuple  leur 
prête,  pour  lui  redonner  en  eux  des  tyrans.  Une 
seule  fois ,  k  la.  mort  de  Séthos ,  un  peu  de  liberté 
sembla  promise  à  l'Egypte  :  mais  les  grands 
bientôt  se  disputèrent  le  trône;,  douze  maîtres 
en  remplacèrent  un  seul  (3  j). 

Les  rois  essayèrent,  à  cette  époque,  envers  o-^ 


(}jl  Ci-dessus,  chap.  11,  pag,  ji  et  suiv.i  chap.  IV,  pag.  75 
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l'autorité  des  prêtres,  une  nouvelle  agression, 
qui  finit  par  leur  devenir  funeste  à  eux-mêmes. 
On  étoit  loin  du  temps  oii  le  sacerdoce  flattoit 
les  hommes  puissans  par  l'espérance  d'en  Ëiire 
des  Dieux  (34)  1  où  il  régnoit  véritablement  an 
nom  d'une  invisible  Divinité,  où  l'hippopotame 
et  le  crocodile  étoient  prêts  &  dévorer  les  princes 
téméraires  qui  menaceroient  la  théocratie  dont 
il  avoît  enveloppé  l'Egypte  (jj).  Mais,  dans  un 
empire  aussi  vieux,  aussi  stable,  tout  se  coor- 
donne et  se  cimente  avec  une  force  qu'on  ne 
tente  pas  d'affbiblir,  sans  ébranler  tout  l'édifice 
politique.  Des  cultes  étrangers  furent  introduits 
après  cette  anarchie  de  rois,  qu'un  prince  plus 
habile  av.oit  enfin  détruite  {^6). 

Jusqu'alors ,  rien  de  semblable  dans  leur  his- 
toire. Les  rois  pasteurs ,  les  rois  éthiopiens ,  avoient 
apporté  quelques  lois  nouvelles ,  jamais  de  nou- 
veaux Dieux.  Les  Egyptien8fX)nservèrent  toujours 
leurs  Divinités,  quoique  vaincus,  quoique  con* 
quis ,  quoique  sujets  de  princes,  qui  en  avoient 
d'autres.  Et  ce  n'étoit  pas  seulement  l'efTet  d'une 

{34)  Ci-desnu,chap. I,  pag.  6etiuiv. 

(j;)  LcSyncelle.pag.  ^^.  Admiranda Nili,d\xç.xvn,i.i. 
(jd)  Ci-dcMiu,  cfaap.  n.pag.  }«,  &c.;  clup.  iv,  p^>77; 
chap.  X,  poj.  1S9  ti  suif. 
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persuasion  religiensè  -,  ili  cédoiem  aussi  à  une 
vanité  nationale,  il  la  croyance  de  leur  antiquité, 
de  l'antiquité  de  leurs  Dieux.  Us  auroient  conservé 
leur  religion  comme  coutume  immémoriale  ^ 
quand  ils  ne  l'auroient  pas  conservée  comme 
culte,  tellement  leurs  usages  étoient  inébran- 
lables. Admis  d'abord  avec  précaution ,  les  cultes 
étrangers  dévoient  croître  k  Tappui  du  trône.  En 
méprisant  les  guerriers  ,  un  pritre  roi  avoil  mis 
en  danger  son  autorité  :  en  troublant  les  prêtres 
dans  la  possession  exclusive  de  dominer  les  opi- 
nions et  les  consciences,  un  roi  guerrier  humilia 
^e  sacçrdoce ,  qui  pourtant  n'avoit  pas  été  inuiile 
à  sa  puissance,  et,par-lk  même,  diminua  chaque 
jour  le  dévouement  des  ministres  d'une  religion 
antique  k  la  famille  qui  gouvernoit  TEmpire.  li 
n'en  fut  que  plus  aisé  de  conquérir  l'Egypte.  Le 
paganisme  vint  ensuite  s'asseoir  auprès  da  culte 
d'Osiris.  Eji  permettant  aux  Grecs  de  s'établir  à 
Naucratis,  Amasis  donna  encore  à  ceux  qui  ne 
voudroient  pas  y  fixer  leur  demeure,  des  places 
pour  élever  des  temples  k  leurs  Di^x.  Plu- 
ûeurs  de  Ces  monumens  furent  construits  ; 
il  y  en  eut  pour  Apollon,  pour  Junon,  pour 
Jupiter  :  beaucoup  de  villes  se  disputèrent  la 
gloire  de  concourir  aux  dépenses  du.plu$  magni- 
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fîque,  celui  qu'on  nommoit  par  excellence  le 
temple  grec ,  Helltnion  [^7)-  Le  paganisme  devînt 
même,  quelques  siècles  après,  fa  religion  du 
vainqueur.  Le  vainqueur  ne  troubla  pas  les 
Égyptiens  dans  leur  piété  ;  mais  les  prêtres 
n'eurent  plus  aucune  influence  sur  la  conduite 
des  rois.  Les  lois  anciennes  perdirent  aussi  de 
leur  tnajesté;  elles  furent  souvent  modifiées, 
quelquefois  abolies,  sous  fempire  des  Macé- 
doniens {38). 

Les  Égyptiens  subissoient  alors  cette  domi- 
nation étrangère  qu'ils  avoient  tant  redoutée. 
L'amour  de  l'indépendance  nationale  fut  perpé- 
tuellement un  de  leurs  traits  distinctife ,  sous  le 
poids  même  de  la  servitude  politique.  Un  orguàl 
naturel,  une  juste  confiance  en  eux  -  mêmes, 
sembloient  leur  donner  une  horrible  prévoyance 
de  toute  (a  dégradation  qui  suivroit  le  malheur 
de  descendre  du  rang  des  empires.  L'événement 
ne  justifia  que  trop  un  pressentiment  vague, 
une  inquiétude  secrète.  Comparez  les  Égyptiens 
asservis  sous  leur^  propres  rois  aux  Égyptiens 
voués  à  l'esclavage   politique   des    eni^ns   de 

(j7)  IWrod.  u,  s.  178. 

(j8}  Diod.l,S-9J,ni_lÎM.LMpen«lMavoientr«pea&). 


ogie 


l£gisl.  des  égyptiens,  cif.  XXI.  489 
Romulus.  Livrés  à  eux-mêmes  ,  ils  instruisent 
l'univers  -,  leur  pays  est  la  terre  de  la  philosophie , 
des  sciences,  de  tous  les  arts:  les  Romains  les 
subjuguent;  ce -peuple,  illustre  par  ses  lumières 
et  sa-raison ,  est  devenu  un  peuple  d'astrologues , 
de  cuisiniers,  de  danseurs,  de  baladins,  allant 
aux  bords  du  Tibre  tromper  la  crédulité ,  amuser 
la  gourmandise  ou  la  licence  ,  se  faire  de  toutes 
les  manières  les  artisans  ou  (es  valets  de  la  cor- 
ruption des  vainqueurs  (39).  C'est  aux  Égyptiens 
de  ce  temps -là  que  s'appliquent  beaucoup  de 
reproches  jetés  contre  eux  ,  sans  distinction  ^ 
au  hasard ,  par  dçs  écrivains  qui  confondent  toutes 
les  époques,  toutes, les  phases  des  moeurs  et  du 
gouvernement  ;  entre  autres ,  les  reproches  exprt. 
mes  dans  la  fameuse  lettre  d'Adrien  conservée 
par  Vopjscus ,  ou  cet  empereur.  les  accuse  d'être 
Jégers,  inconstans,  irrésolus,  turbulens,  pleins 
de  jactance,  amis  de  la  nouveauté ,  de  la  raillerie, 
de  la  satire  (^o). 

L'esprit  national  s'affoiblissoit  depuis  plusieurs     At 
siècles.  Le  commerce  et  la  guerre  avoient  autre-  "",'' 

(j9)   P'd^^,  entreautres,  Juvinal.sat.  VletXV. 

{40)  Vopiscui,  Vie  lU  SatuTJiin ,  in  princifio.  Voir  aussi  le 
CMnmenceraent  de  la  Vit  d'Émilien  par  Trcbelliut  Poliio,  et 
H^odien.  IV,  s.  iiS. 
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fois  étaBIi  des  rappons  entre  les  Égyptiens  et 
beaucoup  d'autres  peuples,  si  l'on  en  juge  par 
ce  qui  nous  reste  des  traditions  d'Osiris  ,  et  par 
les  exploits  plus  réels  du  vainqueur  de  FAsie , 
dû  grand  Sésostris  ;  mais  Sésostris  lui-même, 
après  avoir  donné  à  l'Egypte  tant  de  mouvement 
et  tant  de  gloire  ^  s'arrêta  iout-!)-coup,  et  sembla 
craindre  l'elfet  des  communications  qu'il  avoit 
ouvertes  et  des  conquêtes  qu'il  venoit  de  faire. 
Ses  travaux  dans  fîntérieur  de  l'Empire  facili- 
tèrent les  voyages  et  les  transports  de  ville  en 
ville ,  de  province  en  province ,  sans  offrir  plus 
d'accès  aux  nations  étrangères ,  sans  accroître , 
en  diminuant  même  les  moyens  de  praûquer  ces 
exercices  guerriers  qui  avoient  illustré  son  régne 
et  sa  patrie.  Les  Éthiopiens ,  leurs  plus  proches 
voisins ,  &rent  presque  les  seuls  contre  lesquels 
désormais  on  prit  quelquefois  les  armes  [4i  )•  La 
religion  avoit  prêté  son  appui  aux  nouvelles  idées 
de  Sésostris,  qu'adoptèrent  et  corrompirent  ses 
successeurs.  Elle  inspiroit  une  sainte  aversion 
pour  la  mer:  la  mer  avoit  été  le  tombeau  du 
plus  grand  des  Dieux*:  le  sel  même  n'étoîi  encore 
quel'écume  de  Typiion  (4^)-  Un  ancien  traité, 

{41)  Vgir ci^vm,  chïp.  il  et  X,  «t  le  clwp.  XV,  p»g.  J04. 
(4tJ  Ckleuiu,  diap.  XVU,  pag.  jii4. 
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rapporté  par  Philostrate  (4j}i  annonce  des  pria* 
cipes  politiques  bien  humbles  pour  un  tel  peuple» 
hien  défavorables  aux  relations  extérieures,  com- 
merciales, et  sur-tout  maritimes.  Les  Égyptiens , 
cependant,  méritèrent  d'être  comptés  parmi  les 
premiers  négocians  de  Fantiquité;  et  leur  gloire, 
à  cet  égard,  eût  .été  plus  étendue  encore  et  plus 
durable  ,  sans  ces  craintes  superstitieuses  dont 
nous  venons  d'indiquer  la  direction  et  Forigine. 
Si  les  prêtres  n'eussent  pas  ainsi  détourné  ou 
suspendu  leur  industrie ,  FEgypte  n'auroit  pas 
plus  de  rivale  dans  l'histoire  du  commerce  qu'elle 
n'en  a  eu  dans  l'histoire  des  sciences  et  de  la  phi- 
losophie. 

Nuisible  sous  d'autres  rapports ,  le  défaut  de' 
communications  plus  fréquentes  et  plus  multi- 
pliées donna  plus  de  force  et  laissa  plus  d'origi- 
nalité au  caractère  national.  S!  Fon  venoît  sur  les 
rivages  du  Nil,  c'étoit  moins  pour  trafiquer  ou 
pour  combattre,  que  pour  étudier  la  philosophie 
et  la  science  des  lois.  L'effet  de  ces  voyages 
étoit  tout  en  admiration  de  la  part  des  étrangers , 


(43)  Vi/id'ApùUemusdt  Tyaiu,  111,  eh.  xxxv.  Les  Égyptiens 
y  promettent  de  n'envoyer  aucun  vaisseau  de  guerre  dans  la  mer 
Erythrée,  et  pu  ptus  d'un  vaiùeau  marchand  à-la-foK. 
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en  leçons  de  la  part  de  l'Egypte.  Elle  éclairolt 
d'autres  hommes ,  sans  que  d'autres  peuples  lui 
apportassent  l'impression  de  leurs  mœurs. 

Tout  commença  de  changer  sous  les  règnes  de 
Psarnméticus  et  de  Nécos.  Les  négocians  étran- 
gers abordèrent  en  Egypte  ,  et  ses  vaisseaux 
connurent  d'autres  rivages.  L'esj>rit  national  en 
fut  ébranlé.  li  auroit  dû  perdre  dans  la  propor- 
tion de  ce  que  gagnoit  le  commerce  :  néanmoins 
il  résista  long-temps  encore.  La  guerre  le  servit 
utilement  ;  il  se  ranima  pour  combattre  les  Perses; 
et  quand  un  prince  ignorant  et  barbare  eut  asseivi 
la  terre  où  brilioient  alors  le  plus  de  lumières, 
sujets  de  Cambyse-,  les  Egyptiens  n'en  prirent  ni 
les  lois  ni  les  mœurs  :  luttant  contre  un  malheur 
qu'elle  ne  pouvoit  surmonter,  leur  fierté  natu- 
relle les  attacha  plus  fortement  encore  à  leuts 
institutions ,  à  leur  culte  ,  k  des  opinions  et  des 
coutumes  qui  n'étoient  pas  celles  du  vainqueui' 
Un  gouvernement  modéré  eût  triomphé  peut- 
être  insensiblement  de  Thumiliation  de  l'Egypte; 
mais  le  despotisme,  exercé  contre  elle  fut  trop 
hautain  et  trop  pesant  pour  lui  adoucir  le  regrel 
d'élre  tombée  au  rang  des  provinces  après  avoir 
été  long-temps  le  premier  peuple  de  l'univers. 
Le  pouvoir  des  Macédoniens  eut  un  autre 
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caractère.  Une  estime  mutuelle  unîssoit  depuis 
long-temps  les  Egyptiens  et  les  Grecs.  La  domi- 
nation des  soldats  d'Alexandre  fut  plus  douce 
que  celle  de  Cambyse  et  de  ses  successeurs  ;  les 
Ptolémées  apprécièrent  mieux  le  peuple  qu'ils 
gouvernoient.  De  province  qu'elle  avoit  été  , 
l'Egypte  étoit  redevenue  un  empire  respecté, 
formidable ,  puissant.  Enfin  ,  si  le  premier  de  ces 
nouveaux  rois  étoit  né  dans  une  région  étran- 
gère, tous  les  autres  eurent  la  même  patrie  que 
leurs  sujets.  Cependant ,  quoique  plus  en  har' 
monie  avec  les  Egyptiens  ,  les  Ptolémées  ne 
furent  pas  toujours  supportés  sans  inquiétude; 
et  ce  qui  le  prouve ,  ce  sont  leurs  traités  per- 
pétuels avec  les  Romains ,  l'obligation  où  ils  se 
croient  sans  cesse  de  les  implorer,  les  tutelles 
qu'ils  leur  défèrent  (44)-  Us  plaçoient  aujc  bords 
du  Tibre  le  point  d'appui  du  pouvoir  qu'ils  exer- 
çoient  aux  environs  du  Nil  ;  ils  étoient  venus  de 
la  Macédoine  en  Egypte  s'y  soutenir  par  Rome. 
Demander  sa  protection  à  un  peuple  fort  et 
puissant ,  c'est  lui  demander  un  jour  des  fers  ; 
l'appui  qu'il  semble  prêter,  il  le  vend  ;  et  l'habitude 

f44)  Ci'dessuj.chap.  VI,  pag.  1 16  a miv. ;  ch.\p.x,  pag.  igf   ■ 
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d'être  imploré  assure  les  moyens  de  la  domination 
en  même  temps  qu'elle  en  prépare  le  désir.  Com- 
ment rÉgypte  auroit-elle  pu  conserver  son  indé- 
pendance ,  quand  ses  rois  n'étoient  plus  que  les 
sujets  des  magistrats  romains  ! 
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[A]  Pag.  2,  chap.  I. 

IL  n'est  ni  dans  mes  internions,  ni  dans  le  but  de 
cet  ouvrage ,  de  me  perdre  en  étymologies.  Celles 
qu'on  donne  au  mot  Egypte,  ne  sont  pas  la  pkii 
foible  preuve  des  abus  d'une  science  utife.  Les  uns  le 
font  venir  de  aï9ai,/e  brùU :  son  climat  est,  en  effet, 
brûlant;  mais  l'analogie ,  trop  éloignée,  s'appliqueroit 
mieux  à  l'Ethiopie.  Les  autres  en  cherchent  l'origine 
dans  ajjyaç  multa  ,  j'engraisse  des  chivres  :  mais  cette 
qualité  n'a  rien  de  particulier  à  l'Egypte;  ses  chèvres 
n'étoient  pas"  plus  grasses  que  celles  des  autres  régions 
de  l'Afrique  ou  de  l'Asie.  Et  pourquoi  n'auroit-on  pas 
plutôt  tiré  son  nom  de  ce  qu'elle  engraisse  des  brebis! 
Les  brebis  y  tnetteni  bas  deux  fois  l'année ,  disoit 
Diodore,  i.  S-  87,  et  y  fournissent  en  abondance  une 
Jaine  dont  on  s'habille  et  un  lait  dont  on  se  nourrit. 

Tout  est  noif  en  Egypte ,  dit  Périzonius  ,  Or'ig,  égypt. 
chap.  I,  pag.  ij  et  suiv.,  les  hommes,  la  terre  ,  le 
fleuve  :  le  noir  est  la  couleur  du  vautour,  appelé  en  grec 
■yù-^i  aiyj'^,  tùyv^if,  en  plaçant  un  t  après  le  7,  vous  ' 
avez  «ijÛTTief;  donc  &c.  Cette  étymoiogie  paroit  indu- 
bitable à  Périzonius.  Il  combat  d'ailleurs  celle  qu'on 
pourroît  tirer  de  au<t ,  terre ,  et  juTWf  pour  wan;  -.  les 
Coptes  ,  dit-il ,  furent  peu  connus  des  Grecs  ;  ils  habi- 
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toient  à  l'extrémité  de  l'Egypte  ,  vers  l'Ethiopie  et  li 
mer  Rouge.  Abis  cette  position  géographique  n'estpas 
exacte  ;  .Coptos  est  assez  près  du  Nil.  Sans  doute,  elle 
ne  fut  pas  toujours  ,  comme  le  dit  Pline  ,  V ,  $.  9 , 
l'entrepôt  du  commerce  de  l'Arabie  et  de  l'Inde;  mais 
elle  apparienoii  à  la  partie  de  l'Egypte  la  plus  ancienne- 
ment célèbre ,  la  Thébaïde  :  Coptos  avoir  même  été 
l'entrepôt  du  commerce  avec  la  mer  Rouge ,  long-tempi 
avant  la  domination  des  Romains.  Ko/rStrabon,xviii 
pag.  781.^ 

Au  lieu  de  chercher  i'éiymologie  dans  la  langue 
d'Athènes,  nous  la  trouverions  dans  la  langue  arabe, 
s'il  est  vrai  qu'on  y  appelle  l'Egypte  ,  Kobih.  Il  y  apeu 
loin  assurément  de  là  à  koplhos ,  si,  d'un  côté,  nous 
retranchons  la  terminaison  grecque  os ,  et  si ,  de  l'autre, 
nbus  nous  souvenons  que  l'arabe  n'ayant  pas  de  i'Ie 
remplace  assez  ordinairement  par  le  B.. 

Les  différentes  opinions  sont  exposées  et  discuieei 
avec  beaucoup  de  soin  dans  le  chap,  11  de  iEgyfUtiais 
Us  Pharaons ,  par  M.  Champoliion. 

Quelques  écrivains  tirent  le  nom  de  l'Egypte  d'un  de 
ses  rois  :  il  est  plus  vraisemblable  qu'on  transporta  le 
nom  du  pays  à  un  de  ses  princes  ;  c'est  ainsi  qu'on  le 
donna  au  fleuve  qui  la  parcourt ,  au  Nil. 

Les  Arabes  ont  une  telle  idée  de  FÉgypte,  qu'au- 
jourd'hui encore  ils  l'appellent  par  excellence  le  Lioia 

[B]  Pag.  2 ,  chap.  I. 

I  ■    Les  prétentions  des  peuples  sur  leur  antiquité  mu- 
tuelle sont  trop  impossibles,  à.  juger  pour  n'être  pas 
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înuiiles  à  discuter.  Si  l'on  doit  compter  les  témoignages, 
l'Egypte  en  a  le  plus  grand  nombre  ;  le  scholiaste 
d'Apollonius  de  Rhodes  les  a  rassemblés ,  ei  Larcher 
les  cite,  d'apré*  lui ,  dans  la  première  noie  du  second 
livre  de  la  traduction  d'Hérodote.  D'autres  écrivains 
He  peuvent  consentir  à  cette  priorité  d'existence  pour 
une  nation  établie  dans  un  pays  susceptible  d'inon- 
dations fréquentes.  La  fréquence  même  de  ces  inon- 
dations étoit  cependant  une  raison  que  donnoient  les 
Egyptiens  pour  se  prétendre  ie  plus  ancien  peuple  de 
l'univers.  Koîj- Diodore,  I,  S-  'O-  Tout  ce  qu'on  peut 
conclure  des  débordemens  du  Nil ,  c'est  que  la  haute 
Egypte  fut  habitée  la  première,  li  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  Egyptiens  ont  dii  se  porter  insensiblement 
vers  la  région  plus  voisine  de  la  mer  et  des  bouches  du 
Nil  :  ils  l'iint  dii  ,  dés  qu'on  a  commencé  à  savoir 
construire  des  chaussées  et  des  canaux;  car,  si  cette 
région  étoit  plus  favorable  à  l'industrie  ,  elle  avoir 
besoin  d'industrie  elle-même  pour  être  commodément 
habitée  :  mais  les  chaussées  et  les  canaux  y  étoient 
construits  dès  le  temps  de  ses  premiers  rois  connus. 

Aristote  appelle  [Fclîr.yii,  chap.  x)  les  Égyptiens 
ttf^i-m'ni,  tris-anciens.  Voir  aussi  le  ch.  II  du  iiv.  I." 
des  Aliiéewlog.  et  Isaïe,  IX.  v.  2. 

Les  Scythes ,  suivant  Ammien  Marcellin ,  XXll ,  S-  l  ï , 
et  Justin,  II,  chap.  II,  et  les  Phrygiens,  suivant  Héro- 
dote, II,  S-  Ij  et  Pausanias,  I,  %.  14,  disputoient  avec 
l'Egypte  d'antiquité.  Les  Ethiopiens  (Diod.  m,  J.  3) 
prétendoîent  même  que  les  Egyptiens  étoient  une  de 
leurs  colonies,  et  a  voient  reçu  d'eiix  l'écriture,  le  culte 
et  les  lois.  Les  Aisyriens  ne  voùloient  autsi  le  céder  i 
3.  3i 
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aucun  peuple  pour  l'antériorité  de  l'existence.  (  Voir 
les  premières  pages  de  la  Législation  des  Assyriens, 
Justin  ,  n  ,  chap.  V,  et  le  Synceile,  pag.  17,)  Cepen- 
dant Justin  même  suppose  qu'un  roi  d'Egypte,  qu'il 
appelle  VeKoris,  fut  conquérant  avant  Ninus.  La  mo- 
narchie égyptienne  seroit  donc  plds  ancienne  que  celle 
des  Assyriens:  mais  alors  comment  confondre  ce  Veio- 
riï ,  qui  a  dii  régner  vingt-trois  ou  vingt-quatre  siècles 
avant  l'ère  chrétienne,  avec  Sésostris,  qui  n'a  régné 
que  treize  à  quatorze  siècles  auparavant  !  (  Voir  ci- 
après,  page  503  ,  note  H.) 

La  véritable  antiquité  est  celle  de  ia  civilisation ,  des 
lumières ,  des  arts  :  à  ces  titres ,  il  est  difficile  de  ne  pas 
accorder  la  première  place  à  l'Egypte. 

[C]  Pag.  ^,  chap.  I. 

Le  caractère  et  l'importance  des  travaux  d'Hermès 
ont  excité ,  comme  ils  dévoient  le  faire,  les  recherches 
des  savans.  Tant  de  zèle  n'a  pas  toujours  produit 
d'heureuses  conjectures.  L'auteur  de  l'Œdipe  égyptien, 
Kircher ,  en  fait  Hénoch  y  Théophile  Gale  ci  Mé- 
lanchthon  supposent  qu'Hermès  n'étoit  que  Joseph. 
P'auires  veulent  que  ce  soit  Moïse  :  on  pense  bien  que 
l'auteur  de  la  Démonstration  évangélique,  Huet ,  m 
pas  d'autre  avis,  propos.  IV,  chap.  iv.  Bochart  aune 
opinion  différente  encore  dans  sa  Géographie  saerte, 
part.  IV ,  liv.  I ,  chap.  1 1. 

Le  nom  de  Thotk  paroît  n'avoir  été  qu'une  déno- 
mination appellative  pour  désigner  les  inventeurs  ou 
les  propagateurs  des  sciences  et  des  arts.  Il  seroit 
possible  que  Tboth  eiit  été  un  personnage  illustre  par 
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ïon  génie ,  et  qu'on  eût  ensuite  appelé  de  son  nom  les 
dignes  héritiers  de  ses  travaux.  Ce  ne  seroit  pas  la 
seule  fois  que  des  peuples  enthousiastes  ou  reconnois- 
sans  auroient  donné,  par  honneur,  à  un  homme,  !e 
nom  d'un  homme  plus  ancien ,  consacré  depuis  long- 
temps par  l'admiration  publique. 

Tkotk  est  le  nom  égyptien;  Hermh ,   le  nom  grec. 
Platon  dit  Theutk  [Philebe,  tom.  IV,  pag.  223);  et 
Cicéitm  ,  Thoytk  {JVat.  des  Dieux,  111,5.22). 
[D]  Pag.  ij ,  chap.  l. 

Hérodote ,  il ,  S-  99  >  attribue  à  Menés  la  fondation 
de  Memphis.  Diodore ,'  I  ,  S-  S  '  >  la  fait  construire  par 
un  autre  roi  qui  précéda  Mœrij  de  douze  gcnérations. 

Memphis  devint  alors  la  capitale.de  l'Empire.  Descen- 
due a  la  seconde  place  sous  les  rois  macédoniens,  elle 
n'en  resta  pas  moins  nne  cité  grande  et  populeuse.  Stra. 
bon,  xvn  ,  pag.  807.  On  assure  qu'elle  a  voit  trois  lieues 
de  long.  Diodore  lui  donne  cent  cinquante  stades  de 
circonférence,  six  lieues  environ.  Les  ruines  de  Mem- 
phis occupent  une  demi-journée  de  chemin  en  tout 
sens,  digoil  encore,  au  XIII.'  siècle,  un  écrivain  arabe 
dont  M.  de  Sacy  a  traduit  l'ouvrage,  Abd-allatif, 
liv.  I ,  chap.  IV. 

On  peut  voir  sur  Memphis ,  sur  son  origine ,  sa 
population  ,  ses  monumens,  &c.  d'Anville,  Alémoires 
sur  î'E^pte,  S-  l4.  pag.  'jS,  &C.  ;  Maillet,  lettre  7; 
Pococke,  liv.  i,  chap.  5;  Shaw ,  pag.  2;  et  suiv.  j 
Sa.vary,  lettre  21  ;  l'Egypte  sous  Us  Pharaons  ,  par 
M.  Champollion ,  tom.  I,  pag*  336  et  suiv. ,  et  presque 
lous  les  voyageurs. 

32.. 
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Quelques-uns  d'entre  eux  pensent  que  le  Caire  est 
l'ancienne  Memphis.  Savary,  lettre  vi,  y  voit  une  cité 
bâtie  au  milieu  du  iv.'  siècle  de  l'ère  musulmane. 
Vansicb  avoit  dit  pareillement  qu'elle  fiit  bâtie  vers  l'an 
362  d<  l'hègire.  Ko/r  la  V.'  lettre  de  Maillet,  pag,  IJ3 
et  suiv.  Volney,  pag.  il  j,  dit  que  la  population  du-Caire 
n'est  plus  que  de  deux  cent  cinquante  mille  âmes. 

[E]  Pag.  //,  ckap.  I. 

On  n'eut  jamais  une  description  plus  complète  de 
la  ville  de  Thèbes  ,  de  ses  temples ,  de  ses  tombeaui, 
de  tous  ses  autres  monumens  ,  de  tous  les  lieux  qui 
l'environnent,  que  dans  le  grand  ouvrage  des  voya- 
geurs français  sur  l'Egypte.  Voir  le  chap.  IX  en  par- 
ticulier ,  Antlquhés-Dttcriptions ;  il  est  divisé  en  onze 
lections.  VoiraaKi  les  planches  4'  tt  suiv. 

Thèbes  fut  d'abord  la  capitale  de  l'Empire  jMemphii 
ensuite  ;  Alexandrie  enfin  ,  quand  un  des  lieutenant 
de  son  fondateur  se  fut  assis  snrle  trône  d'Egypte. 

[F]  Pag.  18.  chap.  I. 

i  ntftioiTKf  fi'î  ©fiif,  contemplator  in  Deos,  dit  Jules 
Africain,  pag.  j6  du  Syncelle. 'TiwejVîKf  «f  Qiiç,  cob' 
teinptoT  Deorum ,  dit  Eusébe,  pag.  77.  Mais  Jales  Afri- 
cain écrivoit  d'après  Manéthon ,  et  Eusébe  n'écrivoil 
que  d'après  l'Africain  :  sur  quelle  autorité  a-i-il  donc 
pu  en  altérer  le  texte!  Peut-être,  au  reste,  pourroit-on 
dire  que  Tn&tir»"'»? auroit  pu  être  traduit  comme  v^nq^mt 
^HT  contempler,  quelle  que  soif  l'autorité  de  Marsham, 
quiadoptelapremière  signification,  siècle IV,  pàg.  $2. 
On  a  supposa  que   Manéthon   parloît  de    Suphîf 
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e  d'un  athée,  et  lui  attribuoit  un  ouvrage  contre 
la  Divinité.  Manéthon  le  représente  comme  un  prmce 
ami  des  Dieux.  Voir  le  commencement  de  cette  note. 
Eusèbe  même  ne  dit  pas  que  Suphis  écrivit  un  ouvrage 
impie  ;  il  dit  au  contraire  que  l'ouvrage  de  ce  prince  fut 
l'effet  de  son  repentir  :  û( /martnattria  aiitir,  njr  »^ 
tvyfçfi-^  ^ÎSmh  :  étant  venu  à  résipiscenct ,  s'hant  repenti, 
il  écrivit  un  livre  pieux ,  sacré. 

[G]  Pag.  21,  chap.  1. 

Le  mot  hycsos,  vueitt,  qu'on  a  traduit  par  roi-pasteur,  i 
peut  signifiçr  pasteur-captif.  Josejihe,  contre  Appion ,  I, 
S-  14.  trouve  ce  sens  plus  naturel,  plus  conforme  à 
l'ancienne  histoire  :  aussi  Abel,  I,  chap.  iv,  S-  S .  et 
Périzonius,  chap.  XiX,  y  voient-ils  les  Hébreux,  dont 
la  captivité  en  Egypte  est  si  connue. 

Si  ie  témoignage  de  Mancthon  n'étoit  pas  enlière- 
ment  isolé,  on  ne  l'afFoibliroit  point  cependant  par  la 
préférence  donnée  à  telle  ou  telle  interprétation  :  au- 
dessus  de  toutes  les  étyn;iologies ,  resteroit  le  fait  de 
l'existence  successive  de  plusieurs  rois. 

Quelques  savans,  pour  détruire  cette  dilïiculié,  ont 
soutenu  que  les  Israélites  n'avoieni  pas  été  Seulement 
captifs  et  pasteurs  en  Egypte ,  qu'ils  y  avoient  encore 
ité  lois.W  on  \ciA^émoires  de  l'A  endémie  des  belles-lettres, 
et  la  discussion  contradictoire  qu'ils  renferment,  entre 
Banier  et  Boivin  ,  tom.  111 ,  pag.  21 ,  &c.  de  l'Hisiotre. 
L'opinion  de  Banier  est  soutenue  par  Fourmonl,/^ij- 
toire  des  anciens  peuples ,  lll,  chap.  IX. 

Une  raison  qui  n'est  pas  sans  force  contre  l'existence 
des  rois-pasteurs  israélites,  c'est  l'embarras,  l'incerti- 


ogie 


J02  HISTOIRE  DE   LA   LEGISLATION, 

tude,  avec  lesquels  Josephe  rapporte  le  passage  de  Ma- 
néihon  ;  il  le  rejette  même  plutôt  qu'il  ne  l'adopte  :  et 
en  faisant,  dans  ses  Antiquités,  l'histoire  suivie  des 
Jraik,  des  JuHs  mêmes  qui  habitèrent  l'Egypte,  il  ne 
dit  rien  de  leur  empire;  il  ne  laisse  même  rien  échapper 
qui  puisse  faire  croire  qu'il  attachoit  quelque  foi  à  cette 
prétention,  ou  que  la  tradition  des  Hébreux  l'avoit 
conservée. 

Quelques  personnes,  suivant  Josephe,  assuroient  que 
ces  hommes  venus  d'Orient  en  Egypte  étoient  des 
Arabes.  Jules  Africain  (le  Syncelle,  pag.  61  )  en  fait 
des  Phéniciens  ;  et  Bochart ,  Géographie  sacrée  ,  1 , 
chap,  IV,  décompose  les  noms  de  leurs  rois  d'après  la 
langue  de  ce  peuple. 

Manéthon  les  désigne  par  lé  ^'rof  oaxfMi,  génère  igno- 
biles  ;  on  pourroii  dire,  d'une  origine  inconnue.  Dans 
aucun  cas  ,  aripaimi  -n  yitoç  cinfiui  ne  peut  exprimer, 
comme  le  disent  quelques  historiens,  des  hommes  mé- 
prisables. 

[H]  Pag.  2^,  chap.  11, 

„      Hérodote,  S-  lOi ,  fait  succéder  immédiatement  Sé- 
''  sostris  à  Mœris.  Diodore,  S-  SJ .  les  place  à  sept  géné- 
rations Fun  de  l'autre.  Sésostris  monta  sur  le  trône  vers 
le  milieu  du  XIV.'  siècle  avant  l'ère  chrétienne;  i)  paroh 
avoir  régné  cinquante  ans. 

Des  chronologistes  qui  sontrarement  d'accord,  Sca- 
liger  et  Pétau,  Newton  et  le  Clerc,  prennent  pour  le 
même  roi  Sésac  et  Sésostris.  C'est  aussi  i'opînion  de 
Bochart,  de  Marsham,  d'Hornius,  de  Conringius,de 
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Grœvius  et  d'Abel.  Elle  a  été  foriemem  combattue,  et, 
je  crois,  détruite  par  Périzontus,  chap.  Vlll,  et  par 
Pe5vJgnoIes,toin.  JI  de  sa  Chronologie,  fag.liô et suiv. 

II  y  a  quelque  difTérence  dans  la  manière  dont  les 
auteurs  anciens  écrivent  ou  prononcent  le  nom  de  ce 
roi,  Hérodote  le  nomme  Sésostris;  Diodore,  Sésooiisi 
Pline,  Sésosisj  Manéthon,  Sétkotis  :  jusqu'ici,  il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  sur  l'identité.  Il  est  plus  difficile 
de  le  reconnoître  dans  le  Vexorh  de  Justin  :  indépen- 
damment de  l'observation  chronologique  que  nous 
avons  faite  (ci-dessus,  pag.  49S),  on  trouve  dans  les 
deux  noms  une  différence  sensible,  et  une  différence 
plus  sensible  encore  dans  les  traits  que  les  deux  histo- 
riens racontent  de  l'an  ou  de  l'autre.  Mais  comment 
a-t-on  pu  croire  que  Sésostris  et  Rhamsès  ou  Ramessès 
étoient  le  même  prince!  Voir  la  note  41  du  chap.  Vlll. 
Périzonius,  chap.  vill  et  XVIil,  et  Larcher,  liv.  il 
d'Hérodote ,  note  328 ,  paroissent  être  tombés  dans  cette 
erreur. 

D'autres  ont  prétendu  que  Sésostris,  dont  ils  font 
Séthosis  pour  mieux  accommoder  le  nom  à  leur  système, 
n'est  que  la  désignation  du  pays  où  ce  prince  régnoii: 
ôtez  de  Séthosis  la  terminaison  grecque ,  reste  Séchas, 
dit  Fourmont,  III,  chap.  IX  ;  or  J"é/Aûf  signifie /(r/in'/iir* 
de  Sech,  par  consé<{Ufnt  le  prince  des  Ajnmonites,  Séthos 
gouvernoit  la  ville  de  Seth  ou  le  nome  Séthroïte,  dans 
ta  basse  Egypte  ;  il  partit  de  là  pour  subjuguer  i'Idumée, 
la  Syrie,  la  Palestine,  tout  le  Delta,  Memphis  et  U 
Thébaïde.  Voilà  ce  que  l'auteur  appelle,  pag.  156,  «ne 
découverte,  un  nom  qui  est  un  guide  admirable  dans  le& 
routes  obscures  de  l'antiquité. 
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On  a  faii  aussi  de  Sésostris,  Seth-ocris  ou  Seth  vic- 
torieux, comme  de  Nitocris,  Neitb-octis,  déesse  vic- 
torieuse. 

[I]  Pag.  2J.  chap.  II. 

Voir  Hérod.  il,  %.  io2,  103  et  106;  DioJ.  I, 
"  S-  I55.&C'  Strab.xvii,  pag.  790. 

La  plupart  des  monùmen.t  que  Sésostris  avoit  fiitt 
élever  chez  les  pewples  vaincus,  ne  subsistoient  plus  au 
temps  d'Hérodote.  Il  en  vit  pourtant  quelques-uns 
encore.  Sur  un  d'eux  éioit  gravée  l'inscription  suivante: 
J'ai  conquis  ce  pays  par  la  force  de  mon  bras. 

S'éioit-on  défendu  avec  courage,  Sésostris  faisoît 
placer  sur  le  monumetti  l'organe  de  la  virilité.  Il  j 
faisoit  placer  les  parties  naturelles  de  l'autre  sexe, 
comme  emblème  de  lâcbeté,  quand  un  peuple  s'éioit 
laissé  subjuguer  sans  combattre.  Diod.l,  S-  5ïi 
Hérod.lIjS-  '02.  l^eiraussicequedtt  Diodore,S-47f 
en  parlant  du  tombeau  d'Osymandyas.  Plusieurs  mono* 
mens  décrits  dans  l'ouvrage  publié  d'après  l'expédition 
des  Français  en  Egypte ,  ofTrent  des  captifs  sans  parties 
génitaleset  sans  mains.  Voir,  entre  autres,  les^nri^uil». 
Descriptions,  chap.  IX,  pag.  140  et  149-  On  voit,  iiid. 
pag.  42,  et  planche  i2,II.=  vol.  de  l'Atlas,  un  Egyptien 
comptant  des  mains  coupées,  et  un  autre  qui  en  tient 
registre. 

[K]  Pag.  2p  et  suiv.  chap.  il. 
tM       Sésostris  étoit  mort,  suivant  la  chronologie  d'Héro- 
""  dote,  à  une  époque  correspondante  à  l'an  1312  avant 
l'ère  chrétienne.  Phéron  régna  dix -huit  ans,  et  par 
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conséquent  jusqu'à  1 2^4-  Protée  monta  sur  le  irône,  et 
régna  cinquante  ans.  Rhampsinice,  après  lui,  en  régni 
loixante-six.  Voir  Hérodote,  II,  S-  l'j  ecsuiv. 

Rhampsinite  eut  pour  successeur  Chéops,  qui  régna 
cinquante  ans.  Le  règne  de  Céphren,  qui  le  remplaça, 
commença  en  1 128;  Céphren  mourut  cinquante-six  ans 
après,  laissantle  trôneàMycérinusjquien  régna  vingt, 
jusqu'en  105Z.  Asychis,  ensuite,  régna  quarante  ans. 

Devenu  roi  en  1012,  Anysis  cessa  de  l'être  en  lOi  i, 
par  la  conquête  de  Sabacos,  qui  régna  jusqu'en  961. 
Anysis  reprit  alors  ia  couronne;  il  mourut  en  <)J4-  Voir 
encore  Hérodote,  S-  i^etsuiv. 

Thésée  régnoit  à  Athènes,  quand  Pl^éron  monta  sur 
le  trône.  Protée  gouvernoit  l'Egypte,  quand  Troie  fi« 
assiégée  et  prise  par  les  Grecs.  Rhampsinitc  avoit  suc* 
cédé  à  Protée,  quand  la  domination  des  Héraclidei 
commença  à  Lacédèmone.  Le  dernier  roi  d'Athènes, 
Codrus,  était  contemporain  de  Chéops.  Pendant  tous 
ces  règnes,  des  juges  étoJent  les  chefs  d'Israël,  et  la 
dynastie  de  Beletaras  commandoit  à  l'Assyrie.  L'éta- 
blissement de  la  royauté  chez  les  Hébreux  correspond 
au  temps  où  l'Egypte  avoit  Céphren  pour  roi.  Saiil  et 
David  vécurent  à  la  même  époque  que  Mycérinus  et 
Asychis;  Salomon  et  Roboam,  à  la  même  époque 
qu'Anysis  et  Sabacos. 

Une  lacune  se  présente  icî  dans  le  texte  d'Hérodote. 
Le  savant  interprète  qui  a  fait  un  si  mile  travail  sur  la 
chronologie  de  cet  historien,  fixe  l'intervalle  à  deu» 
centquarante-une  années;  et,  après  les  rois  inconnut 
qui  le  remplirent,  il  place  sur  le  trône  Séthos,  qui  régna 
depuis  i'an  713  avant  l'ère  chrétienne  jusqu'à  l'an  673. 
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Le  royaume  d'Israël  venoit  de  finir;  Ézéchias  et  Ma- 
aassé  gouvemoient  celui  de  Juda;  Sennachérib  ei 
Assaradon,  l'Assyrie;  Numa,  les  Romains. 

Les  douze  rois  qui  se  partagèrent  l'autorité  après  les 
deux  ans  d'anarchie  qui  suivirent  le  règne  de  Sélhos, 
régnèrent  ensemble  quinze  ans  ;  Psamméticus  en  régna 
seul  trente-neuf,  depuis  6  j6  jusqu'à  617,  et  laissa  le  trône 
à  Nécos  son  fils,  qui  Toccupa  pendant  seize  ans  :  c'estle 
Pharaon  Néchao  de  l'Écriture, 4  fi'g.XXin.v.  29,  &c,; 
2  Parai.  XXXV,  v.  20.  Psammis,  après  lui,  régna  sii  ans, 
de  601  à  59î;«Apriès,  ensuite,  vingt-cinq,  jusqu'en  570 
qu'Amasis  le  détrôna.  Apriès  est  le  Pharaon  Hophrade 
l'Ecriture,  f'iy*^  le  chapitre  XLiv  de  Jérémie,  v.  30,  H 
étoit  roi  quand  Solon  voyagea  en  Egypte.  Amasis  régna 
quarante-quatre  ans;  et  Psamménit  son  fils  commençoit 
àpeinede  régner,  lorsqueCambyse  s'empara  de  l'Egypte, 
cinq  cent  vingt-cinq  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Diodore  nomme  des  rois  {voir  ci- dessus ,  pag.  38 
«  suîv.  )  dont  Hérodote  n'a  pas  parlé.  11  place  parmi  les 
descendans  ceux  qu'Hérodote  place  parmi  les  ancêtres. 
Ératosthène  a  donné  un  long  catalogue  où  on  ne  trouve 
aucun  des  rois  nommés,  soit  par  Hérodote,  soit  par 
Diodore,  soit  par  tous  les  deux  à-Ia-fois,  si  ce  n'est 
Menés,  Athoth  et  Nitocris. 

[L]  Pag.  Mjr,  chap.  II. 

i„„      Hérodote  .l'appelle  ain3i.Pline,xxxvi,  S.  1 1, l'appelle 

lui  Nuncoreus.  Dans  Diodore,  il  a  le  nom  de  son  père;  il 

'  **"  est  Sésostris  II.  Eusèbe  dit  Pharaeni  ce  ne  seroit  alors 

que  l'appellation  générale  des  rois.  Pkéron  même  foi 

usité  dans  l'ancienne  langue  des  Cophtes. 
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Le  mot  de  Pharaon  a  exercé  l'Érudition  et  la  sagacité 
des  commentateurs.  Les  uns  tirent  son  origine  de 
l'arabe,  oùpkaraAa  veut  dire  plus  élevé,  supérieur  :  c'est 
l'opinion  de  le  Clerc  sur  le  chap.  xii  de  la  Genèse. 
Kircher,  (ffii/.  Égypt.  i,  chap.  Lxxvi,  la  tire  de  l'hébreu 
y^Hipkarah,  qui  peut  signifier  *i^iincA(r,  rendre  libre, 
et  qui  exprimeroit  ici  que  le  prince  étoit  au-dessus  des 
lois.  Ce  seroii  alors  l'aÛTtxfstTsy  des  Grecs  ;  et  cette  dé- 
nomination feroit  assez  connoître  que  Je  gouvernement 
étoit  absolu,  Renaudot  prétend,  dans  une  dissertation 
sur  la  langue  cophte ,  que  pharao  est  la  même  chose  que 
pooro  ou  pouro,  roi.  C'esl-là,  aujourd'hui,  sa  significa- 
tion. Mais  peut-on  chercher  l'origine  de  ce  mot  dans 
la  langue  qui  en  a  hérité!  II  doit  avoir  une  origine  plus 
ancienne.  Je  le  croirois  même  plutôt  hébreu  qu'égyptien; 
l'Ecriture  seule  donne  le  nom  de  Pharaon  auï  rois 
d'Egypte. 

Quelques  écrivains  ont  pensé,  d'après  Josephe, VI II, 
chap.  VI,  S-  2,  que  ce  fut  un  nom  appellatif,  venu 
probablement  d'un  ancien  monarque,  et  que  ses  suc- 
cesseurs auront  porté,  comme  les  empereurs  romains 
portèrent  celui  de  César,  Celte  opinion  est  vraisem- 
blable; elle  n'est  cependant  que  conjecturale,  l'histoire 
ne  nous  ayant  transmis  aucun  prince  dont  Pharaon  eàt 
été  le  nom  propre. 

Bochart  prétend.  Géographie  sacrée,  part.  Il,  liv.  V, 
chap.  XVIII,  que /"Aijraon  signifie  croco(/(7f;  il  soutient 
qu'Ézéchiel  y  fait  allusion,  v.  3  du  XXIX.'  chapitre, 
que  la  Vulgate  rend  ainsi  :  Ecce  ego  ad  te,  Pharao  rex 
y£gypti,  draco  magne,  qui  cubas  in  medio  jluminum  tuo- 
Tuin:  «granddragon,  traduit  Calmet,  qui  vous  couchez 
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au  milieu  de  voj^fleuvcs.  »  Calmet  pense  cependant  que 
le  terme  hébreu  eiprime  un  grand  poisson  ,  et  dit , 
commeBochart;  un  crocodile.  Koirencoreleps.LXXlII, 
V.  i4)  et  Isaïe,  Li,  v.  9. 

Josephe  suppose,  tb'td.  que  le  roi  dont  Salomon  épousa 
la  fille,  est  le  dernier  qu'on. ait  appelé  Pharaon-  Et 
Nécos  !  et  Apriés  I  L'Écriture  elle-même  dit  Pkarao 
JVechao,  4  ï^^g*  XXIII  ,  V.  29;  Pkarao  Hophra, 
Jérémie,  XLIV,  V.  30. 

[M]  Pûg.  jj),  chap.  //, 

::  Le  nom  de  Protée  est  grec.  Ce  nom,  que  la  plupart 
'■  des  langues  modernes  ont  adapté,  rappelle  des  méta- 
morpfioses  ;  tour-à-tour  Protée  animoit  un  arbre ,  se 
traînoit  ou  rugissoit  sous  la  forme  d'un  quadrupède, 
devenoit  un  feu  dévorant  ou  générateur.  Les  roii 
d'Egypte  ceignoient  souvent  leur  front  d'emblèmes  tirés 
des  animaux,  emblèmes  qui  annonçoient  pu  la  force, 
ou  l'esprit,  ou  la  fécondité.  Le  Pharaon  que  les  Grecs 
appelèrent  Protée,  s'étoit  livre  avec  succès  à  l'étude 
des  astres,  des  principes  généraux  de  la  navigation;  et 
comme  il  vivoit  à  l'époque  où  ce  peuple  presque  entier 
_  «'arma  contre  les  Troyens,  il  seroit  possible  que,  dès 
ce  temps-là,  son  nom  fut  parvenu  aux  Grecs,  qui, 
encore  ignorans,  auront  pris  pour  un  prodige  des  cSen 
naturels  dont  ils  n'aperce  voient  pas  la  cause.  La  tra- 
dition égyptienne  donneroit  quelque  fondement  à  ceiie 
idée.  Les  prêtres,  Hérodote  i'assure,  SS-  '>2  et  iij, 
connoissoient  et  racontoient  l'histoire  de  Paris  et  d'Hé- 
lène. Hérodote  va  jusqu'à  croire  queUdiviniié  honorée 
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par  les  Égyptiens  ei  désignée  par  les  Grecs  90us  le  nom 
de  Vénus  étrangère,  est  cette  Hélène  même,  U  fille  de 
Tyndarc  :  enlevée  de  Sparte,  et  repoussée  par  le»  venti 
contraires,  de  la  mer  Egée  dans  la  mer  d'Egypte,  elle 
aborda  à  l'embouchure  canopique  du  Nil.  On  peut 
voiràccsujetLarcher  sur  Hérodote,  II,  note  362.  Voir 
aussi  le  iv.°  livre  de  l'Odyssée,  et  le  I."  de  Strabon, 
pag.  37  n  suiv. 

[N]   Pag.  p,  ckap.  II. 

Recherchts philos,  sur  Us  Egyptiens,  sect.  IX ,  lom.  11 ,  d«  s-t»" 
pag.  251,  Tous  les  historiens,  suivant  M.  de  Pauw, 
i  que  Sabacos  fut  un  usurpateur  :  il  n'y  a  pas 
seul  historien  qui  le  dise.  Sabacos 
étoit  roi  d'Ethiopie  ;  il  vint  avec  une  armée  ;  il  vainquit 
(Hérod.  II,  S.  136).  L'usurpateur  est  le  sujet  qui  s'em- 
pare du  trône ,  et  non  le  prince  ennemi  qui  en  fait  Ja 
conquête. 

Sabacos  substitua  les  travaux  publics  à  la  peine  de 
mort.  Voit  ci-dessus,  pag.  276.  Quelque  opinion  qu'on 
ait  de  ce  changement,  son  auteur  ne  peut  sans  de 
grandes  preuves  être  appelé  féroce.  On  lui  reproche 
d'avoir  fait  mourir  le  père  de  Psamméticus  ;  je  ne  pré- 
tends pas  l'en  justifier ,  quoique  la  mort  d'un  rival  puis- 
sant ait  trop  souvent  été  regardée  par  la  politique  des 
«mbitieux  ,  qui  n'est  pas  la  plus  humnine,  comme  un 
sacrifice  nécessaire  à  la  tranquillité  de  l'Empire.  On 
prétend  que  Sabacos  fit  périr  aussi  Bocchoris;  mais,  soit 
«jue  nous  adoptions  le  récit  d'Hérodote,  soit  que  non* 
préférions  Uiodore ,  ce  fait  ne  peut  être  prouvé  pa< 
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eux  :  Hérodote  ne  rappelle  aucun  prince  du  nom  de 
Bocchori5;Diodore,S.  65, en  rappelle  un,  mais  anté- 
rieur de  plnsieu»  siéclet  à  Sabacos. 

[O]  Pag.  j2,  chap.  III. 
«  Ut  omnei  coram  eo  genu  fitcttrent ,  dit  la  Vulgate, 
"  Geti.  XLI,  V.  43-  l-*  teïte,  au  lieu  de  tous  ces  mots, 
dit  simplement  'l'iDN  abrtk,  qu'on  peut  traduire  par 
agenouille^vous ,  fifckisse^  le  genou.  Les  commentateurs 
sont  peu  d'accord  cependant.  Si  les  uns  ne  voient  dans 
abrtk  qu'une  expression  qu'ils  ne  connoissem  pas  même 
assez  bien  pour  chercher  à  la  décomposer,  les  autres  y 
voient  bon  père,  ^Haè,  père,  et  "1*1  rek,  tendre,  bon: 
quelques  autres  pensent  même  que  rek  doit  s'appliquer 
à  la  jeunesse  de  Joseph,  à  Tâge  tendre,  disent-ils,  où 
cet  Israélite  étoit  alors(il  avoit  trente  ans);  on  auroit 
pu  ajouterque  la  Genèse,  chap.  xxxix,v.  10,  l'appelle 
adolescent  en  parlant  des  désirs  criminels  de  la  femme 
dePutiphar;  elle  dit,  chap.  XXXVII,  v.  2,  qu'il  n'avoit 
que  seize  ans  quand  on  ie  vendit  à  cet  Égyptien.  Il 
en  est  qui,  laissnnt  la  première  lettre  et  réunissant 
les  trois  dernières, lisent  Tl3  brek,  c'est-à-dire,  béni- 
lien  est  enfin  qui,  réunissant  presque  toutes  ces  idées, 
traduisent  le  seul  mot  abreft  par  vivat  pater  régis,  qui 
est  pnnceps  in  saplentîa  et  tener  in  annis. 

L'interprétation  de  la  Vulgate  mérite  d'être  préférée; 

elle  se  lie  très-bien  avec  les  ordres  royaux  qui  précèdent 

.  et  qui  suivent.  Ko'r  ci -dessus,  chap,  m,  pag.  J2,  et 

Abrek  paroit  être  un  mot  égypiien ,  transporté  dans 
la  Genèse. 
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[P]  Pag.  jj,  chap.  III. 

La  Vulgate,  XXXVII,  V.  36;  xxxix.v.  1  ;XL,v.  1,  Euna<tuMjur 
désigne  le  panetier,  l'échanson  et  Putiphar,  par  eu-  •"«""("■''•' 
nuchi  Pbaraonîs.  Putiphar  éioii  marié  j  eunuque  n'a 
donc  pas  ici  sa  signification  ordinaire.  L'hébreu  dit 
D**lD)*''r/r-"*11i'i*i''j  signifie /Jrincfj  et  l'on  n'est  pa» 
peu  étonné  de  retrouverce  mot  dans  quelques  langues  du 
Nord  avec  le  même  sens;  le  chaldéen  dit  K3*l ,  ratta, 
prince  ,  grand,  magnas  en  latin.  Il  est  impossible  de 
lui  supposer  une  autre  signification.  On  se  sert  souvent 
de  saris  pour  exprimer  les  chefs  de  l'intérieur  du 
palais  ,  ceux  qui  approchent  le  plus  de  la  personne  du 
monarque.  Amasis  confia  le  commandement  d'une 
trirème,  dit  Hérodote,  m  ,  S.  4  •  ^  ^'*  de  ses  plus 
fidèles  eunuques ,  c'est-à-dire  ,  à  un  de  ses  plus  fidèles 
ofBciers,  à  un  des  hommes  de  sa  cour  qui  lui  étoient 
le  plus  dévoués. 

La  Vulgate  aussi  appelle  Putiphar,  XXXVII ,  v.  36, 
magister  militum ,  et  XXXIX  ,  v.  1  ,  princeps  exercitûs. 
Le  texte  dit,  sar  hattabbachim ,  le  chef  de  ceux  qui 
donnent  la  mort  [tabach,  tuer,  immoler).  Quelques 
interprètes  en  concluent  que  Putiphar  fut  l'intendant 
général  des  cuisines  du  roi ,  qu'il  fiit  pour  les  viandes 
ce  qu'étoient  pour  les  boissons  et  le  pain  le  panetier  et 
i'échansnn  ;  ib  attestent  même  ia  traduction  des  Sep- 
tante ,  qui  dit  àf^^fÂÂ)*jpte  :  mais  on  n'emploie  /u£jiif»ç 
pour  exprimer  cuhiniir,  que  parce  qu'il  signifie  celui 
qui  tue;  (Mty^ifivitf  a  le  même  sens  que  le  tabach  des  Hé- 
breux; et  l'Écriture  se  sert  encore  de  JdrAïUtti^^iifAiin, 
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4  Reg.  XXV  ,  V.  lo  et  1 1 ,  quand  elle  parle  de  Nabu- 
zardan ,  qui  prit  et  détruisit  Jérusalem  au  nom  du  roi  de 
Sabylone.  11  seroii  difficile  qu'en  parlant  de  ces  vic- 
toires ,  au  lieu  de  chef  de  l'armée,  il  faillit  lire  chtf 
dfs  cuisines  du  toi.  Voir  aussi  Dan.  Il,  v.  i4- 

Les  Septante  expriment  par  ^l^rds/tfani^^  la  qualifi- 
cation donnée  à  Joseph  par  la  Genèse,  XLI,    v.  45- 

fo/r aussi  les  Antiq,  judaïq.  Il  ,  chap.  6,  %.  i.  Ce  mot 
ne  peut  être  qu'égyptien.  Phanech  exprime  encore  en 
«ophte  ,  yu(  devine ,  qui  prédit.  L'hébreu  dit  JIJSï 
HjyS  tsophnaik  - pkanach  :  c'est  le  moi  hébraïsé, 
comme  psonthom-phanech  est  le  mot  grécisé.  Rien , 
dans  l'hébreu,  cependant,  n'offre  la  racine  dephanachi 
on  y  trouveroit  plus  aisément  celle  de  tsopbngth  dam 
îQï  tsaphan,  cacher.  Mais  alors  que  devient  l'inier- 
prétation  de  la  Vulgate! 

[  Q  ]  P^g-  S 5  "  •'"'"''•  •  '■*''/'■  ^^'^^ 

Diidinwctt«|iin  Élicn ,  HistoiTts  divcTsts ,  VI ,  chap.  38 ,  rappelle  aussi 
des  roii;  hiin^ry-  jg^  aspîcï  tachetés  du  diadème  des  rois  ,  et  en  fait  le 
rojnui».  symbole  de  la  solidité  de  leur  puissance.  Pauw  observe 

très-bien ,  tom.  1 ,  pag.  24 1  ,  que  c'est  précisément  le 
serpent  sacré  ,  qui  se  mord  la  queue;  on  le  meiioit 
également  sur  la  tête  d'ists ,  pour  indiquer  ta  puis- 
sance. 

L'éléphant  étoit  un  autre  symbole  de  la  royauté.  On 
désignoit  par  cet  éléphant ,  même  par  sa  trompe  seule, 
la  puissance  ou  la  force  qu'on  tire  en  entier  de  soi- 
même.  Voit  Pierius,  II,  chap.  I  et  II,  pag.  ij  et  16. 
Un  lion   est  représenté  dans  le  monument  sépulcial 
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oOsymandyai.  Il  éioit  là  vrai semblabiement  pour  ex- 
primer le  courage  et  la  puissance  du  roi.  VoIrTiiod.  i, 
S.  48.  Voiraussi  le  S-  62.,  et  ci-dessus  ,  pag.  jj  et  59. 

Pour  désigner  la  vigilance  d'un  prince,  on  plaçoit 
une  sentinelle  auprès  d'un  serpent  :  on  peignoit  un 
éléphant  fuyant  à  la  vue  d'un  porc  ou  d'un  bélier  ,  pour 
eiprimer  un  roi  fuyant  lasoilise  et  l'impudence ,  &c.  &Ci 
Voir  le  second  livre  d'HorapoIlon.  On  y  trouve  le 
serpent  mordant  sa  queue  ,  pour  représenter. un  prince 
modéré  ,  et  l'aigle  désignant  un  prince  inexorable.  Les 
prêtres  ,  dit  Piétius,  XV,  chap.  i  et  6,  marquoient  la 
souveraineté  par  un  serpent  arrondi ,  dans  les  replis 
duquel  un  palais  étoit  fîgUré  ,  pour  annoncer  que  le 
roi  doit  établir  sa  cour  au  centre  du  royaume  ,  afin  de 
pourvoir  également  aux  commodités  de  tous.  Un  rot  dont 
l'autorité  ne  s'étendoit  que  sur  une  province,  étoit  re* 
présenté  par  un  serpent  tron»;onné  (i^Ji/.  chap.  Vil).  Fo;> 
ie  S-  6  d'HorapoIlon.  Il  dit,  S-  60,  qu'on  désigne  par 
l'abeille  un  peuple  soumis  à  son  roi. 

On  peut  voir,  sur  divers  orneniens  des  rois  ,  les  mo* 
numens  et  les  médailles  d'Egypte  t]ui  ont  été  recueillie 
et  expliqués  par  Vaillant, 'pag.  120  et  121  ,  1;  1  et  ijj. 
Le»  reines  y  ont  Un  voile  ,  une  corne  ,  un  diadème  , 
pag.  26,  40,  42,  4î,  î3,  84,  115,  125,  130,  i4î, 
i66,  188  et  197.  On  y  aperçoit  aussi  deS  loius  sur 
les  têtes  des  rois  et  des  reines  :  les  reines  ont  souvent 
les  attributs  d'Isis  ;  les  ïois ,  ceujt  d'-Osiris.  Le  lotus  se 
trouve  même  sur  leur  monnoie. 

Ce  sceptre  en  forme  de  charrue,  que  poftoient  les 
rois,  suivant  Diodpre,  III,  S-  3  .  on    l'aperçoit   dan» 
plusieurs  obélisques  ,  notamment  dans  celui  de  la  portË 
2.  3Ï 
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du  Peuple  à  Kome.  On  trouve  encore  ce  icepire  plu- 
sieurs fois  dans  la  Table  hiaque. 

Le  hibou  ,  suivant  Horapoifon  ,  étoîl  quelquefoit 
dans  le  sceptre  des  monarques ,  cet  oiseau  éiam  le 
îigne  de  l'autorité  des  pères. 

Le  premier  ministre  portoil  un  sceptre  comitië  le 
prince  dont  il  exerçoit  le  pouvoir  :  Josephc  et  Philon 
du  mains  désignent  par  awnfi^t,  icepo'ifir,  le  fils 
de  Jacob  ,  qui  gouverna  l'Egypie. 

[R]  Pûg.  68,  chap.iv. 

Tout  se  réunît  pour  nous  convaincre  que  les  pyra- 
mides furent  des  tombeaux;  l'opinion  des  écrivains  de 
l'antiquité  ,  celle  des  voyageurs  modernei  les  plus  distin- 
gués, la  connoissance  des  mœurs  de  l'Egypte,  la  con- 
noissance  de  ses  idées  religieuses. 

Hérodote  (SS-  124 et  127),  en  attribuante  Chéops  et 
àCéphren  la  construction  des  deux  plus  grandes  pyra- 
mides ,  leur  donne  cette  destination.  Slrabon ,  qui  avoit 
étudié  attentivement  les  usage;  de  l'Egypte,  dit  que  In 
pyramides étoient  faites  pour  ensevelir  les  rois,  id^iii  -rit 
y3aBiM'ûiK(xvil,p.  808).  Diodore  atteste  que  c'éioit  là  leur 
objet  ordinaire,  quand  il  assure,  l,%.  64,  queles  princes 
auteurs  des  deux  grandes  pyramides  n'y  furent  pas  ense- 
velis, quoiqu'ils  les  eussent  fait,  construire  pour  cela. 
Lucain  oppose  à  Pompée  sans  ^épuUure  ces  pyramides 
où  sont  enfermés  tant  de  rois  indignes  de  cet  honneur 
(/'Wj.viii,v.698,&c.). 

C'esiaussi  l'opinion  de  Pococke,  de  Goguet.de  M.  Qa:- 
trenière  de  Quincy  dans  son   Traité  sur  l'arckiitttuit 
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tg^ptienne,  de  M.  le  baron  Denon  danj  son  Voyage  en 
E^pte,  de  tous  ics  écrivains  arabes.  C'éioit  l'opinion  ' 
deMaîlIet,  qui  en  a  donné  une  description  très-étendue; 
c'est  celle  de  Savaïy,  qui,  ieS  ayani  visiiées  deux  fois, 
n'a  pu  s'empêcher  d'admirer  la  justesse  des  observations 
de  Maillet.  L'un  et  l'autre  ont  aperçu,  dans  les  saiict 
de  ce  monument,  des  sarcophages  et  plusieurs  niche» 
qu'ils  croient  avoir  été  destinées  à  conserver  les  corps 
des  princes  de  la  famille  du  souverain  qui  avoit  fait 
bâtir  la  pyramide.  Maillet  assure  même,  lett.  VI ,  qu'à 
la  mort  du  roi  plusieurs  grands  s'y  enfermoient  vivans; 
et  il  donne  le  détail  des  précautions  que  l'architecte 
avoit  prises  à  cet  effet.  Voir  aussi  Savary,  lett.  XVn , 
pag.  186, 190  et  196.  «Quelques  écrivains  se  sont  lassés 
de  l'opinion  que  les  pyramides  étoient  des  tombeaux , 
dit  M.  le  comte  de  Volney,  chap.  xix,  pag.  243.:  mais, 
ti  l'on  pèse  les  témoignages  des  anciens  et  le*  circons' 
tances  des  lieux,  si  l'on  fait  attention  qu'auprès  des  py- 
ramides il  se  trouve  trente  a  quarante  moindres  me 
numens  olfrant  des  ébauches  de  la  même  figure 
pyramidale;  que  ce  lieu  stérile,  écarté  de  la  terre  cul* 
tivable,  a  la  qualité  requise  des  Egyptiens  pour  «re  tin 
cimetière,  et  que  près  de  là  étoît  celui  de  toute  la  ville 
de  Memphis,  la  plaine  des  momies,  on  sera  persuadé 
que  les  pyramides  ne  sont  que  des  tombeaux.  »  Maillet 
avoit  parlé  de  celte  plaine  des  momies:  on  y  enfermoit 
dans  des  rochers  le  corps  de  ceux  qui  n'étoient  pas  assez 
riches  pour  se  faire  construire  une  pyramide. 

On  a  dit  que  les  pyramides  ne  pouvoient  avoir  eu 
«eue  destination,  parce  que  l'accès  en  étoit  fermé  de 
loutcspartB,  Maillet,  Savary,  Volney,  tous  les  voyageur», 
33" 
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ont  répondu,  par  les  détails  qu'ils  donnent,  à  cette 
aiseriion  détruit^  depuis  vingt  siècles  par  le  récit  de 
Strahon,  xvii,  pag.  808. 

On  avbit  préféré  la  pyramide,  parce  que  de  toutes 
les  fotnies  c'est  la  plus  durable  :  la  base  n'en  est  point 
fatiguée  par  le  sommet ,  et  la  pluie  ne  s'y  arrête  pas. 

Les  bancs  de  rochers  de  la  plaine  des  momies  éioient 
aussi  assez  élevés  pour  que  les  corps  qu'on  y  enfermoit 
pussent  être  garantis  des  inondations  du  Nil. 

Périzonius,  chap.  XXI,  pag.  447i  f^'*  venir  le  mot 
pyramide,  de  piromis ,  fort ,  bon  ,  à  cause  des  hororoet 
.  illustres  que  ces  mon u mens  renferm oient.  KoirHérod.ll, 
$.  143  ,  et  les  notes  4^8  et  4^9  de  Larcher. 

Ceux  qui  prétendent  que  les  pyramides  étoient  con- 
sacrées au  Soleil,  tirent  leur  étymologiedenvfi,observam 
que  la  flamme  s'élève  en  diminuant  toujours,  quodad 
îgnis  speciem ,  iî  ini^(,excenudtur  in  conum  (Ammien 
Marcellin,  XXII,  S.  15).  C'est  en  les  confondant  avec 
les  obélisques ,  qu'on  a  donné  cette  destination  aux 
pyramides.  Ko'V  ci-dessus,  pag.  71. 

[S]  Pûg.  gS,  chap.  IV. 

B  Koir Pline, XXXVI,  S- 12-  Djodore  cependant  nomme 
cinq  rois  qui  firent  consTriiire  des  pyramides:  Ménèst 
Moeris,  Chemmis,  Céphren  et  Mycérinus  ($%.  52,6jt 
64  et  89).  Hérodote  en  avoif  nommé  cinq  aussi:  Moeris, 
Chéops,  Céphren,  Mycérinus  et  Asychis  (  SS-  'M» 
127,  134^'  136).  D'autres  nomnioientquelquesautret 
princes,  rappelés  aussi  par  Diodore,  S-  ^4-  C'est  au  sujet 
de  la  diSertnce  qui  existoit  à  tet  égard  entre  les  écri- 
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vains, que  Pline  remerciott  le  hasard  d'avoir  ainsi  cl|^tié  ■ 
l'orgueil  de  ceux  qui  les  firent  construire  (xxxvi, S- 12)- 
Quelques  écrivains  ont  prétendu  qu'une  de  ces  py- 
ramides avott  été  constrtMie  par  Rhodope,  d'abord 
maîtresse  d'Ésope,  et  sa  compagne  d'esclavage.  Pline 
trouve  miraculeux  d'avoir  amassé  tant  de  richesses  par 
la  prostitution.  Suivant  Diodore,  S-  64,  des  nomarques 
amoureux  l'avoient  fait  élever  pour  elle ,  à  frais  communs. 
Strabon,  xvil,pag.  SoS,  la  fait  construire  aussi  par  des 
amans  de  Rhodope,  maîtresse  du  frère  deSapho.etque 
celle-ci  appelle  ZJcncfl  dans  des  vers  où  elle  ne  la  traire 
pas  avec  indulgence  (voir  ci-dessus,  pag.  Î19).  Ceux 
qui  prérendent  que  cette  pyramide  est  de  Rhodope, 
Bvoil  dit  au  contraire  Hérodote,  S-  '34^ ne  connoissent 
.  pas  même  cette  courtisane;  elle  n'a  vécu  qu'un  grand 
nombre  d'années  après  la  mort  des  rois  qui  l'ont  érigée. 
Mais  dans  un  des  paragraphes  précédens,  $.  126,  Héro- 
dote avoit  fait  une  narration  qui  n'est  pas  sans  ressenï- 
blance  avec  l'histoire  de  Rhodope.  Chéops,  ne  pouvant 
suffire  aux  dépenses  publiques  après  tant  de  magnifiquei 
constructions,  ordonna  à  sa  fille  de  se  prostituer;  et 
non-seulement  elle  exécuta  les  ordres  de  son  père,  dit 
Hérodote,  «  mais,  voulant  laisser  elle-même  un  monu- 
ment, elle  pria  tous  ceux  qui  venoient  la  voir  de  lui 
donner  chacun  une  pierre  pour  des  ouvrages  qu'elle 
méditoil  :  ce  fut  de  ces  pierres,  me  dirent  les  prêtres, 
qu'on  bâtit  la  pyramide  qui  est  au  milieu  des  trois,  en 
face  de  la  grande.  »  - 

Les  Arabes  appellent  encore  cette  pyramide ,.  kerçim- 
tîbent,  l'édifice  antique  de  la  fille  (Savary,  tom.  I, 
pag.  246 }. 
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^'il  est  vrai,  comme  Hérodote  i'aïsure,  qaeChéops 
et  Céphren  aient  bâti  dei  pyramides,  elles fiirent  donc 
l'ouvrage  d'une  femme  ennemie  des  mœurs,  et  de  deux 
Tois  ennemis  des  Dieuï. 

[T]  Pag.  ép,  thap.  lY. 

„,      Voltaire  ajoute  ;  «  L'Angleterre  est  aujourd'hui  plus 

•''puissante   que    n'cioit  l'Egypte;  un    roi  d'Angleterre 

pourroii-il  employer  sa  nation  à  élever  de  tels  monu- 

menslu  Jntrod.  à  l'Essai  sut  Us  tnauTi ,  lom..  XVI, 

pag.  124. 

Ce  passage  a  excité  le  rire  et  la  pitié  de  M.  de  Pauw. 
u  II  est  ridicule,  dit-il,  tom.  Il,  pag.  é),  d'eniendre 
dire  que  dans  fln  pays  de  liberté,  comme  l'Angleterre, 
on  ne  s'aviseroil-pas  d'élever  des  pyramides,  tandis 
qu'on  a  calculé  qu'en  Angleterre  la  culture  des  cam- 
pagnes exige  neuf  fois  plus  de  travail  qu'en  Egypte;  et 
si  les  Anglais  vouloient  donner  une  liste  exacte  de  tons 
ceux  qui  périssent  en  mer  pendant  le  cours  d'une  année, 
soit  par  le  naufrage,  soit  par  d'autres  accidens,  on 
verroii  que  leur  marine  absorbe  plus  d'hotnmes  dans  le 
coi.rs  d'un  an,  que  la  constnietion  de  toutes  les  pyra- 
mides n'en  a  pu  absorber  en  un  long  taps  de  siècles.  » 
Larcher,  dans  ses  notes  sur  Hérodote  (tom.- 11, 
pag.  40}  ) ,.  a  généreusement  vengé  Voltaire.  «  M.  de 
Pauw,  dit-il,  s'est  écarté  du  point  de  la  question.  11 
ialJoii  prouver  qUe  les  rois  d'Angleterre  pourroient 
forcer  les  Anglais  à  élever  de  pareils  monumens  :  la 
cupidité,  le  désir  de  s'enrichir,  leur  font  entreprendre 
desjiavaux  étounans  ;  mats  ils  n'y  sont  poini  forcés,  iU 
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peuvent  s'en  dispenser  ;  au  lieu  que  les  Égyptiens  éloient 
contraints  par  leurs  princes  à  ces  travaux  pénibles, 
serviles  et  assujettissans.  m 

M.  de  Pauw  venoit  de  se  méprendre  sur  un  passage 
d'Aristoie  que  nous  avons  cité,  pag.  69,  Le  philosophe 
grec  parle  des  travaux  exigés  pour  les  pyramides ,  comme 
d'un  des  effets  deîa  tyrannie,  qui  a  pour  maxime  d'oc- 
cuper ses  sujets,  pour  qu'ils  ne  conspirent  pas.  M.  "de 
Pauw  oublie  qu'il  esi  question  des  rois  (  il  a  pour  sys- 
tème de  nier  Wr  despotisme  en  Egypte),  et  il  leur 
substitue  des  prêtres,  quoique  rien,  dans  Arîsiote,  ne 
puisse,  de  la  manière  même  la  plus  éloignée,  être 
appliqué  aux  ministres  du  culte,  et  que  le  chapitre 
koit  consacré  tout  «ntier  à  examiner  comment  le  gou- 
vernement d'un  seul  se  conserve. 

[V]  Pag,  yo,  chaflt  IV. 

On  a  prétendu  aussi  que  le»  pyramides  étoient  l'ou-  Lnpyimiridc 
vrage  des  Hébreux,  foir  Périsonius ,  Orig.  Èg.  ch.  XXI.  '""  "'  '""'' 
Josephe,  il,  chap.  IX,  S-  't  ^it  que  les  Égyptiens 
fài<oient  travailler  les  Isràéhtes  à  des  digues  contre  le 
Nil ,  à  des  murailles  pour  enfermer  les  villes,  et  à  élever 
des  pyramides.  Mais  les  pyramides  du  lac  de  Mœris  no 
SOfit-elles .pas  les  premières  dont  parle  l'histoire!  et  les 
Hébreux  ,  alors,  n'avoient  -  ils  pas  quitté  l'Egypte! 
L'Exode,  d'unautre.côté,  I ,  v.  14,  dit  que  leur  occu- 
pation étoit  de  faire  de  la  brique.  Le~  pyramides  sont 
de  pierre  1  une  seule  du  moins  fut  en  brique;  et  le  roi 
qui  la  fit  construire,  A sychis,  est  postérieur  de  [^P*uri 
siècles  à  Moue.  II  y  avoit  fait  graver  une  i^scriptioa 
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qui  portoit  :  Ne  me  méprise  pas  en  me  comparant  aux 

P/ramides  de  pierre.  Hérod.  Il,  $.  136. 

[X]   Pûg.   71,  chap.  ir. 

hui      Des  rois  iùrent  ensevelis  dans  les  labyrinthes.  On  y 

•  ^  enseveiissoit  aussi  les  crocodiles  sacrés  :  Hérodote  le  die 

positivement.  On  a  donc  eu  tort  de  traduire,  comme  le 

iont  Banier  et  Roliin ,  qu'ils  y  éioient  nourris.  Voir  les 

observations  de  Larcher,  tom.  II,  pag.  469. 

C'est  en  parlant  du  labyrinthe  construit  par  les  douze 
TQis  qu'Hérodote  le  dit  ainsi,  Jj.  148.  Strabon  en  fait 
aussi  un  lieu  consacré  à  la  sépulture  des  princes  (XVII, 
pag.  ëi  I  ].  Diodorë,  $;  66,  rappelle  les  soins  que  les 
douze  rois  apportèrent  à  ce  monument,  et  leur  projet 
d'y  être  enfermés  ensemble  après  leur  mort.  Pline  en 
fait  remonter  l'exi^nce  à  quatre  mille  six  cents  ans, 
et.  ajoute  que  la  cause  en  est  mal  connue.  Il  retrace, 
d'ailleurs(xxxvi.  S-  13),  sa  division  en  seize  contrées 
ou  préfectures,  ayant  chacune  leur  nom,  et  un  vaste 
palais  comprenant  plusieurs  pyramides,  de  riches  simu- 
lacres des  rois  et  des  Dieux,  des  temples  pour  toutes  les 
Divinités,  un  sor-tcrut  pour  Némésis,  enfermé  dans 
une  enceinte' de  quinze  autres.  Hérodote  en  fait  une 
description  plus  magnifique  encore  que  Pline.  «  Je  l'at 
trouvé,  dii-il,  au-dessus  de  toute  expression;  les  ou- 
vrages ,  les  édifices  des  Grecs  ne  peuvent  lui  être 
comparés,  -a 

Diodore  et  Pline  croient  qu'il  y  avoit  plusieurs  laby- 
rinmflt  Hérodote  ne  parle  que  d'un  seul  :  Larcher  croit 
«assi  qu'il  n'y  en  eut  qu'un  ;  d'Anville  en  retrouve  deux. 
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On  peut  lire  la.  discussion  contradictoire  de  ces  deux 
savans;  sur  Hérod.  lom. II,pag. 471  eisuiv.;  Mém.sur 
l'Ègyfte,  p.  1  ^i).etsu\v.  Voir  aussi  Pococke,  I ,  ch.  VII  ; 
Paul  Lucas,  i,  chap.  vu  ;  Maillet ,  lettre  vu;  YHht. 
univ.  des  Anglais,  tom.  I ,  pag.  352  n  suiv,;  Banier, 
Aîétn,  de  l'Acad.  toni.  V,pag.  34s  rt  suiv. 

Quant  aux  obélisques,  vofrPIine.XXXVI,  §•  9>&c.; 
Strabon,  xvn,  p,  805  et  816;  Marsham ,  p.  4)ï,  &c. 
Jablonski,)°rD//j'.S.  34>pag-8i  e( fuiv.,- Shaw, lom.U, 
chap.  V,  pag.  138 «juiv. y  Casalius,  chap.ili.pag.  6;  U 
TiOVk\e\\eDtiCriptioRdel'EgyptejkaVui.  Descr,  chap.  IX, 
lect.  VII,  pag.  iSj  «jwv.jsect.  VUl.pag.  A28  et  suiv. , 
et  sur-tout  l'Œdipe  Ég^pt.  de  Kircher,  e.t  le  savant  ou- 
vrage de  Zoéga  sur  l'origine  et  l'usage  de  ces  monumens, 

Hermapion  ,  Egyptien ,  avoit  expliqué  et  traduit  en 
grec  les  hiéroglyphes  des  obélisques  :  Animien  Marcellin 
en  tira  l'expiicatioif  de  l'obélisque  du  grand  cirque,  et 
la  piaça  dans  le  XVI 1 ."  livre  de  son  Histoire  ;  Montfaucon 
l'a  traduite  en  français ,  tom.  Il ,  pag.  3  jo.  C'est  l'éloge 
de  Ramessès  et  une  histoire  sommaire  de  ses  conquêtes. 

[Y]  Pag.  131,  chap.  VJI. 

Voici  le  tableau  qu'en  donne  Pline,  V,  S-  9-  i-a     d«  »■» 
Thébaïde  renfernioit  les  nomes  Ombiie ,   Phaihniie,  i'i-af^i^<" 
Apollopolite ,  Hermonthite ,  Thinite,  Phaturite,  Cop-   "■"""""^ 
lite,  Tentyriie,D(ospoIite,Aniaeopoiiie,  Aphroditopo- 
lite,  Lycopolite.  Lycopolis,  Aphrodiiopolif,  Diospàlis, 
Antieopolis,  Coptos,  Teniyre,  Phaturis,  Thinet,  &c. 
en  êtoieni  les  chefs-lieux,  et  leur  donnoient  leur  nom.  Les 
•tome;  de  la  région  voisine  de  Péluseaont  lePharbtetile, 
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le  Bubastite ,  le  Séthroïie ,  le  Tanite;  ceux  de  la  rcgioa 
d'Alexandrie,  l'Arabique,  l'Ammonique  ,  rOxyryn- 
chite,  k  Léon  topo  li  te ,  l'Atharrabiie,  le  Cjnopolite, 
i'Hermopolite ,  le  Xoïte,  le  Mendésien,  le  Sébennite, 
le  Cabas ti te,  le  Latopolite,  l'Héliopoliie ,  le  Prosopiie, 
lePanopolite,  le  TherniopolTte,le  Busirite,rOnuphiie, 
le  Saïte,  le  Ptenelhu,  le  Phihemphu  ,  le  Naucraiiié.le 
Mitrite,  le  GynKcopolite,  le  Ménélaîte  :  on  reconnott 
encore  ici  les  villes  principales  d'où  ces  nomes  liroîent 
leur  nom ,  et  ce  sont  ces  villes  mêmes  que  tout  ce  détail 
fait  le  mjeux  connoiire;  la  ville  du  Soleil,  la  ville  d« 
Lion ,  la  ville  d'Ammon ,  la  ville  d'Hermès ,  la  ville 
do  Chien  ,  &c.  Pline  enfin  place  dans  la  Libye  Ma- 
réotique  le  nome  Héracléopolite  ,  formant  une  île  de 
cinquante  milles  de  long  :  il  rappelle  ensuite  les  deux 
Arsinoïtes,  les  Memphiies  et  les  deux  Œasites. 

Tous  les  écrivains  ne  sontpas  d'atïordsur  les  noms  dei 
nonies:quelques-unsd'enîre  eux  parlent  d'un  nome  Hé- 
roopolite,d'unnomeCrocodtlopolite,&c.Pline,V,S.9. 

Les  nomes  indiqués  par  Pline  sont  <iu  nombre  de 
quarante-huit  :  d'Anviile  en  place  cinquante-trois  dans  sa 
carte  d'Egypte;  vingt-neuf  dans  l'Egypte  inférieure,  dis. 
dans  celle  du  milieu,  quatorze  dans  la  haute  Egypte. 
Diodore  ne  parle  qfie  de  trente-six  (S-  S4)-  Strabon  fait 
de  mênle;  il  les  place  dans'le  cadre  de  la  division  plus 
ancienne,  haute,  moyenne  et  basse  :  la  haute  renfermoic 
dix  notiies;  la  basse,  dix;  la  moyenne,  seize (pag.  71^7)- 
Ceux  qui  supposent  que  Strabon  n'a  parié  que  de  seize 
nomes,  ont  oublié  la  7héhaïde  et  le  Delta. 

D'autres  nient  qu'il  y  eîit  seize  nomes  dans  l'Egypte 
moyenne J.ilï  se  fondent  sur  ce  qu'on  l'appela  f/epca- 
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notnie ;  mais  l'Heptanomiene  tbrmoîi  pas  seule  l'Egypte 
tenirale.  Kofr  StrabonetMarsham,  pag.  399.  D'Anville 
aussi  conserve  ie  mot  grec-  SHeptanûmie  pour  la  dé- 
signer, et  cependant  il  y  place  dix  nomes  au  lieu  de 
«epi. 

Au  reste,  d'autres  écrivains  supposent  qu'il  y  avoit 
dix-neuf  nomes  dans  le  Delta,  dix  dans  la  Thébâïde, 
et  sept  seulement  dans  l'Egypte  dp  milieu. 

[Z]  Pag.  12^,  chap.  YJi. 

•I  Ceux  qui  suivent  le  métier  des  armes,  dit  Héro-    si 
dote.  Il,  S$.  léjet  1 66, s'appellent Cn/o/iri» et //^rmc-  p"* 
tybies.  Les  nomes  des  Hermoiykies  sont  Busiris,  Sais,  "" 
<!)hemmis,  Paprérais,  l'île  Procopilis  ei  la  moitié  de 
Natho;  ils  sont  tous  consacrés  à  la  guerre,  et  pas  un 
n'exerce  d'art  mécanique.  Les  Calasiries  occupent  les 
nomes  de  Thèbes,  de  fiubastis,  d'Aphihis,  de  Tanis", 
de  Mendès,  de  Sébennys,  d'Athribis,  de  Pharbaethis , 
deXhmuis.d'Onuphis,  d'Anysis,  de  Myecphoris;  il  ne 
leur  est  pas  permis  non  plus  d'exercer  d'autre  métier 
que  celui  de  la  guerre.  « 

Les  noms  de  ces  diverses  provinces  doivent  être,  à 
la  terminaison  prés,  les  véritables  noms  égyptiens,  Hé- 
rodote voyagea  en  Egypte  avant  que  les  Macédoniens  y 
eussent  porté  leur  empire,  avant  que  la  langue  grecque 
y  tût  la  langue  des  vainqueurs  et  des  rois  :  il  y  en  a  un 
ou  deux  que  l'historien  semble  avoir  traduits  dans  sa 
langue  maternelle.  Strabon  ,  Ptôlémée,  Pline,  en  rap- 
pellent aussi  les  noms  ;  mais  on  voit  que  ce  sont  presque 
toujours  des  mots  faits  ou  iraduiis  en  grec,  Ania:opolis, 
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Aptiro<Iitopolis ,  Apollinopoiis  ,  Crocodilopol»,  Cyno- 
polis,  Diospolis,  CynKCopolis,  Héltopolh,  Héractéo- 
polis,  Herniopolh,HéraopoIis,Laiopolb,  Léoniopolis, 
Lycopolis ,  iScc.  &c.  C'est  que  TEgypte  étoit  devenue  le 
domaine  de  la  famille  d'un  des  successeurs  d'Alexandre. 

[Se]  Pag.  i^S,  ckap.  viit. 

ttUKtBh.  Hérod6te(ll,  S-  i49)eiDiodore(l,S.  51]  disent  que 
le  lac  de  Mceris  a  trois  mille  six  cents  stades,  et  que  sa 
profondeur  est ,  en  plusieurs  endroits ,  de  cinquante  o> 
gyies.  Trois  mille  six  cents,  stades  donnent  cent  vingt 
lieues  de  circonférence,  en  supposant  trente  stades 
par  lieue.  Quel  immense, circuit  !  On  ne  résout  pas  la 
difficulté  en  comprenant  dans  ce  circuit  le  canal  de 
communication  avec  le  Nil;  d'abord,  parce  que  ce 
canal  même  n'avoit  que  quatre-vingts  stades  de  long 
(Diod.  I,S-  5^);  ensuite,  parce  qu'Hérodote  et  Diodore 
jnditjueni  expressément  et.  exclusivement  le  tour  du 
lac,  sa  circonférence  ,  v%fif*A-rf<a  :  ils  se  servent  l'on  et 
l'autre  du  même  mot,  et  l'on  voit  que  Diodore  répète 
ce  qu'avoit  dit  Hérodote, 

L'orgyîeest  un  peu  moins  que  deux  de  nos  métrés; 
i)  lui  manque  quelques  lignes  pour  équivaloir  à  la  toise. 

Pline  dit,  V,  S-  9,  que  le  lac  de  Mœtîs  avoil  cin- 
qtiante  pas  de  profondeur  :  il  lui  eii  donne  deux  cent 
cinquante  mille  de  circoi^férence  ;  ce  qui  est  beaucoup 
moins  qu'Hérodote.  Pomponius  Mêla,  Ijchap.ix,  est 
encore  plus  loin  de  l'historien  grec;  il  ne  suppose  au 
lac  que  vingt  mille  pai  de  circuit  :  mais  vingt  mille  pas 
arment  à  peine  huit  lieues;  et  aujourd'hui  même  le  lac 
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de  Moerîs  en  a  encore  près  de  douze.  An  reste,  dam 
l'édition  de  Gronovîus ,  on  lit  cinq  cent  mille  au  lieu  de 
vingt  millr:  peui-êire  y  a-t-ïl  erreur  dans  l'une  et  dan» 
Tautre,  et  faudroit-il  lire  cinquante  mille.  Nous  aurions 
alors  vingt  lieues  ;  et  il  ne  seroit  plus  étonnant  que  ce 
lac  en  eût  douze  encore  :  mais ,  dans  cette  hypothèse , 
comment  la  pêche  auroit-eile  produit  un  revenu  si 
considérable! 

Plusieurs  opinions  ont  été  proposées  sur  le  lac  de 
Mœris.  Sanson  ,  Delisle,  et  plusieurs  sa  van  s  géographes, 
\e  retrouvent  dans  celui  qui  est  maintenant  connu  souï 
le  nom  de  Birhet-qiieroun.  Un  géographe  plus  savant  en- 
core ,  d'Anville ,  le  place  au  canal  du  Nil  appelé  Bahv 
hathen.  Les  voyageurs  auroient  dii  fixer  nos  doutes;  il» 
les  ont  accrus  en  adoptant  successivement  l'une  de 
ces  deux  opinions.  Granger,  chap.  Vlll, préfère  la  ^er» 
niére;  la  première  est  défendue  par  Savary,  lettre  II. 
Gibert,  Mém.iel'Acad.  tom.  XXVIII,  pag.  225,  &c. 
croit  que  c'est  le  Bahr-Jusef,  mer  on  lac  de  Joseph; 
Larcher  est  du  même  axis  fJVotes  sur  Hérodote,  pag.  480- 
David  Leroy  propose.une  autreopinion,  Aiéinoires  de 
l'Institut,  classe  de  fitiérature  «  beaux-arts ,  tom.  li , 
pag.  ï\-}  etsuiv. 

On  peut  voîrencDresurcelac,Strabon,XVli,p. 810 
et  81 1;  Pline,  V,  S-  9;  l'Egypte  ancienne  et  moderne  de 
d'Anville,  pag.  149, &c.;  Maillet,  lettre  VU,  pag.  266 
et  267;  Pocockc,  tom.  I ,  pag.  162,  &c.  185,  &c.;  le 
Mémoire  de  M.  Jomard ,  dans  la  nouvelle  Description 
de  l'Egypte,  Antiquités-Mémoires,  pag.  79  et  suiv. 
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[AA]  Pag.  ijt},  ckap.  X. 

La  cruauté  de  Busiris  est  célèbre,  Sàvier  et  tnst! 
Busiride,  dit  Ovide,  Trist,  m,  élég,  ii.  Voir  laxiû 
t Art  d'aimer,  I,  v.  643,  &c.  Quis,  avoir  dit  Virgile, 
Géorg,  m,  V,  j,  illaudati.nescit  Busiridis arûs ! 

On  peut  voir  dans  le  panégyri^jue  d'Jsocraie  tout  ce 
qu'on'  raconloit  de  Busiris.  Son  amropophagie  pré- 
tendue n'empêcha  pas  de  le  faire  descendre  des  Dieux: 
on  le  disoii  né  dans  les  mers  d'Afrique;  en  falloii-îl 
davantage  pour  appeler  sa  mère  Libye,  et  son  père 
Neptune  ! 

Quelques  annalistes  fixent  son  règne  à  vingt-cini] 
siècles  avant  Jésus-Chrtsi;  ils  le  confondent,  en  géné- 
lal,  avec  le  Pharaon  qui  ordonna  de  tuer  les  enlam 
hébreux. 

Aucun  prince  d'Egypte  n'a  porté  le  nom  de  Busiris  1 
Sirabon  l'assure ,  XVil ,  pag.  802.  Hérodote  ne  le  place 
pas  dans  le  catalogue  de  ses  rois;  il  parle  seulement 
d'une  ville  de  ce  nom,  %.  59  et  61.  Diodore  véritable- 
ment  nomme  ainsi  un  des  rois  égyptiens  (S-  4î)i  m^i' 
lui"-mêmenousapprend  que  les  Grecs  firent  une  fablepour 
avoir  mai  entendu  le  mot  de  Busiris,  qui  signifioit  Tonf 
beau  d'Osiris  (S-  88).  «  Eudoxus  escrît,  dit  Plutarqiie, 
d'Isis  et d'Osiris,  pag.  ^■j^,  que  combien  qu'on  riontrt 
plusieurs  sépulcres  qu'on  '  dit  esire  d'Osiris  ,  le  corpî 
neantnloins  est  en  Busiride,  pour  ce  que  c'est  le  païs  ei 
le  lieu  de  la  naissance  d'Osiris ,  et  qu'il  n'es.i  j a  besoin 
de  dire  de  Taplwsiris ,  pour  ce  que  le  nom  mesmeledît 
assès ,  signifiant  la  sépulture  d'Osiris.  »  TetÇof  signifie 
sépulture,  tombeau. 
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Le  Protéedont  parie  Hérodoie  avoit  des  ïcntimenî 
bien  éloignés  de  ceux  qu'on  attribue  à  Busiris.  Le  ra* 
visseur  d'Hélène  arrive  dans  ses  état»  avec  totis  les  tré- 
sors qu'il  a  pris  r  malgré  les  crimes  de  Ménélas ,  le  prince 
respecte  sa  qualité  d'étranger;  et  loin  de  lui  faire  donner 
la  mort ,  il  lui  permet  de  remonier  sur  ses  vaisseaux. 
{.Hérod.  S.  ii;.) 

Au  lieu  d'appartenir  à  l'histoire  d'Egypte,  Busiris 
appartient  vraisemblablement  aux  fables  de»  Grecs.  La 
tradition  populaire,  qui  avoit  d'abord  fait  craindre 
la  nier,  comme  n'étanT  que  Typhon,  l'assassin  d'Osirii 
{voirPïuX.d'Iiiset  4'Osms,  pag.  363),  dut  rendre  les 
Egyptiens  qui  en  habitoient  les  rivages,  riioins  porrés  à 
bien  accueillir  les  étrangers  venus  par  mer  :  les  Grecs, 
mécontens,  auront  exprimé  par  une  allégorie,  comme  iU' 
le  faisoient  souvent,  le  sentiment  qu'ils  éprouvoient. 
Je  suis  d'autant  plus  porté  à  le  croire ,  qu'on  avoit  an- 
ciennement relégué  aux  bords  de  ta  mer  ces  pasteure 
insoumis  qui  occasionnèrent  tant  de  troubles  et  com- 
mirent tant  de  ravages  en  £gyple  pendant  quelques 
siècles  :  mais  tout  ceci  est  antérieur  à  Sésostris. 

[BB]  Pdg.  181,  chap.  X. 

Joseph  avoit  épousé  la  fille  du  pretnier  des  prêtres    1 
dans  le  collège  d'Héliopolis  [Gen,  li  ,  v.  45).  L'Écriture  ■*' 
le  nomme   V'^Î:^''^^'Q  ,  '  Photiphra ,-    la   Vulgarc  dit*" 
/'«(/pAar/ la  traduction  grecque,  nt»7içpî,  que  Jablonski 
{ProUg.  pag.  18)  interprète  par  n-?.Dn'T-(|)pH , 
V -hont-^yxié ,  grand-prêtre  du  Soleil;  il  demeuroit  en 
cfiei  à  Héliopolis.  Koir auisiJabl.i  rpag.  jô  ;  11  ,pag.  139. 
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S&vary,  lom.  II  j  pag.  19),  trompé  par  l'ideniité  ilei 
noms  que  la  Vulgate  leur  donne,  confond  le  beau-père 
de  Joseph  avec  ce  Putiphar  que  l'inconrinence  de  sa 
femme  a  rfendu  célèbre.  Cette  erreur  avoit  déjà  été  com- 
mise par  un  grand  nombre  de  commentateurs  juifs  ou 
chrétiens  :  l'Écriture  dit  pourtant  que  le  beau-père  de 
Joseph  étoit  de  l'ordre  des  prqtres,  et  son  maître,  de 
l'o.rdre  des  guerriers.  Celui-ci  habiloîl  la  capitale  de 
l'Empire;  celui-là ,  Héliopolis.  La  terminaison  des  deui 
noms  est  même  différente;  le  premier  finit  par  un  aïn  JJ 
qui  n'est  pas  dans  l'autre. 

S.  Chrysoslome  (Hom.  LXXIII  sur  la  Genèse)  et 
S.  Augustin  {Quest.  sur  la  Genhe,  l,  36)  nous  ap* 
prennent  avec  une  pieuse  naïveté  que  Joseph  n'auroit 
'jaiUais  épousé  la  fille  du  ministre  Putiphar  :  il  aaroit 
trop  craint,  disent-ils,  qu'elle  n'imitât  sa  mère. 

[CC]  Pag.  182,  chap.  X. 

»  On  a  écrit  plusieurs  foîj  sur  le  commerce  de  J'Égyptfc 
Montesquieu,  entre  autres,  a  traité  ce  sujet  dans  quel* 
ques-unes  de  ses  parties  au  XXI. "livre  de  l'Esprit  des  lois, 
où  il  suit, examine  et  juge  lés  progrès  et  les  révolutions  do 
commerce  en  général  chez.les  peuples  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité.  11  parle ,  chap.  IX ,  Xvi  et  XIX ,  du  trafic  des 
Égyptien^  dans  l'Inde,  et,  chap.  X,  des  découvertes 
'  qu'ils  firent  sur  les  côtes  d'Afrique.  On  ne  conçoit  pai 
bien,  après  avoir  lu  ces  différens  chapitres,  comment 
-il  affirme,  chap.  VI,  que  l 'Egypte  ne  làisoii  guère  de 
commerce  au-dehors  ;  lui-même  nous  dit,  chap.  iXj 
qu'elle  devint,  après  la  destruction  de  Tyr,  le  cenut 
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du  négoce  lie  l'univen.  Itérénice  fut  bSiie  sur  lei  côtet 
de  la  mer  Rouge^et  devint,  comme  Alexandrie  sur 
U  Méditerranée ,  un  dés  principaux  marchés  du  monde. 
Strabon  nous  dit  comment  sç  faisoit,  par  Bérénice  et 
quelques  autres  vrliei  placées  sur  les  mêmes  rivages,  Ifi 
commerce  avec  une  grande  partie  de  J'Asie.  Coptos  et 
ApoilinopoUf ,  qui  faigoient  sur-tout  le  commerce  d'en- 
Irep6t ,  se  disputéreiil  long-temps  une  supériorité,  q4Î 
resta  enfin  à  Coptos.  Voir  Strabon,  XVI,  pag.  781  j 
XVII,  pag.  798  et  81J  ;  et  Pline,  VI,  S- ^3- 

L'Egypte  n'avoir  pas  attendu  le  régne  d'Alexandre 
'  pour  obtenir,  sous  les  rapport}  commerciaux,  une  grande 
prépondérance.  Psamméticus  et  Nécos.  la  lui  avoient 
assurée  depuis  plusieurs  siècles;  et  bien  long-temps  avant 
ces  deux  rois,  Sésostris  avoit  essayé  de  ranimer  l'in- 
dustrie nationale  et  de  porter  le  commerce  au-delà  de 
i'Empirc. 

On  peut  voir,  sur  le  commerce  des  Égyptiens  en 
général,  l'ouvrage  d'Ameilhon  et  celui  de  Schmidt 
(Ft.  Sam.),  couronnés  en  1762  par  l'Académie  de> 
inscriptions  et  bellesriettres  J  Huet  et  le  chev.  d'Arcq, 
dans  leurs  Hist.  du  commtTce  tt  de  .ta  navigation  che^ 
Ua  peupla  anciens i  le  S*  9  du  V.*  livre  de  Pline,  *? 
le  S-  29  ^u  vi.°  livre ,  le  11.'  et  le  iv.°  livre  d'Héro- 
dote, ie  XVI."  et  le  xvii.'  de  Strabon,  le  l."  de  Dio- 
doi«  ,  le  Périple  de  la  mer  Rouge  par  Arrien ,  et  le 
Mémoire  de  M.  ftozière  dans  la  nouvelle  Description 
de  l'Egypte,  Anriquités-Mémoires,  pag.  izy  et  suh., 
221  étsuiv. 
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[DD]  Pag.  26 jf.,  thap.  xitl. 

Jon  11  y  »,  cependant,  de  l'exagération  dans  ce  qu'on  nom 
dit  de  ta  population  de  l'Egypte.  Ce  paya,  qui  aujour- 
d'hui contient  à  peine  trois  millions  d'habitans ,  ta 
avoït  alors' -vingt-iept  mUlions,  suivant  qnelques  écri- 
vains modernes,  dont  l'opinion  n'est  fondée  sur  le  té- 
moignage d'aucun  auteur  ancien.  Goguet  (  Hv.  1 ,  part,  il , 
chap.  m),  et  Dupuy.qui,  en  le  combattant  {Mém.  dt 
'l'Acaii.toit\.  XXXI ,  pag;  11  de  l'Histoire),  auemenle 
plutôt  le  nombre  qu'il  ne  le  diminue,  se  contentent  de 
citei"  les  Méirtolres  de  Tréj.'oux.  Je  n'ai  pas  lu  ces  Mé- 
moi^s  ;  Inais  j'ai  lu  Hérodote  ,  Diodore ,  Stfabon  , 
Josephe ,  Pline,  qui  më  paraissent  mériter  la  préférence, 
«  )e  n'y  ai  rien'  trduvé  de  semblable.  Comment  le 
croire!  En  supposant  même  à  l'Egypte  deux  inîlle  lieuet 
carrées,  ce  qui  est  douteux,  il  auralrfàUu',  pour  vingt- 
sept  millions  d'habitans ,  que  chaque  lieue  en  contint  de 
treize  à  quatorze  mille.  Je  ne  prétends  pas  assimiler 
d'une  tnanière  absolue  la  population  de  lïgypte  an- 
cimrïe  avec  la  population  moderne  des' Etats  de  l'En- 
riïpe;  j'accorde  à  la  première  une  grande  supériorité; 
mais  enfin  cette  supériorité  même  doit  âvdir  des  bornes. 
Eiatninons  dimc  et  cotnparons. 
,  1^  francc  ne  contient  pas  mille  hommes  "par  lieue 
carrée  ;  l'État  de  Gènes,  qui  est,  je*  crois;  pro}>onioii- 
Bellement  le  pays  lepiuspeu]rfé  de  l'Europe,  n'a  gaére 
aussi  par  lieue  carrée  que  deux  mille  habitans  :  il  y  > 
loin  de  là  à  quatorze  mille.  Mais  consultons  Diodore  et 
Josephe. 


ogie 


ÉCLAIRCiSSEMENS..  $31 

'  X.*£gypte  était  autrefois  le  pays  le  plus  peuplé  de  la- 
terre,  diiDîodore,  S-  31  ;  die  ne  le  cède  encpheàau-' 
cun  autre.  Dans  un  dénombrement  universel ,  on  Compta 
autrefois  sepY  millions  d'habitans:  il  n'y  en  apas.mDîni 
de  trois  millions  aujourd'hui. 

Jttsephe,  qui  écrivojt  peu  de  temps  après  Diodore, 
et  qui  parloit  de  l'époque  où  Vespasien  et  Titus  s'em- 
parèrent delà  Jndée,  dit  [Cufrw  dei  Juifs,  II, ch.  XVI ; 
S.  4  )  que  le  nombre  des  habitans  est  de  sept  millions 
cinq  cent  miHe ,  sans  y  compter  les  Alexandrint.  ' 

En  supposant  une  population  de  se})!  à  huit  millions, 
comme  le  dit  Jos^phe,  nous  trouvons  par  lieae  carrée 
près  de  quatre  mille  habitans.  Il  semble  que  cela  suSii 
pour  répondre  à  Vidée  qu'on  nous  donne  de  la  popula- 
tion de  FEgypte.  Quel  État  en  entune  pliis  grande!      , 

Josephe  pouvoit  difficilement  commettre  une  grande 
erreur  -sur  un  pays  qui  étoit  pour  aind  dire  le  sien  [ 
et  cnrtrs  lequel  on  ne  l'accusera  pas  d'avoir  eu  d«i 
prévenlioDS  trop  fortes.  Il  annonce  d'ailteurs  que  son 
calcul  a  pour  base  les  râles  de  la  capitation  que  lei 
Romains  faisoient  payer  aux  Egyptiens.  ' 

Diodore  est  bien  moins  favorable  «ne ore  i  l'opinioD 
quejecombats  :  s'il  dit  que  l'Egypte  avoit  eu  sept  militons 
d^habitans,  il  dit  auHÎ  que  de  son  temps  elle  n'en  avoit 
plus  que  trois  millions.  J'admets,  si  l'on  veut,  nus 
Diodore  se  trompe;  mais  n'est-ce  pas  faire  assez  poBï 
la  vérité  que  d'augmenrer  presque  do  triple  le  nombre 
dont  il  parle,  de  supposer  que  la  population-  étoit  en- 
core ce  qu'elle  avoir  été  jadis!  ,      ïi, 

Hérodote  ne  dit  p39  quel  étoit'Ie  nombre  des  Habi^ 
jBns ; miiiïHapn»«<:evit.5-  >77 .  que  i'É^ypte atohi  in 
34- 
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tempt  d'Amxs»,- vingt  mille  villes.  Diodore dit,  1-  3i« 
qu'il  y  en  eut  phis  de  dix-hiiît  mille  dans  les  temps  an- 
ciens, et  que  ïça  en  comproît  plus  de  trois  mille  sous 
Plolémée  fils  de  jLagus.  D^sprèsquclques^nanuserits, 
au  lieu  Ae  tçit^y-iut ,  trois  mille  t  il  faudrait  lire  ici*' 
fttfieuyfienU  mille  !  mais  trente  mille  vilfes,  en  ne  leur 
donnant  l'une  dans  l'autre  que  mille  habiians.prodoi- 
loicat  un  résultat  de  trente'  millions  ;  ce  qui  feroh 
quinze  mille habitans  par  lieue  carrée.  £st-îl  une  terre 
dont  la  fécondité  pût  sufBre  à  une  population  si  nonv 
breuse! 

D'un  autre  côté,  le  traducteur  d'Hérodote  ne  me 
parott  pas  avoir  rendu  exactement  le  sens  de  l^isto- 
lien  :  ,Ài>tTW  -MMit  it  «vn  -j^t A«  Wf  â>û<t(  ■»'«  Jit- 
ftt/eiat^ç  MMtfUrAt.  «  Il  y  avoit  alors  en  ce  pays,  tra- 
duit Larcher,  vingt  mille  villes ,  toutes  bien  peuplées.» 
OÏKMfMfrttç  veut  dire  habitées  y  bien  peuplées  donne  1 
la  phrase  un  tout  autre  caractère,  un  caractère  qu'Hé- 
radote  n'a  pas  voulu  lui  donner.  Mais  ce  qq'il  est  im- 
ponant d'observer,  c'est  queDiodore,  en  pariant  de 
dix-huit  tnille  villes,  annonce  que  les  gros  village* 
y  sont  compris  :  nôfnnf  à^iexiyvt,  luu  Wau(.  Je  remar- 
querai même,  en  passant,  qu'il  y  a  dans  la  traduction 
fran^aisÊ  de  Terrasson  un  contresens  véritable,  puis- 
qu'au  lieu  de  compter  ensemble  les  villages  et  les  villes , 
comme  le  fait  Diodore,  il  dit  :  «  L'Egypte  avôif  .dix- 
huit  mille  villes,  sans  compter  an  nombre  infini  de  gros 
villages.  » 

Je  n'insiste  pas  sur  ce  qu'ajoute  cet  historien , 
qv'il  n'y  en  avoit  pliu  que  trois  mille  de  son  temps  r 
je  ferai,  à  l'on  veut  CKore»  -comau  .poor  Je*  troif 
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titillions  (f^abitans.;  je  les  doublerai;  )e  Ici. triplerai; 
le  résultat  n'en  sera  jamais  ccite  population  énorm* 
qu'on  suppose. 

Au  reste,  le  nombre  Bcioel  des  villes  d'^^te,  en 
y  comprenant  les  villages  et  les  bourgs,  ne  s'élève  pa* 
av-delà  de  deux  mille  six  à  sept  cents,  d'après  un  dé- 
nombrement cité  par  d'AnvîUb,  Mm.  sur  l'Egypte, 
S.  4»  pag*'  29  et  30.  M.  de  Vohiey  croit  qu'il  ne  passe 
pas  deux  millÈ  irob  cents.  On  pourroit  voir  \f  chap.  IX 
d|U  Supplément  de  Rircher,pag.  604 ^''f'v- 

[EE]  Pag.  3^4,  ck^p.  XIIU 

Oq  peat  coninlter  snr  la  fertilité  de  TÉgypte j  Héro-  Sarb  &Miii»t 
dote.  II,  S-  i4i  Diodore,  l.  S-  36;  Pomponiu»Mela,  '"^"''^ 
I ,  chap.  IX  j  Admiranda  .Nili ,  ch^.  xxii  et'saiy.; 
Kircheri  SuppUtnentum ,  pag.  592  rt  saiv.i  XHistoin 
OnhitTulU  des  Anglab  ,  liv.  t ,  chap.  m  ,  seci.  i  y 
tom.  I,  pag.  321, et  322,  et  proque  tous  la  voya- 
geurs. 

Pline  rappelle  aussi  dans  .presque  tous  les  livres  de 
son  Hittoire  naturelle  quelques-unes  des  productions 
le* -plus  importantes  de  l'Egypte.  On  sait  quel  usage 
les  Romains  firent  de  ses  grains,  de  ses  aromates,  de 
son  coton,  de  son  lin,  de  son  papyrus,  de  ses  marbres, 
de  setfierres  précieuses,  de  quelqiies  autres  productions 
encore  qui  devinrent  des  objets  de  luxe,  ou  des  moyens 
d'en  moldplier  les  jouissances.  < 

Plusienn  causes  accidentelles  tempéroient  la  chalenr 
du  climat  de  l'Ëgyjite,  et  ajontoieiu  à  sa  fécondité. 
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[FF)  Pag.  ^21,  chap.  xvi.' 
Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  )'aî  dit  ({es  monu- 
'  mens  de  l'Egypte,  notes  R,S,T,  V  et  X.  Les  temple» 
d'Héliopolis ,  de  Thébes,  de  Memphij,&c.  déposoieni 
encore  en  faveur  des  progrés  de  l'architecuire.  Les  ordres 
ne  furent  inventés  .que- par  les  Grecs  :  cependan[  les 
Lgyptiens  ornoien;  déjà  d'un  feuillage  sculpté  le  cha- 
piteau de  leurs  colonnes  :  leur  lotus  avoit  précédé.de 
beaucoup  l'acanthe  des  Grecs.      • 

On  reproche  aux  Égyptiens  d'avoir  mal  connu  la 
science  des  proportîor>s-  Voit  Caylus,  tom.  I,  pag.  4> 
dePauw.sect.  VI,  tom. II,  pag.  49,et  lalii."  parti^da 
savant  onvrage'de  M.  Quatreraére  de  Quincy  %xif  l'ai- 
cliîwaflieé|!ypTienne,pag.  210  a  juiv. 

-  besÉgypncnssurcittassezùrd  construire  des  voûtes: 
ie  labyrinthe  n'est qued'nnsiède  avant  Camhyse;  encore 
cst-il  iHceriain  que  les  salles  en  fussent  voûfées.  Ceux 
tpi  l'aâi^meat  d'apm  Hérodote ,  pourroient  n'avoir 
pat  consulté  ou  avoir  R\al  lu  le  texte  de  l'historien. 
Hérodote  dit  seulement,  Uv.;  il,  S-  148,  que  le  ton 
étoit  de  pierre. 

-  L'art  de  construire  en  pierres  de  taille  est  attribné  à 
un  des  Pharaons  de  la  troisième  dynaKie,  dansia  Chn- 
mgraphie  du  Syncrfle,  pag.  j6. 

Quant  à  la  seulpiure ,  Hérodote  parle  souvent  de 
statues  pour  lés  Dieux,  pour  les  rois,  pour  Us  concu- 
bines mêmes  des  rois,  $$.130,  131 ,  138,  i4>i  >43i 
!44,.i7S,  176,  181  et  ifia.  Koir  atssi  Pline, xxxvi, 
S.  7.  La  plupart  de  ces  statues  étoient  colossales.  Les 
Lgyptiens  leur  mettoient'ordinairement  des  yeux,  non 
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de  tuhis  ou  d'émeràude,  comme  le  firent  ensuite  lei 
Romains,  mais  d'or  ou  d'vgent.  Voir  le  io>)ie  li^'  de 
Caylus,  et  stir-tout  la  pi.  8.  Oa  trouve  I9  description 
de  plusieuis  colosses  des  environs  de  Thèbes  d^s  les 
AntiquitârDfscriptioat  du  grand  ouvragesur  l'Egypte , 
chap.  ix,'sect.  il. 

Un  leul  Égyptien ,  suivant  'Winkelmapn,  liv.'  II, 
ch.  I,  pag.6i ,  est  connu  comme  sculpteur;  Memnon. 
Diodore  le  nonune,  liv.  I ,  $•  4?-  V^'''  ^u^si  Winkel- 
mann,  chap.  ii.jpag.çy^&c. 

.  Les  ^yptieos.ne  furent  pas  plus  distingues  comme 
peintres,  lis  devoieni  tqettreà  la  peinture  moins  d'ipipor- 
tance  encore,  puisque  ses  ouvrages  sont  moins  durables. 
Cependant  on  retrouve ,  sur  quelques  restes  d'anciens 
monumens,  des  couleurs  qui  it'ont  rien  perdu  de  leur 
vivacité.  Voir  encore  ce  que  dit  à  çc  sujet  M.  Quatre- 
mère  de  Quincy  dan»  son  Traité  sur  V architecture  tUi 
Égyptiens,  pag.  55. 

Amasb  envoya  son  portrait  aux  Cyréoéens,  .avec 
lesquels  il  avoit  cotitracté  alliance.  (Héiod.  Il ,  S- 182.) 
Les  Égyptiens  peigi^oient  l'argent  au  lieu  de  If 
cisekr.  Piine  dit ,  xxxiii ,  $•  9>  comment  on  faisoit  la 
matière  colorante,  et  comment  on  s'en  servott.  Pauw, 
qui  connoissoit  le  patsage  de  Pline  puisqu'il  le  rap- 
pelle ,  n'en  lAe-  pas  moina  l'usags  dont  ce  passage 
même  renferme  la  preuve  et  Je  procédé  (  sect.  iv, 
chap.  I,pag.  213).  -       • 

Si  les  Égyptiens  ne  firent  pas  -de  grands  progrès 
dans  la  peinture,  ils  sont  un  des  premiers  peuf^esquî 
la  cultivèrent.  Piine  leur  rend  cet  hommage  ,  tout  en 
les  accusaqt  de  vanité,  pour  prétefidie  qu'ils  l'Âvoient 
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connue  HZ  mille  ans  avant  les  Grecs  (vil ,  $•  5^'i 
XXXV,  S"  31)'  Platon  suppose  même  qu'ils  la  connoi^ 
«oient  depuis  dix  mille  ans,  à  l'époque  où  H'vint  en 
Egypte. 

Lef  Égyptiens  gravèrent  aussi  sur  pierre.  Ils  sont  1er 
premiers  qui  y  aient  gravé  des  figures  d'animaux  ,  dit 
Hérodote,  n,  S■4• 
Quant  à  la  construction  des  canaux ,  à  lear 
usage,  &c.&c.,i>i7Îr  Hérodote,  S-  99  et  i88;Diodore, 
S-  33 .  36,  $0  et  suiv.  ;  Pline  f  xxxvi ,  S-  'a- 

On  a  encore  supposé  que  les  Egyptiens  découvrirent 
plusieurs  arts  ,  ainsi  que  l'application  utile  de  plusieurs 
productions  déjà'  connues  aux  besoins  ordinaires  de  la 
vie.  Fûfr  sur-tout  Pline ,  vu  ,  J.  j6  et  60;  Clément 
d'Alexandrie,  Strojn,  y;  Martîanut  Capelia,  liv.  11  ; 
Vitruve,  ix,  chap.  XI  ;  le  II.*  livre  de  chacun^  des  th>is 
parties  de  l'ouvrage  de  Goguet ,  Scc.  &c.  Voir  aussi ,  sur 
la  pêche,  Isaîe,  XIX,  v.  8;  et  les  chap.  xx.xxvttXXXl 
àt  l'Exode,  sur  l'an  de  fondre  et  de  travailler  les  métaux, 
Aercépar  les  Israélites  sortis  d'Egypte,  pour  honorer 
le  Seigneiir  ou  pour  s'abandonner  au  culte  des  idoles. 

[GG]  Pag.  J2I ,  chap.  xvii 

On  peut  voir,  sur  la  pbilosi^hîe  des  Egyptiens,  Iio> 
,j  craxt,  Èlogt  de Busirii f  Clément  d'Alexandrie,  iÎYiun, 
liv.  J  et  6  ;  JamMique  ,  Myst.  des  Egyptiens  ;  Bnickcr, 
Histoirt  critique  dt  la  philosophie,  11  .ch.  Vii,tom.I, 
pag.  244,  &c.;  le  m.* chap. des />ro%.  de  JabionsU; 
le  Système  intéUectuel  de  Cudworth ,  &c.  Les  livret 
saints  ne  manquent  jamais  de  donner  ce  peuple  poai 
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modèle,  Y  loae^t-on  Moue  !  c'e«t  d'être  Initniit  duu 
touie  la  science  dei  Égyptien»;  Salomon  î  c'en  de  Tenï- 
forter  sur  les  Égyptiens  en  sagesse.  3  Rtg.  IV ,  v.  Jo. 
Actes d^ Ap6ms ,yil,\.  11.  Kdiraiis!ilsaïe,xiX)V.  3. 
Les  rois  macédoniens  se  montrèrent  quelquefois 
dignes  de  gouverner  la  patrie  des  sciences  et  de  la  phi- 
losophie. Le  premier  des  Ptoléméei  ambitionna  de 
recevoir  les  leçons  de  Tliéophraste,  dontle  saccesseur, 
Str^toh ,  eut  aussi  Ptolémée  Philadelphe  pour  disciple. 
Ptolémée  Soter  dontia  à  Stilpon  de  grands  témoignages 
de  respect  et  d'estime.  Ki^trles  vies  de  ces  philosophes 
dansDïogène  Laërce.  Diogène  Laerce  parle  aussi  du  so- 
phiste DéiViétrius  ,de  Possidonins  le  stoïcien  (si  toâtefbis 
le  stoïcien  n'est  pas  celui  qui  étoit  néenSyrie),du  pyp- 
rhonien  Eubnle,  de  Timarque  le  cynique,  d'Aristoti le 
pcripat<ticieN,et  de  Poumonffondateurd'une  secte  nou- 
velle, tous  d'Akxandriej  ainsique  les  deux  Héradites, 
dont  l'un  avoit  donné  une  description  de  la  ^eue ,  et 
l'autre  un  ouvrage  sur  les  philosophes.  Koirlafindest 
préface ,  et  les  Vies  dt  Démétrius ,  de  Zénoti ,  de  Timon , 
d'Heraclite,  de  Métocle ,  d'Ariston,  D'auti^é»  rap- 
pellent les  travaux  de  Théon  d'Alexandrie,  qui  cultiva 
en  même  temps  les.scjences  morales  et  le J  sciences 
mathématiques ,  et  dolut  la  fille,  Hypatie,  surpassa  son 
père  dans  le^  deux  genres.  (  Socrate ,  Hist.  tccl.  XXVIi , 
cbap.  XV  ;  Nicéphpre ,  xiv ,  chap.  xvi  ;  Grégo^as , 
XIII,  chap.  V.)  Suidas  et  Photiùs  louent  Pamphyla, 
Qu'ils  nomment  la  savante  d'Ëpidaure  (d'Épidaure  en 
Egypte);  elle  étoit  fille  d'un  grammairien  célèbre, 
de  Soiéride.  Voir  Suidas,  à  ce  moi.  Aulu-G elle  et 
Diogène  Laerce  louent  aussi  Famphyla. 
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-  Lesi:écolei  de  philosophie  avoient  subsitté  d^nii 
l'introduction  du  Christian isme  en  Egypte.  Le  plato- 
nicien AiQmon^us  ciui  y  combattre  ce  culte ,  en  atta- 
quant le  polytiiéisme  :  Origèna  et  Clément  d'Alexan- 
drie le  défendirent. 

Josephe,  Antiq.jud.  1 ,  chap.  Iii,  S-  9  >  uomn^e  patmi 
le»  écrivains  d'Egypte  quelques  historiens;  Maoéthon, 
qui  avoit  donné  l'histoire  de  son  pays  même;  Estiént 
et  Jérôme,  qui  avoient  écrit  cel|e  de»  Phénicien*. 
Manéthon  étoit  grand-prétre  sou»  Ptolémée  Fhila-; 
delphe  ,  et ,  en  conséquence  i  premier  dépositaire  de 
ces  annales  égyptiennes  qu'il  traduisit  en  grec  par  ordre 
du  roi.  II  publia  aussi  quelques  ouvrages  sur  la  religion 
dont  il  étoit  le  pontife.'  Un  Égyptien  de  Cyréne, 
JÉratosthène  ,  pnbka  également ,  par  ordre  d'un  qutre 
toi,  Ptolémée  Ëvergéte ,  l'histoire  des  roi^thébéens. 

[HH]  *Pag,  331,  cHap.xvi. 

■j  On  n'est  pas  bien  d'accord  sur  les  inventeurs  de  ré- 
criture et  des  lettres.  Quelques  auteurs,  cependant, attri- 
buent cette  gloire  aux  Égyptiens.  ,Voii;  le  Phèdre  et  le 
Philibe  de  Platoui  Cicéron,  Nature  des  Dieux,  Iii, 
S.22;Piodore,i,S.  '6;Tacite*,j^«n«/.  U,S.  14  ;  Pline, 
VII,  S-  î6;  Plutarquè,  Sympos.  ix,  quest.  3;  Eusèbe, 
Prép.évang.  I,ch.  IX;  Caylus,  tom.  1,  pag.  6y  tf  jujv., 
et  sur-tout  Warburtoq,  tom.  1,  pag.  92,  &c.  155,  (Se. 
Les  Egyptiens  ayoient  des  lettres,  vulgaires  et  des  leitres 
sacrées  :  les  secondes  étoient  employées  à  ce.  qui  tient 
au  gouvernement  et  au  culte;  les  piemières,  aux  actions 
ordinaires  de  la  vie.  .Warburton  croit  que  les  prêtres 
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n'ïvoient  pas  seulement  des  caractères  sacrés  >  mais 
une  langue  sacrée.  C'est  aussi  l'opinion  de  Jablonskii 
>»ro%.  pag.  130. 

JLcs£gy{>iiens, suivant  Clément  d'Alexandrie,  p.  ^f  5, 
et  Porphyre,  Vie  dePythagore,  avoient  trois  sortes  de 
caractères,  les  alphabétiques,  les  hiéroglyphiques,  iet 
symboliques.  Hérodoj^e  et  Diodore,  plus  anciens  que 
Clemeni  d'Alexandrie  et  que  Porphyre, plus  rapproche» 
par  conséquent  des  temps  dont  nous  parlons ,  n'en  dis- 
tinguent que  deux  sortes ,  les  vulgaires  et  les  sacrési 
(Hérod.  II,  S-  36;  Diod.l,S.  81  ;  lll.S-}-)  On  peut 
voir  ce  qu'a  écrit  sur  cet  objet  le  P.  Georgi,  dans  la 
préface  de  la  version  d'un  fragment  écrit  en  .copte,  de 
l'Évangilç  de  S.  Jean,  pag.  xxii)  tt  suiv.  Voir  tasii  U 
nouvelle  Description  de  L'Egypte,  Antiquhés-Descrip- 
lions,chap.  ix,sect. x,pag.'369<r;u(v. 

De  Pauw,  Recherches  sur  Us  AmmcOins,  tom.  II, 
pag.  206 ,  croit  que  les  Égyptiens  connurent  très-urd 
le  caractère  alphabétique;  et  peut-être  pas,  ajoute-t-il, 
avant  l'invasion  de  Smerdis.  Sitterdi;  n'a  pas  fait  d'in- 
vasion en  Egypte  ;  c'est  Cambyse  satu  doute  qoe  M.  de 
Pauw  a  voulu  dire. 

[Il]  Pag.  S2if  thap.  xn. 

hfs  auKoTs  deYHistoire  universelle  anglaise  sont  trop     Pmïrù 
sévères  sur  les  progrès  faits  en  Egypte  /elativcment  i  '"''"  ^" 
la  géométrie.  Ils  cherchent  à  prouver,  par  l'exemple  • 
de  Thaïes  et  de  Pythagore  qui  y  avoient  voyagé ,  que 
les  Égyptiens  n'étoient  fas  même  parvenus  à  résoudre 
des  problèmes  assez  simples.  Mais  Diogène'Laërce, 
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dont  ils  invoquent  le  témoignage ,  dit  lui-même  que 
Thaïes  devoit  beaucoup  à  ce  peuple  ;  et  il  nomme , 
en  particulier ,  Ici  connoissances  géométriques. 

Les  Égyptien!  avoicnt  nivelé  presque  toute  l'Egypte; 
iU  Tavoient  peuplée  de  canaux  ;  ik  avoient  dressé  dn 
obélisques  ,&c.  :  tout  cela  eût-il  été  facile  sans  cfuelques 
progté»  faits  dans  la  mécanique^t  la  géométrie  !  D'un 
autre  côté ,  les  inondaiioni  brisant  ou  emportant  quel* 
quefois  la  limite  des  champs,  ils  avoient  besoin  de  les 
mesurer  de  nouveau  ;  et  ce  besoin  même  dut  les  condarre 
aux  premières  idées  d'une  science  que  leors  études  per- 
fectionnèrent ensuite.On  voit  dans  Diodore ,  l ,  S-  î^j 
ions  les  soins ,  toutes  lés  précautions  qu'on  -  prenoit  i 
Memphis,  sur  les  débordemeni  du  Nil-  On  voit  aussi, 
dans  la  nouvelle  Description  àt  fÈQ/pte,-  Aiitiq^-Descr. 
chap.  IX,  sect.vii,pag.  202  ci  203,  les  travaux  fiùts, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens,  pour  garantir  du  Nil, 
à  Thèbes,  les  lieux  qui  avoient  été  k  demeure  des  rds. 
On  peut  voir  aussi  le  Mémoire  de  M.  Girard  sur  le 
nilométTe-â'£ïéphanttne,.pag.  1  ettuiv.Ati  Antiquités* 
Mémoires. 

Voir,  au  reste ,  Hérodote,  11 ,  $'•  ■  09;  Platon  yPkiért, 
fag.  Il'} ,  et Phililt ,  pag.  1 57;  Diodore,  1,  S.  16 et  3)?; 
Strabon ,  xvi ,  pag.  7^7  ;  Diogène  Laërce ,  1 ,  segm.  XXIT 
et  XXVII;  vm.segm.  ii;Pline,  Vil,S.  s6;Cléme'ni 
,  d'Alexandrie  ^Strom .  I ,  pag.  jâ  1 ,  et  une  foule  d'écrivains 
pins  modËmes,  sur  la  pan- que  les  Egyptiens  eurent- 
à  l'invention  de  la  géométrie  et  à  ses  premiers  progrès. 
Lcs'Chaldéens  ont  bien  aussi  quelques  droits  à  en  Être 
considéiés  comme  Ici  inventeurs. 
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[KK]Pag.  j22,chap.'xVT,- 

Les  Chald^ni  tont  encore  ici  les  rivaux  des  Égyp- 
tiens :  c'est  à  eux  qu'on  attribue,  «vec  plus  de  raison  ^ 
peut-être;  l'invention  de  l'astronomie.  Voir  le  Ph}dn 
de  Platon  ;  Macrobe,  Songe  de  Scipion ,  I,chap.xxi, 
ttSatum.  1 ,  ctiap.  XIV;  Diogéne  Laërce ,  m  Proœm. 
segm.  Vllif  et  presque  tous  tes  auteurâ  qui  ont  parié 
dcs'scienc«s  ou  des  peuples.  Nous  trouvons  encore, 
dans  Aulu-Gel)e,  X,  ch.  x;  dans  Macrobe,  Jan/m.  VU, 
cbap.  XVII;  dans  Fiine,  IX,  S-  37!  dans  Porphyre, </« 
l'Abrtin.  IV,  pag.  369 ,  &c.;,  dans  Ceasorin,  de  Dit 
natali,  et  dans  beaucoup  d'autres,  des  traits  particu- 
liers ,  qui  prouvent  les  connoissattces  astronomiques  des 
Egyptiens.  On  cite  aussi ,  comme  une  preuve  <de  leurs 
anciens  progrès ,  la  position  de  leorf  pyramides ,  dont 
les  quatre  âces ,  exposées  aux  quatre  points  cardinaux , 
marquent  ainsi  le' vrai  méridien  de  ce  lieu. 

Quelques  auteun  ont  pensé  que  le  mouvement  de 
la  terre  autour  du  soleil  n'avoii  pas  été  inconnu  aux 
Égyptiens.  Voir  Jablonskt ,  Ptolég,  pag.  100. 

Macrobe  attribue  aux  Egyptiens  l'invention  du  zo- 
diaque {Songe  de  Scipion,  I ,  chap.  XXI).  Jl  y  a  toujours 
en  feveur  des  Chaldéens  une  revendicaiion  qui  parolt 
fondée.  Voir  ce  que  nous  en  avons  dit ,  LégiUation  dts 
Assyriens ,  aux  Ec lai rciise mens. 

On  a  pensé  que  le  zodiaque  avoit  pu  donner  l'idée 
du  culte  des  animaux.  Warburton  combat  cette  opinion  f 
Divine  Ugatîon  de  Moïse,  liv.  IV.'seet.  IV. 

On  a  pensé  également  ^ue  le  zodiaque  des  Égyptiens 
Cl  celui  des  Ciect  n'étoient  pas  le  même.  Leur  dissem- 
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blance,  dont  aucdn  auteur  ancienne  parle,  estdéve- 
loppée  et  soutenue  par  la  Nauie,  JHémoires  de  l'Acai. 
lom.  XIV  ,  pag-  3  J9  ,  et  par  Montucla ,  Histoire  dts 
mathématiques,  tom.  f ,  pag.  8j.  On  peut  lire  aussi  U 
dissertation  de  Fr.  Sam,  de  Schmidt ,  de  ZoSaci  noitri 
origine  j€gjftiti  ,  sur-tout  pag.  14  et  suiv.  Mais  il 
faut  voir  ce  qui  a  été  i;crit  à:  foccasion  du  Xodiaque 
trouvé  en  Egypte  ,  à  Dendeïaîi  ou  Tentyre,.parpli)- 
iieurs  savans  français  et  étrangers  ,  et  ce  qu'en  ont  dit 
les  auteurs  de  l'ouvrage  publié  d'après  rexpédition  fâiiE 
en  1798 ,  notammeniMM.  JoHois  et  De\iUieTs ,  Amiq-- 
Descr.  Appendice  n."  H  (vdir- aussi  les  pi.  8,  r8,  19, 
21  ,"&c.  du  vol.  rV).  On  peur  lire  encore,  Arttiq.- 
Mém.  pag.  169  et  saïv.,  le  Mémoire  de  M.  Raigesur 
le  zodiaque  nominal  et  primitif  des  anciens  Égyptiens. 
'  Hérodote  dit ,  11,  $•  4>  qu'après  avoir  inventé 
l'année,  les  Égypfiens  la  divisèrent  en  douze  parties 
de  trente  jours,  auxquelles  jb  Sjoutèrent  cinq  jOorî 
encore,  iiérodote  ne  parie  qne  de  cinq  épago mènes  :  il 
auroit  donc  manqué  prés  d'un  quart  de  jour  ;  et  l'on  se 
seroii  trouvé  d'un  jour  au-delà  du  soleil  tons  les  quatre 
ans,  de  vingt-cinq  jours  toui  lés  cent  ans,  de  cent 
fours  dans  quatre  siècles ,  de  trois  cent  cinquante  dans 
quatorze  siècles,  de  trois  cent  soixante-cinq  dans  qua- 
torze cent  soixante  ans.  MaisDiodore  dit,  I ,  J.  jo, 
qu'on  ajoutoii  aux  mois  cinq  jours  et  un  quan  pour 
achever  le  cdurs  du  soleil.  I?année  avoit  la  m^me 
durée,  suivant  Str^bon,  xvil',  pag.8i"6;  -etii assure 
que  les  prêtres  l'avoieni  fait  con'nbhre  à  Eudoxe  et  i 
Platon.' Macrobe,  Saiu>n.  i;  chap,  XIH  et  XV,  dit 
aussi  qut;  de  quatre  en  quatre  ans,  on  formoil  un 
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jour  des  quatre  quarts.  On  pourroit  dire  que  Sirabon , 
Uiodore ,  Macrobe,  sont  tous  bien  postérieurs  i  l'ujui^ 
pation  .du  trâne  d'Egypte  par  les  Macédoniens ,  pot- 
iMetirï  même  à  sa  conquête  par  les  Romains  :  voîli 
tans  doute  ce  qui  a  fait  ctoire  que  l'année  nedevint 
fixe  qu'assez'  tard.  Au  reite,  même  en  n'admettant 
pas  que  les  trois  cent  soizante-cintj  }oun  mi  quart 
tussent  connus  du  ten^  de  Platon  ,  à  qui  les  prêtres 
le  commiiniquèient ,  touiours  est-4l  certain  que  l'année 
Alexandrine  précéda  de  beaucoup  l'année  Julienne. 
Dion  pense  même,  liv.  XLlii,  pag.  31^,  que  César 
en  dut  4'idée  aux  Egyptiens  ;  seulement ,  au  lieu  de 
placer  le^^nq  jours  à  la  fin  des  douze  mois,  il  les 
pla^a  à  la  fin  de  quelques-uns  de  ces  mois ,  sanr  oublier' 
la  réunion  des  quatre  quarts  en  un  seul  jour ,  tous  les 
quatre  ans.  Voir  au  reste ,  sur  cette  imitation  même 
des  Egyptiens  par  César,  Fréret ,  Mémoires  de  l'Aead. 
tom.  XVI,  pag.  ^11  et  saiv.  11  explique  difTéremment 
les  passages  de  Macrobe  et  de  Dion. 

Lisez  dans  Plutarque  l'institnûon  des  épagomènes  i 
vous  y  apprendrez  que  Mercure  Jouant  avec  la  lune ,  lui 
gagna  chaque  soixante-dixiéiM  partie  du  temps  qu'élite 
éclaire  l'horizon  ;  ces  parties  réunies  formèrent  cinq 
jours  qu^il  ajouta  ensuite  i  l'année.  Chacun  de  ces  jours 
a  été  marqué  par  la  nai»ance  d'une  '  divinité  f  Osiris 
éioit  né  le  premier  des'  épagoménes ,  Hotus  le  second  , 
Typhon  le  troisième,  Isis  ie  quatrième  ,  Nephthys  le 
cinquième, &c.  (  D'hh  et  d'Osins,  pag.  jyj.) 

Les  Égyptiehs,  suivant  Pline,  11,$,  77,  comptoient 
le  jour  de  minuit  à  minuit;  et  suivant  Isidore,  Orig.  v, 
chap.  Xi  d'un  soleil  couchant  à  l'autre.  Peut-cttè  f  linç  _ 
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parle-t'il  Je*  Alexanddns,  et  Isidore  des  amres  Egyjh 
tiens ,  des  temps  plus  anciens  de  TÉgypte. 

Les  noms  des  douze  mois  éioient  :  Thoth,  Paophi, 
Athyr,  Chaéac,  Tybi,  Méckïr,  Phammotk,.Pkat- 
tnutki,  Paehon,  Payni,  Epépki,  Mésori.  On  peut 
voir  sur  ces  noms  la  nouvelle  i^cripripR  dt  l'Egypu, 
Antiquttés^Mémotreï ,  pag.  170  et  171.  Ils  pareisienc 
£tre  égyptiens,  et  exprimer  les  animaux  qui  forment 
les  signes  du  zodiaque. 

Camérarius  a  déterminé  les  rapports  de  ces  mob  atec 
les  mois  latins. .Le  rapprochement  qu'il  en  lait  n'est 
cependant  pas  rigoureusement  exact.  Ceuz-ct.vimmen- 
«érent  à  des  jours  qui  correspondept  avec  I^fin  dé  iws 
mois.  I^  29  aoûl  étoit  le  premier  jour  ou  premier 
mois  de  l'année  d'Egypte;  le  ^8  septembre,  du  se- 
cond, &c.  âcc 

Le  premier  thoth  des  Égyptiens  est  caniculaire.  On 
«n  a  conclu  que  l'an  I  j23  est  le  premier  où  ils  aient 
compté  l'année  de  trois  cent  soixante-cinq  jours.  Mm, 
delAtad.  tom.  XIV,  pag.  343-  ^*''  "'*  P*"t  corres- 
pondre également  à  2782,  à  4242,  à  $702,  à  7162, 
à  S622,  et  plus  loin  etncore,  si  Ton  vouloii  admettre  U 
prodigieuse  antiquité  dont  se  glorifioient  les  Egypiieiis. 
Du  reste,  nous  supposons  ici  quatorze  cent  soixante  ans 
juste  ;  et  il  faut  en  ôter  dis-huit  Â  dix-neuf  jours ,  dii- 
hutt  jours  deux  heures  vingt  minutes,  en  comptant  à 
<mze  minutes.    .  , 

S'il  étoit  vraî  que  les'  Égyptiens  eussent  eu  longTtenpi 

une  année  vague,  pour  n'avoir  pas  calculé  un  quart 

au-deïsus  des  trois  cent  soixante-cinq  jours,  on  ne 

•  (ourroil  dire,  comme  l'osit  fait  quelques  écrivaiiii) 
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qu'elle  commençoit  toujours  pendant  que  le  soleil  étoit 
dans  le  cancer,  tandis  que  l'année  romaine comnicnçôit 
toujours  pendant  qa'il  éioii  dans  le  verseau.  L'année 
égyptienne  se  seroit  ouverte  successivement  dans  tous 
les  signes  du  zodiaque,  pendant  un  peu  plus  de  quatorze 
siècles  et  demi,  espace  de  temps  au  bout  duquel  elle 
aurait  recommencé  son  premier  cours  pour  l'aban- 
donner encore  successivemen!.  Le  douzième  de  quatorze 
cent  soixante  ans  est  cent  vingt-un  ans  huit  moh. 
Ainsi  l'année  se  seroit  ouverte,  pendant  cent  vingt-un 
ou  cent  vingt-deux  ans,  dans  le  même  signe;  ainsi  lei 
fêtes ,  à  la  longue ,  ne  seroient  plus  arrivées  dans  la  même 
saison.  L'opposition  qu'on  établit  entre  l'année  égyp- 
tienne et  l'année  romaine,  n'est  vraie  du  moins  que 
depuis  que  l'année  étoit  devenue  lîxe. 

On  peut  voir,  sur  les  calendriers  comparés  des  Égyp- 
tiens et  des  Romains ,  les  Mém.  de  l'Acaâ.  toni.  XI V, 
pag.  334,&c,;toiii.XVl,pag.  i88,&c.;  tom.XXVJI, 
pag.  121,  &c.  D.  Martin,  pag.  225,  &c.;  Avérani, 
pag.  20,  &c.;  Kircher,  Prodnmi  et  Lexici  Supplemen- 
tum,  pag.  531  et  suiv.On  peut  voir  aussi,  pour  iei 
rappons  des  mois  égyptiens  avec  les  mois  juifs  et  macé- 
doniens, les  Mém.  dt  i'Acad.  tom.  XVI,  pag,  201,  et 
le  1."  tome  des  Ditsertations  de  Calniet. 

[LX.]  Pag.  J32,  chap.  XV t. 

Témoin  la  statue  de  Mcmnon-à  Thébes,  dont  Ta- 
cite dit,  Am.  Il,  S-  61  :  Saxea  effigies,  u'ài  radiis solh  •^^• 
icla  est,  vocalem  sonum  reddensj  et  Pline,  XXXVI ,  S-  7  ;  "' 
Qtiem   quot'idiaiio    tol'is  ortu  contaaum    radiis  crepart 
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dicunt.  Voir  aussi  Sirabon ,  XVll,  pag.  8 1 6;  Pausantas,  I, 
S.  42  ;  Pline ,  xxxvi ,  S-  7  ;  Philostrate ,  VU  d'ApoUoniui 
de  Tyant,  VI,  chap.  iv.  Sirabon  ne  doutoit  guère  que 
ce  bruit  ne  fut  l'effet  de  quelque  pieuse  imposture.  Vûx 
aussi,  sur  celte  statue,  Pococke,  tom.  1,  pag.  266, 
a83,  &c.;  301,  358;  le  Voyage  de  M.,  le  baron  Denon, 
pag.  23  5  et  pi.  44;  etsiirrtoutla  nouvelle  Z)«(rn/'((on  û*/ 
l'Egyfte,  Antiq.Uescr.  chap.  ix ,  sect.  1 1  ,pag.  93  etsuiv.  ,■ 
sect.  VIII,  pag.  234  et  335.  On  y  indique  l'observation 
iàite  d'un  changement  subit  et  journalier  de  température 
au  lever  du  soleil  ;  changement  qui  pourroit  être  U 
cause  de  ce  phénomène. 

Onnomme  ordinairement  la  chimie  parmi  les  sciences 
dans  lesquelles  on  suppose  que  les  Égyptiens  avoient 
fait  des  progrès.  Caylus  en  cherche  la  preuve  dans  plu- 
sieurs monumens,  tom.  I,  pag.  20.  ToUius,  dans  l'ou- 
vrage intitulé ,  Fortuita,,  chap.  vu  et  xxiii  ;  Kircher, 
tom.  JI  de  V<Edipe  égypt,;  Pernety,  tûm.  I  des  Fahlti 
é^ptiennes  et  grecques,  n'hésitent  f  ai  îi  faire  des  Égyp- 
tiens d'habiles  chimistes.  Leurs  descepdans  auroieai 
mal  conservé  tant  de  lumières.  Des  moines  cophi» 
qui,  dans  les  siècles  derniers,  sp  réuntssoient  pour  se 
livrer  en  commun  à  la  recherche  de  la  pierre  philoso- 
phale ,  crurent  justifier  leur  inepte  désir  en  publiant  t\at 
i'Égypte  avoit  connu  jadis  la  transmutation  des  métaux, 
et  qu'ils  ne  faisoient  que  rendre  à  leur  patrie  un  art 
dont  elle  avoit  joui.  Au  reste,  leur  moyen  pour  y  par- 
venir ressembloit  peu  à  celui  des  autres  alchimbtes;  ce 
n'est  pas  avec  des  fourneaux,  mais  avec  des  prières, 
qu'ils  voulaient  l'obtenir.  Us  n'avoient  pas  besoin  de 
tcla  pour  eut  leï  moines  les  {Jus  pauvres  de  la  terre 
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ï^oiV  Vansicb,  pag.  580;  de  Pauw,  sect.  V,  topi,  1, 
pag.290;  Savaryrtoni.  II,  leii.  iv,  pag.  58,  etGranger, 
chap.  V,  pag.  114. 

M-  de  Pauw  parie  aussi ,  pag;  294  ''  '■''*'-  >  ^^  ^'^^  ^^^ 
Égyptiens  pour  travailler  le  verre.  11  place  à  Thcbes  la 
plus  ancienne  fabrique  de  ce  genre<  11  parle  ensuite  des 
vases  inurrhins;  mais  il  ne  croit  pas  que  les  Égyptiens 
aient  jamais  connu  la  porcelaine. 

[MM]  Pûg.  jjfp,  chap.  xrtl. 

On  s'est  perdu  en  étymologies  sur  le  Nil.  Jablonski  ^ii  :  j^ni.y 
en  donne  plusieurs  qu'on  peut  lire,  chap.  i  du  liv.  iv  !oE>c^x;>circK: 
de  son  Panthéon.  Diodore,  i,  S-  "9,  fait  venir  le  nom  ^''''P'""''^ 
du  âeuve  d'un  roi  d'Egypte  ;  mais  cette  manie  si  facile , 
et  par  conséquent  si  commode,  de  créer  un  rot  quand 
on  veut  connoltre  Porigine  du  nom  d'une  ville ,  d'une 
rivière  ou  d'un  empire ,  est  si  bien  appréciée  aujourd'hui, 
qu'elle  ne  mérite  plus  même  d'être  combattue.  Goropius 
n'a  pas  commis  cette  erreur;  il  aime  mieux  en  chercher 
Tétymologie  dans  la  langue  des  Belges  (  Hiêroglyph. 
liv.  IV,  in  fine)  :  niUem,  nouvelle  argile,  dit-il;  carie 
Nil  emporte,  chaque  année,  une  terre  grasse  et  limo- 
neuse. Goropius  tire  même  de  là  un  motif  de  comparer 
ensemble  le  Nil  ei  Jésus-Christ:  Jésus-Christ,  dit-ii, 
n'a-t-il  pas  effectivement  renouvelé  la  vieille  boue,  ie 
vieux  limon  du  vieux  Adam  !        ' 

CequedilHéliodore,liv.  IX  de  Y  Histoire  éihiopique , 
n'est  pas  moins  curieux  ;  il  conclut  de  la  manière  dont 
ce  mot  est  formé  dans  la  langue  grecque,  que  les 
Égyptiens  (à  qui  la  langue  grecque  fut  connue  si  tard) 
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avoiént  voulu  par-là  représenter  ou  exprimer  I*annéf  : 
*i  jo;»,  j;  »,  lo;  X,  30;*,  70;»,  200:  total,  365;  c'est 
le  nombre  des  jours.  Cela  me  rappelle  un  catéchisme 
que  publia  Richelieu,  pendant  qu'il  étoit  évéque  de 
Luçon  ;  on  y  dit  que  la  mère  de  Jésus -CJinst  s'appela 
Alarie,  parce  que  AJar'ie  est  en  français  l'anagramme 
du  mol  aimer. 

L'origine  du  Nil  est  encore  inconnue,  malgré  les  pré- 
dictions adulatrices  d'Ausone,  qui  assurait  (épigr,  IV) 
que  Valcns  la  découvriroit  à  sa  première  victoire. 

Héliodore  appelle  le  N  il  émuU  du  ciel,  ànlfu/Mt  v/xai. 
Pindare,  iv.'pythique,  et  un  poète  cité  par  Athénée,  V, 
J.  8,  le  nomment  Jupiter  Ê^ptieii,  ou  le  Jupiter  de 
l'Èg)pte.  JVilepater,  dit  Properce,  élég.  VI II.  Mais  ce 
n'est  là  qu'une  exagération  de  rhéteur,  ou  un  langage 
poétique.  C'est  ainsi  qu'Athénée  encore  dit  que  le  Nil, 
appelé  à  juste  titre  Chrysorfkoas  [roulant  de  l'or], 
fournil ,  par  les  productions  de  ses  champs,  un  or  pur  et 
sans  danger,  et  le  compare  à  Triptolème,  qui  suEwieiiC 
au;f  besoins  de  tous  en  versant  par-tout  la  richesse. 

On  alla  jtisqu'à  prétendre  que  l'eau  du  Nil  rendoit 
ies  fcmufies  fécondes  (Pline,  vu.  S-  3;  Solin,  chap.  m 
et  XXXV;  Sénèque,  Queit^  nat.  m,  chap.  XXV).  «Il 
suffit  à  une  femme  d'en  boire  pour  devenir  féconde  », 
disoit  encore  assez  gravement  Paul  Lucas,  tom.  I, 
pag.  333.  Voir  aussi  l'Histoire  vniv.  anglaise,  tome  I, 
pag- 327- 

Les  Egyptiens  étoient  si  persuadés  que  l'eau  du  Nil 
engraisse,  qu'ils  n'en  laissoient  pas  boire  à  leur  Apis,  de 
peur  qu'il  ne  devînt  trop  gras.  Ko/r  Plutarque,  d'hiset 
d'Ofir'is,  pag.  353.  C'étoit  une  de  leurs  lois  religieuscs- 
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Les  Egyptiens  modernes  conservent  leur  respect  pour 

le  Nil;  \h  l'appellent  saint,  béni,  sacré,  et  supposent  à 

ses  eanx  une  vertu  purifiante  et  divine.  (VoIney,.tom.I, 

chap.ii.pag.  17.) 

[NN]   Pag.  SP  '  cf>^P-  XVI t. 

Nasamtur  in  lanis 

■  ■     "■"-  l 

dit  Juvénal,xv,  V,  10  et  1 1  ;  il  venoîtdedire: 
Ponum  et  ope  «rfas  vhiare  etfrangcre,  manii. 
II  y  avoit  effectivement  quelques  légumes  dont  on 
nemangeoil  pas(Diod.  1,  S-  89);  mab  ce  n'esi  pas  là 
de  l'adoration. 

Prudence,  cantreSjanma^et  liv.  II,  v.  Sé^etsuiv., 
a  redit,  presque  dans  les  mêmes  termes,  la  calomnie  de 
Juvénal  ; 

yjliii  Nilîacit  itaerantiir  oliaaila  i»  hmisi 
Paman  a  af€  Dios  im^ntre  «fihihas  auâ, 
AU'mque,  iTc. 
Voit  aussi  son  hymne  X,  v.  261  tt  su'iv. 

Pline,  contemporain  de  Juvénal,  suppose  parsille- 
meiit,  XIX,  S-  6,  que  l'ail  et  l'oignon  étoient  aitestéi. 
dans  les  sermens  égyptiens. 

Un  de  nos  plus  grands  poètes  a  dit  : 

On  vit  le  peuple  fou  qui  du  Nil  boit  les  eaux, 
AuK  chiens,  aux  chats,  aux  boucs,  offrir  d«i  sacrifices; 
.  Conjurer  l'ail ,  l'oignon ,  d'être  à  ses  voeux  propices , 
Et  croire  follement  maître»  de  sei  destins 
^  .     Ces  Dieux  n&  du  fumier  pon^  dans  ses  jardins. 
Sat.  XII. 
Mais  il  ikuirépéter  qu'avant  Juvénal  aucun  historien. 
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aucun  voyageur,  n'en  avoit  parlé.  J'ai  cité  Diodore; 
j'aurois  pu  citer  aussi  Straboo,  qui  est  de  la  même 
époque  :  à  plus  forte  raison  ne  irbuveroic-on  rien  de 
semblable  dans  Hérodote. 

Du  reste,  les  auteurs  niémes  qui  supposent  l'existence 
d'un  pareil  culte,  en  bornent  l'exercice  à  la  région  de 
Péluse.  "  Parmi  les  Egyptiens,  dit  Lucien,  Jupiter 
indique,  tom.  Il ,  pag.  ^06  de  la  traduction  de  Perrot 
d'Ablancourt ,  les  uns  ont  pour  Dieu  un  taufeau,  let 
autres  des  oignons ,  &c.  &c.  »  La  traduction  est  peu 
esactt;  il  y  a  dans  le  teste  :  Les  habitam  de Memphis 
ont  If  taureau  pour  Dieu;  ceux  He  Pélufe,  l'oignon. 

Ce  prétendu  culte  est  expliqué  dans  PIutarque,rfVïiï 
etd'Osiris,  pag.  353  ,  et  dans  Aulu-GeIle,xX',ch.  vin. 
ÉiJt-il  existé.  Ce  n'auroitpu  être  qu'un  hommage  rendu 
au  principe  universel  qu'adoroient  les  Égyptiens,  dans 
tes  productions  ou  sa  fécondité  végétales. 

J'hésite  à  parler  d'un  autre  culte  qu'on'  prête  à 
l'Egypte,  du  moins  à  la  région  encore  qui  a  Péluse 
pour  capitale  :  Crépitai  ventris  injtati ,  qux  Pelusiacâ 
religiû  est.  Voir  S.  Jérôn!e,«(r/iiïw,  chap.  XLVi;  Ori- 
gèi\e,  contri  Celse,  iv,  pag.  255!  et  Clément  d'Alexan- 
drie, Recognit.  iiv.  V,  pag.  93. 

On  montre,  dans  certains  cabinets,  des  figures  bi- 
zarres de  ce  dieu  Pet,  dit  Montfâucon ,  I,  chap.  xix, 
10m.  II,  pag.  327, 

[OO]  Pàg.  _?//,  ckàp.  xrii; 

a  Une  tradition  disoit  qu'Osiris  fin  accompagné  dans 
ses  conquêtes  par  Anubis  et  Macédon  :  le  premier, 
vêtu  d'une  peau  de  chien  j  le  second  >  d'une  peau  de 
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loup  î  c'est  pour  cela,  ditDiodore,  S-  18,  que  le  loup  cl 
le  chien  *ont  honorés. 

Isis,  dit  Plutarque,  ayant  trouvé  difficilemeni  et  à 
grande  peine  i'eniànt  qu'elle  cherchoit ,  par  le  moyen 
des  chiens  qui  la  conduisirent  au  lieu  où  il  étoit,  elle 
le  nourrit  de  manière  que,  depuis  qu'il  fut  devenu 
grand,  il  fut  son  gardien  et  son  page,  appelé  Anubis , 
qu'on  dit  qui  garde  les  Dieux  ,  comme  les  chitns 
font  les  hommes  [d'his  etd'Osiris ,  pag.  356).  Les  poètes 
l'appellent  toujours,  îatrator  Anuèis. 

.  D'autres  pensent  que  le  chien  fut  honoré  parce  que 
c'est  pendWl  la  canicule  que  le  Nil  féconde  l'Egypte  : 
Arenta  càm  findit  Sirias  agros . 
Fertilit  astha  Nilus  ahndut  aquS , 
dit  Tibulle,  I,  élég.  vu.  Lucain  a   dit  ensuite,  Xt 

V.22JÎ 

Nihunojt  suscitât  UKilat  ,  . 
Ame  omit  radias. 

Vùirct  qu'en  dit  Elîen,  HUt.  dès  ànim,  I,  chap.  iv; 
«u  liv.  X,  chap.  XLV.  L'analogie  du  Nil  et  deja  cani-i 
(ule  est  connue.  Quelques  Orientaux  nomment  encore 
te  fleuve  Seiroji  Sir;  les  Grecs  disoient  J.tlejui(.  Manéthon 
parle  d'inscriptions  placées  parThoth  dans  la  terre  de 
Sériad(Eusè!?e,CAron/j.pa'g.6).  Ko/raussiPIine,  V,S-9j 
et  le  Commentaire  d'Eustathe  sur  Denys  le  géographe. 

Jàblonski  suppose,  V,  chap.  I,SS- 12  et  i^,qM'AnuèU 
exprime  ['horizon.  Voir  PJuiarquei  d'Jsis  et  d'Osirts, 
p.  368.  «Les  chiens, dit  Clément  d'Alexandrie,  Jirom.V, 
pag.  41 3, sont  les  symboles  des  deux  hémisphères  ,commc 
l'ib  nous  soignoient  et  nous  gardoiem.  â 
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Le  chien  étoii  honoré  pendant  sa  vie;3près  sa  morf, 
on  conservoit  son  cadavre  embaumé.  Ses  honneurs 
diminuèrent  lorsqu'il  eui  servi  la  fureur  de  Cambyie, 
qui  vouloit  taer  Apis  (Plut.  pag.  368).  Ils  ne  cessèrent 
pas  cependant,  témoin  la  guerre  des  Cynopoliies  contre 
les  habiians  d'Oiyrinque.  Voir  ci-dessus,  chap.  IX, 
pag.  177,  Voir  aussi  Sirabon,  xvil,  pag.  812. 

[PP]  Pag.  ^;^>  eiap.  XVII. 

Des  qualités  morales,  des  qualités  physiques,  des 
'  évéremens  naturels,  des  traditions  civiles  et^igieusei, 
furent  également  et  tour-à-tour  exprimés  par  les  hiéro- 
glyphes. Ainsi  ie  poisson  désignoit  la  haine  (allusion à 
la  mer  et  à  Typhon);  ainsi  l'hippopotame .  désignoit 
I'impudicité^(  comme  étant  lui-même  impudique  ).  Voir, 
pour  les  qualités  ou  lei  affections  i^orales  en  particulier, 
Horap.  i,  chap.  vi,  VIII,  Xi,  xiv,  XVii,  xix,  xx, 
XXIV,  XXXVII,  XXXVIII,  XLIII.XLVl,  XLIX,  LI,  LU, 
LUI,  LV,LVI,  LVII,  LIX,  LX,  LXII,  LXVl  I  ;  iiv,  II, 
chap.  VJIfc  XXII,  XXVI,  XXXI,  XXXVIII,  LVI,  LVIII, 
XIX,  LX,  LXVII,  LXIX,  LXXIl,  LXXlV,  LXXVlll, 
LXXXV,  LXXXVI,XC,XCl,XCIV,CI,  CIII,  CIX,  CXIll, 
CXVIII;  et  pour  les  allusioni  à  des  qualités  physiques, 
Iiv.  I,  chap.  XI,  XVIII,  XXVII,  XXXI,  XXXII,  XXXU, 
XLVIi,  XLVIII;  Iiv.  li,  chap.  iX,  LXIII,  LXXXII. 
Lxxxiii,  LXXXIV,  LXXXVli,  C-  Un , juge  est  désigne 
par  un  chien  sous  un  vêtement  royal  (Iiv.  I,  chap.  XL); 
l'amour  paternel,  par  un  pélican  ,  un  hibou,  &c. 
(chap.  LI ,  LU  et  LUI  )  :  un  serpent  dont  la  queue  est 
cachée^  et  qui  par  conséquent  paraît  sans  extrémiié. 
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lans  terme,  esi  remblème  de  réternité  (Horapollon,  i, 
chap.  I ,  &c.  &c.  &c.  ). 

Nous  avoni  eu  occasion  de  rappeler  d'autres  hiéro- 
glyphes. On  en  retrouvera  quelques-uns  encore  dans 
les  notes  suivantes. 

Le  plus  grand  nombre<Ies  hiéroglyphes  étoii  consacré 
à  l'astronomie.  Les  replis  du  serpent  marquoient  le 
zodiaque;  ses  écailles,  les  astres;  le  vautour,  l'année; 
le  faucon,  Osiris  pris  pour  le  soleil;  le  cynocéphale 
debout,  un  disque  sur  la  tête,  la  nouvelle  lune.  Voir 
Horap.  I,  chap.  XV,  et  Caylus,  I,  pag.  33  et  pi.  9.  Lei 
Egyptiens ,  disent-ils ,  rourrissoiént  da il s^  leurs  temples 
des  cynocéphales,  pour  connolire  le  temps  de  la  con- 
jonction du  soleil. et  de  la  lune;  cet  animal  r«fusoit 
alors  toute  nourriture.  Voir  Pignorius,  Table  Jsiaque, 
et  les  ditTérentes  signi6cations  hiéroglyphiques  du  cyno- 
céphale dans  Picrius ,  îiv.  VI ,  &c. ,  et  dans  Horapollon , 
1 ,  chap.  XIV  «  suiv.  Une  d'elles  indiquoit  celui  qui  n'a 
jamais  voyagé,  qui  n'est  jamais  sorti  de  son  pays. 

La  belle  crinière  du  lion,  ses  yeux  pleins  de  feu-, 
faisoient  trouver  aux  Égyptiens  une  grande  ressem- 
blance entre  cet  animal  et  le  soleil;  ils  plaçoient  dei 
lions  sous  letrêned'Horus.quc  Ton  a  souwent  confondu 
avec  l'astre  du  jour  (  Horap,  I,  chap.  XVI I  ).  Le  soleil 
«voit  également  pour  emblèmes  l'cpervier  et  Ij:  loup;  le 
loup,  parce  qu'il  dévore  tout,  comme  le  soleil,  dit 
Macrobe,  l,  chap.  XVII,  et  que  ses  regards  sont  vifs 
et  persans.  Les  différens  caractères  de  l'objet  qu'on 
voulbit  peindre ,  éioîeni  ainsi  représentés  d'une  manière 
distincte  par  des  emblèmes  ditïérens. 

Le  lion  oifroit  pareillement  une  allusion  embléma- 
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lique  à  IVpoqur  de  la  croissance  du  Nil  :  ce  fleuve  croft 
pendant  que  le  soleil  est  dans  les  signes  du  lion  et  de  la 
vierge.  Voir  d'autres  hiéroglyphes  tirés  du  lion,  dâm 
Horap.l,c1iap.xvlii,Xlx,xx,XXI;ii,  chap.Xxxviii, 
LXXV  et  LXXVI. 

On  peut  voir,  sur  les  allégories  astronomiques  ou 
naturelles  dont  le  scarabée  étoit  l'objet,  Pline,  xxx, 
S.  M  ;  Porphyre ,  dans  Eusèbe ,  ^7^.  fi/.  ili,  chap.  m; 
Clément  d'Alex.  V,pag.  3î6;  Horap.  i,  chap.  xeixii; 
Montfaucon,  i,ch.  XVIII,  tom.  II,  II.' partie,  p.  322; 
Kircher,  (Edipe  égypt.  tom.  il,  pag.  415-  Piérius,  Vin, 
chap.  XVII  et  XVIII,  croit  que  le  scarabée  fut  lesym- 
bolede  la  Divinité,  parce  qu'il  parolt  naître  de  lui-même, 
sans  avoir  été  visiblement  enfanté  et  produit.  Le  sca- 
rabée, dit  Porphyre, ^ijiîn. (/m  antm.  IV, S-  lX,pag-32> 
jette  sa  ïemence  dans  un  endroit  humide  en  forme 
•phérique  ;  \\  la  remue-  de  ses  pieds  de  derrière,  en 
tournant  ainsi  que  fait  le  soleil  dans  le  ciel;  et  if  «t 
vingt-huit  joun  à  faire  ce  même  exercice,  ce  qui  est  le 
ctiuH périodique  delà  lune.  Kin> aussi  Horap.  i  .hiérogl. 
X|  et  Casalîus,  chap.  itvin,  pag.  60  etsu'ni, 

[QQ]  Pag.  3iS,  chap.  xvtt. 

„  Le»  Égyptiens  représentoient  le  serpent  ayant  dans  la 
■  bouche  un  ceiif,  symbole  de  la  création,  lis  s'en  servoieoi 
aussi  pour  indiquer  te  monde  ;  on  lui  fatsott  alors  ronger 
aa  queue,  et  on  lui  donnoit  un  corps  semé  d'écaillct 
diverses  (Pier.  Xiv,  chap.  11,  Horap.  I,  chap.  11),  C'^sl 
lesoieiliditMacrobe,  J(ï;t/rn,  i,  chap.  XX ;  car,chaqu* 
année  1  U  «ecoue  sa  vieillesse  et  reprend  «ne  force 
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nouvelle.  Un  serpent  dont  U  queue  éioii  si  bien  cachée 
qu'on  ne  pouvoit  l'apercevoir,  étoit  le  symbole  de 
i'étemitc  (Horap.  I,chap.  I).  KojV  aussi,  pourcfaulres' 
symboles  qu'ofiVoit  le  serpent,  les  chap.  XLV,  LIX,  LX, 
LXI,  LXIII,  LXIV. 

^'ojr,  sur  l'aigle,  Horap.  ïl.chap.  U,  LVI  et  XCVi; 
Piérim,  Xix,  chàp.  xix.  Les  Thébéens  l'honoroient 
(Strabon,  xvii ,  pag.  8ri).llsieijdoient  aussi  quelques 
honneurs  au  serpent. 

L'ibis  étoit  la  première  fignre  de  l'alphabet  hiérogly- 
phique.: ainsi  il  a  naturellement  exprimé  l'inventeur 
des  hiéroglyphe!  et  des  lettres.  KoirJablonskt,pan.  m, 
chap.  V,  S-  6;  Fourmont,  ii,  sect,  m;  chap.  xvi; 
Horap.  I ,  chap.  X ,  in  fine,  et  la  Géogr.  sacr,  de  Bochart. 
Voir  ^asii  le  Sympot.  de  Plutarque,  le  Phidre  de 
Platon,  etÉlien,  Hist.desanim.X,  chap.  XXIX.  L'ibis 
fut  aussi  l'hiéroglyphe  de  l'Egypte  (Piérius,  xvil , 
chap.  xviii). 

Pi^npiiMS,  Taile  Iiiaqut,  pag.  76,  dit  que  cet  oiseau 
fat  Consacré  à  Isis  :  il  en  trouve  le  motif  dans  la  variété 
de  son  plumage  et  le  caractère  de  sa  fécondité. 

On  croyoit  que  les  ibis  détruisoient  les  serpens.  Voir 
sur  cet  objet,  etsur  d'autres  services  qu'on  leur  attri- 
buoit, Hérodote,  11  >S-  7î,&c. ;Diodore,S-  87;  Stra- 
bon.XVll,  pag.  823;  Cicéron,  A'atww  desDieux,!, 
S-  36.;  Pdmp.  Mêla,  m,  chap.  ix;  Solin,  chap.  xxxv; 
Elien,  Hist.  des  anim.  Il,  SS-  3ïM  î^*;  *>  S-  29; 
PUne,  vin,  S.  27;  X,  SS-  28,  30  et  48;  Pluiarque, 
d'Isis  et  d'03iris,p3g.  38o;Amm.  Marcêll.  XXI1,S-  'S; 
Josephe,^nr(y.  11 ,  chap.x,S.  2;  Horap.  i,  chap.  XXXVI  ; 
k's  Mémoires  de  l'Académie  des  belles  -  lettres,  tom.  IX , 
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pag.  28,  et  ceux  de  l'Académie  dts sciences,  tom.  III, 

part.  111,  pag.  62,  &c< 

Surrichiicumon,voirDio<Iore,I,S-87;StTabon,XVll, 
pag.  812;  Élien,  VI,  chap.  xxxvili;  Pline,  xviii, 
S-  34;  Maillet, /)«fripr,  del'Egypte,  pag.  34  de  la  If." 
partie;  Pococke,  lom.  1,  pag.  398;  Savary,  tom. II, 
pag.  147.  C'est  la  mangouste,  suivant  BufroD,(om.Xin, 
pag.  150.  Le  mot  est  évidemment  grec,  quoiqu'on  l'ah 
supposé  égyptien  :  i^m{',  traces  'tXf^^f**"'  allant  sur  les 
traces  ou  à  la  rechercbe  d'un  autre  (le  crocodile);  c'est 
Vinvcstigator  des  Latins.  L'ichnenmon  meurt  qijelqoe- 
fois,  en  voulant  donner  la  mort  à  l'animal  qu'il  poursuit. 
On  en  a  conclu  que  Vétoii  l'image  de  J^us-Christ,  qui 
avoit  donné  sa  vie  pour  étoutfer  et  détruire  le  crocodile 
de  l'enfer.  Admitanda  Nili,  XVlli,  pag.  li^f^Veir 
Horapollon,  II,  chap.  33. 

L'épervier  eit  l'emblème  de  laDivinité,  dit  Hora- 
pollon,i,ch.  Vlfpa^ce  qu'il  est  fécond  comme  elle.  Fiu< 
tarque  en  fait  celui  d'Osiris  {d'Isis  et  d'Osiris,  p.  371). 
Lei  Égyptiens  indiquoient  aussi  l'ame  par  la  figure  d'un 
épervier  (Horap.l,  chap.  VII).  Élten,  Hwr.  desanim.ï, 
chap.  XIV  et  xxiv,  en  fait  l'emblème  du  feu  ;  Ciémert 
d'Alexandrie ,  Strom.  VI ,  p. 67 1 ,  et  Piérius, XXI ,  ch.ll , 
on  font  Thiéroglyphe  du  soleil.  Voir  d'autres  hiéro- 
glyphes encore  tiré»  de  Tépervier ,  Horap.  1,  chap.vi, 
VII,  VIII  ;  II,  chap.  XV,  xcix.  Porphyre  assure  quem 
oiseau  est  aimé  de  l'astre  du  jour.  L'épervier,  dit-il,  »i 
tout  sang  et  tout  esprit;  dès  qu'il  est  dégagé  de  son 
corps,  il  prédit  ce  qui  doit  arriver,  anime  les  sutun 
des  Dieui!,  et  met  leur»  temples  en  mouvement  (* 
l'Aht,  des  anim.  iv,  S-  ?(  pag-  326).  Porphyre  ajçelle 


ogie 


ÊCLAIRCISSEMENS.  557 

celte  opinion  celle  des  hommes  qui  ont  excellé  par  leur 
sagesse ,  et  qui  ont  eu  le  plus  de  communication  avec  lï 
Divinité. 

Un  épervier  étoit  placé  dam  les  temples  do  l'île  de 
PhiUs  ;  on  le  faisoit  venir  d'Éthibpie;  CI  à  sa  mon,  on 
alloît  chercher  dans  la  même  contrée  celui  qui  devoîl 
le  remplacer  (Strabon,  XVIl.pag.  8i8). 

Quelquefois  on  trouve  seulement  la  tête  d'un  épervier 
sui  un  corps  humain  :  Osiris  est  ainsi  dans  la  Tai>U 
Is'taque.  Voir  aussi  la  nouvelle  Description  de  l'E^pte, 
Aniiq.  Descr.  chap.  ix,  sect.  Viii,pag.  1^5  et  226,  et 
les  planches  indiquées  par  le  texte. 

Boileau,  répétant  les  injures   des   poètes   anciens, 
accuse  encore  les  habitans  de  l'Egypte  d'avoir 
Adoré  les  serpent,  le5poijsdns,lef  oiseaux; 
Aux  chiens ,  aux  chats ,  aui  boucs ,  &c. .... 


Voir,  ci-dessus,  note  [NN].  II  avoit  dit,  Sat.  Vili  : 
La  bete  a  vu  les  timides  mortels 
Trembler  aux  pieds  d'un  singe  assis  sur  leurs  autclsj 
Et,  surlesIiùrdsduNil.leipcupicximhéciftes, 
L'encensoir  à  fa  main ,  chercher  (es  crocodiles. 

[RR]   Pag.  3^8,-chap.  XVII. 

On  peut  voir  encore  Plutarque,  d'Ish  et  d'Osiris,   Hipiapin 
pag. 362,  J63 ,371;  Éhen, Hist.  des anim. x, chap. xxi,  miiic,  -ne 
et  xxviii  ;  Pline,  Vlli ,  SS-  25  et  26;  Ammieo  Mat- 
cellin,  XXII,  S-  15;  Jablonski.iii,  chap.  XV,  S-  8;  V, 
chap.  II,  SS-  3,  II,  &c. 

La  divinité  d' Apol lin opolis «toit  représentée,  suivant 
£usèbe,  Prép^év.  m, ch^.  XI, sous  une  figure  humatn^ 
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à  ifte  (T^pervier,  domptant  Typhon  sous  la  forme  d'im 
hippopotame.  Voir  la  pi.  63  de  la  nouvelle  Description 
de  l'Egypte,  Antiquités. 

On  voyott  à  Hermopolii  un  hippopotame  qui  y 
lÉtoil  l'image  de  Ty^on  ;  il  porioit  un  épervîer  com- 
battant unserpent  (Pluiarque,  p.  371). Maillet,  leit.ix, 
II.'  partie,  pag.  3  i, explique  et  détermine  tous  les  mauï 
que  l'hippopotame  fait  encore  aujourd'hui  à  l'Égypie. 
Voir,  pour  les  symboles  tirés  de  cet  animal,  Horapol- 
]on,I,  chap.  LVI;  l.I,chap.  XX;  et  pour  ceux  tirés  du 
crocodile,  1,  chap.  lxvu-lxx;  il,  chap.  xx,  xxïv, 
LXXX,  LXXXI. 

On  honoroii  l'hippopotame  à  Paprémis;  le  c^coiiile, 
dans  la  ville  qui  portoit  son  nom. 

Anubis  fut  le  vengeur  d'Osiris  :  on  le  représentoii 
feulant  de  ses  pieds  un  crocodile.  Voir  Montfaucon, 
tom.Il,pi.  128. 

Diodore  ,1,5-89,  rapporte  des  traditions  qui  sup- 
posent que  les  crocodiles  avaient  été  quelquefois  utiles. 
C'est  un  autre  point  de  vue,  d'après  lequel  on  pourroil 
excuser  encore  les  hommages  qu'une  partie  de  l'Égypit 
semble  leur  avoir  rendus.  On  le  Irouvoit  même,  à 
certains  égards,  l'image  de  Dieu,  suivant  Plutarque, 
pag.  381.  II  dit,  pag.  363,  pourquoi  l'Sne  étoit  regardé 
Bommc  immonde.  Voir  uasti  la  page  371  ,  erÉiien, 
Hist(Hre  des  animaux,  X,  chap.  XXVIH.  Anaxeniw 
Ochus  ayant  fait  d'abord  contre  les  Egyptiens  une 
tentative  inutile,  cetix-ci  l'appelèrent  âne  par  dérir 
sion.  Cet  âne  mangera  votre  bceuf,  répondirent  les 
Perses.  Artaxerxès,  en  effet,  ayant  bientôt  été  pliu 
heureux,  tua  aux  Égyptiens  leur  Apis,  et  les  força  de 
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l'offrir  à  un  âne  en  sacrifice  (  Éiien ,  ièid.  et  Histoires 
diverses,  iv.chap.  VJII).  Suidas  dit  qu'il  fit  préparerpar 
son  cuiiinter  et  se  lit  servir  les  chairs  du  taureau  qu'il 


[SS]  Pag.  jjS,  ckap.  XVII. 

Mendis  est  le  mot.  égyptien  qiii  exprime  bouc  ;  ainsi  Bouc ,  bel 
la  ville  portoitie  nomdel'animalion  l'ylionora  comme  """i"»  ^^ 
un  des  signes  les  plus  ardens  et  les  plus  féconds  de  la 
génération  des  êtres.  En  niant  l'identité  des  deux  mots, 
Jablonski  n'en  convient  pas  moins  (lom.  1,  pag.  274} 
que  le  bouc  fiii  honoré  comme-symbole  de  fe  divinité 
suprême  de  l'Egypte.  Les  Grecs  ont  désigné  ce  Mtndh 
sous  le  nom  de  Pan  -■  Pan ,  Mendis,  expriment  ainsi 
une  idée  semblable,  le  même  principe.  Hérodote  le 
place  parmi  les  huit  grands  Dieux;  il  lui  donne  des 
pieds  de  bouc  et  une  tête  de  chèvre  (  %.  46  ),  Voir  aussi 
Diodore  à  la  fin  du  %,  87;  le  passage  est  dii^cile  à 
traduire  en  français  :  Ifir^tn^i  ob  génitale  memèrum, 
inter  Deos  reiuUre ;  animal  enimboc  in  Vtnerem  exiinii 
propensum. .,  Pudenda  in  mysteriorum  ritibus  religiosè 
habentur,  ut  à  quibus  generatio  animalium  promanat.  Ac 
fiamines  qui  à  patribus  sacerdoiia  accipiunt,  m  j^gyptv 
isti  £>eo  primùm  iniciantur. 

La  Table  Isiaque  a  une  divinité  que  Montfaucon 
(tom.  ii,  pag.  320)  appelle  Mendès,  et  qui  a  tout-à- 
la-fois  des  cornes  de  bouc  et  des  cornes  de  bélier  :  c'est 
deux  fois  l'attribut  de  la  force  et  de  la  fécondité, 

Savary,  tom.  I,  pag.  338,  voulant  traduire  Hérodote, 
tit  tombé  dans  une  inconcevable  erreur.  Trompé  Jppa- 
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rcmment  par  le  souvenir  du  bouc  de  Mendts,  il  dit 
toujours  le  bouc  quand  c'est  le  bélier  qu'il  faut  dire. 
Le  passage  de  l'historien  grec  est  ainsi  entièrement 
dénaturé. 

Noua  trouvons  dans  l'Antiquité  expliquée,  tom.  I, 
pi.  14  >  une  image  curieuse  du  Dieu  honoré  à  Thèbes: 
une  tête  de  bélier  forme  la  base,  et  suf  cette  tête  est  unt 
colombe.  Le*  Dieu  honoré  à  Éiéphantine  étoit  représenté 
par  une  tête  de  bélier  au-dessus  d'une  figure  humaine; 
la  tête  avoit  des  cornes  de  bouc ,  surmontées  d'un  cercle 
en  forme  de  disque.  KoirEusébe,/'rfp.«'.  lll.chap.Xl, 
et  la  nouvelle  Description  dei'jtgypte,  Antiq.-Uesaipt. 
chap.  III,  pag.  ij  ei  16. 

Amun  est  le  vrai  nom  égyptien  du  bélier.  Les  Grecs 
disoient  Atnon  ou  Ammon  ;  et  comme  c'étoit  le  plus 
puissant  Pieu  de  Thèbes,  ils  en  firent  un  Jupiter. 
Jérémie,  XLVI  ,  v.  25;  Lzéchiel,  XXX,  v.  ij,  a 
Nahum,  III,  v.  8,  expriment  1  hèbes  par  Amun-iu 
ou  no-Amun,  domaine  d'Amun.  Je  ne  sais  pourquoi 
la  Vulgate  traduit  toujours  dans  ces  trois  passages  pir 
le  mot  Alexandrie  1  Alexandrie  n'exista  que  plusieùn 
liècles  après  les  prophètes  que  nous  vençns  de  citer. 

J'oir,  sur  Apis,  ci-après,  pag.  572  et  573.  Je  ne  ferai 
ici  qu'une  observation':  le  mot  è'au/'doat  on  se  lert 
ordinairement  pour  le  désigner,  est  contradictoire  avec 
l'objet  du  ciilte  qu'on  paroissoit  lui  rendre^  c'est  tauriav 
qu'il  faut  dire.  Cette  fausse  dénomination  a  éloigné  peut- 
être  de  la  vérité;  elle  a  iàit  commettre  plus  d'une  erreur, 
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[TT]  Pag.  362,  ckap.  xvn. 

Le  culte  d'Aihyr  étoit  très-ancien.  Un  des  rois  du  a< 
catalogue  d'Éraiosthène  (t>3g.  12J  du  Syncelle)  s'ap-  '"^ 
pelle  PenU-Atbyr,  nom  vraisemblabiement  formé  avec 
celui  de  la  Déesse.  Cetie  composition  de  mots  est  fré* 
quente  dans  les  premières  histoires  de  l'Orient-  Ëra- 
tosthène  venoit  de  parler  d'un  roi  appelé  Chomaphchas  : 
nous  retrouvons  encore  ici  une  divinité  égyptienne. 
Voir  ci-dessus,  pag.  ^62  et  suiv. 

Aihor  est  la  divinité  que  les  Grecs,  en  parlant  de 
rEgypte,  om  désignée  sous  le  nom  de  Vénus:  la  ville 
qu'ils  appeloient  Apkroditopolh ,  étoii  appelée  par  les 
Egyptiens  Atar-Baki ,  £.T«.p&RKI  (&&KÏ,  ville). 
On  peut  voir  ce  qiie  disent  d'Athor,  Hérodote  ,  ir, 
S.  41;  Strabon,  XVll,  pag.  802;  Ot'ton,  Etymologicunt 
magnum,  verbo'ASùp;  Jablonski ,  1  ,ch.  1 ,  S-  3  ;  Hésychius, 
verbo  Sxefl'ee.  C'est  elle  encore  que  Diodorc  rappelle ,  I , 
S.  96,  quand  il  parle  de  la  ténébreuse  Hécate,  en  oppo- 
sant les  cérémonies  et  les  traditions  des  Grecs  à  celles 
des  Égyptiens. 

Diogène  Laërce  ,in  Procemio,  scgm.  X ,  parie  d'Aihyr 
comme  étant  le  principe  des  choses  dans  la  théologie 
égyptienne,  et  la  sourca  des  élémens. 

Mens  agitât  mtltm,  et  magnou  coTpçre  miscei, 

a  dit  Virgile ,  Enéide,  VI ,  v.  727.  Voir  aussi  les  premiers 
versets  de  la  Genèse  :  «  Les  ténèbres  et  le  chaos  cessent; 
un  espritjivin  anime  le  monde  naissant.  »  L'Écriture  le 
peint  même  comme  s'ctendant,  se  mouvant  sur  l'espace 

2.  36 
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pour  l'animer.  Ko/f  ci-dessus,  tom.  1 ,  Législation  da 
Syriens,  aux  Éclaire isseme m ,  la  première  note  sur  !e 
chap.  V. 

Les  Égyptiens  appeloient  Phthas  oh  Pktha  ce  prin- 
cipe animateur  :  aujourd'hui  encore ,  dans  la  langue  des 
Cophies,  t^Bî.ty,  Phthas  exprime /atricateur ,  pro- 
■  ducttur,  ordonnateur.  Ils  le  représentoient  sous  lafîgure 
d'un  homme  ayant  ^n  œuf  à  la  bouche  :  l'œuf  est  le 
signe  connu  du  principe  créateur.  Phthas  est  appelé 
pire  des  Dieux  dans  l'obélisque  de  Ramessès  (  AoimicD 
Marccllin,  XVii,  S-  4)- 

[UU]  Pag.  ^Sp,  chap.  XYII, 

Fo/r  Hérodoïc ,  Diodore,  Plutarque,  Eusébe,  MaN 
sham,  Montfàucon,  Banier,  Caylus,  Jablonski,ettoas 
ceux  qui  ont  écrit  sur  le  culte  de  l'Egypte.  Osiris  a 
quelquefois  un  fo^et  dans  les  mains.  Montfàucon  pense 
qu'on  voulut  indiquer  par-là  le  Soleil  ;  que  c'étoit  le 
fou'ei  destiné  à  en  presser  les  chevaux.  Mais  les  Égyp- 
tiens fâisoient  voyager  le  Soleil  dans  une  barque,  ei  non 
dans  un  char  :  s'ils  lui  donnèrent  quelquefois  un  char, 
ce.  ne  dut  être  au  moins  qu'après  qu'ils  furent  les  sujeit 
d'une  dynastie  de  rois  grecs;  les  deux  manières  purent 
alors  être  également  employées.  Le  fouet  dans  les  nuios 
d'Osiris  annonce  la  nouveauté  du  monument. 

Ce  n'est  pasavec  le  Soleil ,  c'est  avec  Bacchus,  qu'Hé- 
rodote et  Diodore  le  confondent,  Larcher,  pag,  i^'i, 
soutient  leur  identité.  On  a  été  sédiiii  par  la  ressem- 
blance des  conquêtes  attribuées  à  Osiris  et  à  Bacchus, 
et  de- la  plupart  de  leurs  actions;  car,  d'ailleun,  ict 
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Egyptien*  cultivoîem  p«u  le  fruit  dont  Becchus  étoit 
le  Dieu  dans  la  religion  des  Grecs  :  baccbus  ne  fui 
même  qu'au  iToiiiémc  rang  dei  divinités  égyptiennes 
(Hérod.  S-  i4s)*  Hérodote  parle,  dans  le  même  para- 
graphe,  derHerculeégjpiien.>  KoirauMi  Tacite,  ^n». 
Il, S-  60,  et  Plutarcjue,  pag.  363  eC  tulv. 

Héliodore  n'y  voit  que  le  Nil  (Hist.  étkiop.  ix, 
pag.  4^4  }■  'I  ^°'  assez  singulier  que  Ji'n  ou  Siris  soit  le 
nom  donné  par  les  Éthiopiens  au  NiLavani  que  ce  fleuve 
arrive  en  Egypte  :  rien  ne  ressemble  plus  à  Osiris,  ou 
Oslri  en  supprimant  aussi  la  terminaison  grecque;  il 
n'y  manque  que  la  première  lettre. 

Foucher  croît  [Mémoires  de  l'Acad.  tom.  XXXVI, 
pag.  37J  )  qu'Osiris  ne  peut  être  que  tioé.  Void  une 
des  ressemblances  qu'il  trouve  entre  eux  ;  Osiris  fut  mit 
en  pièces  par  Typhon  ;  Noé  enfernié  dans  farche  7 
^it  dans  un  état  de  mort. 

Diodore  pfétend  qu'Oiirw  décomposé  veut  dire  fut  a 
^ucotqi  d'yeux i  ot,  beaucoup;  iri,  oeill  K«(> ci<dessus, 
pag.  34 <-  Ptutarque,  pag.  3ï4i  rapporte  la  même  intei^ 
prêta tto n ,  qui  est  combattue  par  Jabloniki,  il,cluip.  I, 
pag.  147. 

[W]  Pûg.  jSp,  chap.  xrit. 

Les  Égyptiens  représenioient  Isis  avec  des  cornes  de  »' 
génisse  (Hérod.  S-  40-  ^^>  cornes  expri  ucnt  les  phases 
de  la  lune  ,  si  l'on  en  croit,  ceux  qui  voient  cet  a^tre 
dans  Isis.  Voilà  aussi  pourquoi  les  poètes  anciens  l'ont 
souvent  confondue  avec  lo.  Voir  Plutarque ,  Dio- 
dore, Macrobe,  Héliodore,  Septchênes,  Religion  dtt 
36.. 
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Crtcs,  et  tous  les  auteurs  que  nou>  avons  citéi  dan^ 

la  note  précédente. 

On  a  appelé  Isîs  Bubastt,  du  nom  d'une  des  villes 
oà  elfe  éioit  honorée,  fiubaste  a  été  confondue  avec 
Lucine  ou  la  Déesse  qui  enfante;  nouveau  caractère 
d'identité  entre  elle  et  Isis. 

Diodore  et  Apulée  la  nomment  Céiis  i  Savary  le 
répète  dans  ses  Lettres  sur  l'Egypu .-  Sainte-Croix  veut 
au  contraire  qu'elle  soit  Minerve  ;  on  peut  voir  les  dé- 
veloppemens  qu'il  donne  à  ce  sujet  dans  les  Mysûrts  du 
paganisme,  pag.  513  etsuiv. 

Les  Grecs  attestoient  encorela  fécondité d'Isis  en  la 
prenant  ponr  Latone. 

«  L'eau  est  le  principe  de  toutes  choses  :  Osiris  est 
rOcéan;  et  Isis  est  Théits,  qui  nourrit  et  allaite  tout 
le  monde.  «  Piutarque ,  pag.  364- 

Diodore  et  Pline  l'appellent  Junon ,  et  Apulée  Pro' 
«n^i/if/ un  grand  nombred'autreSrCKë^/r^appaTemniem 
f>arce  qu'on  la  représente  quelquefois  avec  une  tour  rar 
la  tête,  comme  la  Cybèle  des  Grecs.  Nous  avons  dit 
comment  on  avoit  pu  la  confondre  avec  Vénus.  Voit  b 
rote  TT;  et  pour  les  autres  assimilations,  Jablonski,!, 
cbap.  V.  Pline,  XXXVI,  S-  ijt  parle  d'une  chapelle  od 
d'un  temple  consacré  à  Némésis  dans  le  labyrinthe 
d'Egypte.  .  ^ 

Vossius  fait  venir  Isu  A'hcha ,  femme  par  eicel- 
lenee  '.  l'étymologie  seroit  vraie,  que  l'application  à 
Eve  n'en  seroit  pas  moins  douteuse  ;  mais ,  d'ailieun, 
c'est  dans  la  langue  des  Egyptiens  qu'il  faudroit  la  cher- 
cher»  et  non  dans  celle  des  Hébreux. 

S'il  étoit  vrai  qu'ù  ou  is'i  voulût  AiKfemmt,.  et  qnisu 
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ne  fut  ainsi  qu'un  nom  générique  et  appellatif,  il  seroir 
encore  aisé  d'y  refconnoître  ce  principe  femelle  de  la 
théologie  égyptienne ,  dont  nous  croyons  avoir  aperçu 
l'existence. 

[XX]  Pag.  381,  chap.  .wii. 

On  peut  joindre  aux  monumens  dont  nous  venons     Di 
de  parier  celui  qu'explique  D.  Martin,  pag.  144  et 
juîV.  Voir  aussi  Ie5pl.94rrjuiv.de  \&  noa\t\\t  Descrip- 
tion de  l'Egypte,  Antiquités. 

Dans  la  Tabie  Isiaque ,  Horus  est  couvert  depuis  les 
épaules  jusqu'aux  pieds ,  et  comme  emmaillotté. 

Cuper,  Harpocratts ,  pag.  4f  &<^-  et  Jablonski,  II,' 
chap.  IV,  S-  7  >  ont  prouvé  que  cet  Harpocrate ,  suivant 
les  Grecs,  éioit  encore  le  même  qu'Horus.  Yo\r  aussi 
Montfaucon,  tom.  11 ,  pag.  29 1  etsuiv,,  et  Caylus,  tom.  I, 
pag.  30.  Voir  SUT  Harpocrate  ci-après  la  note  EEE. 

Jablonski  affirme  l'identité  de  l'Horus  égyptien  avec' 
ladivinité  que  les  Grecs  désignoient  par  Apollon  (  Héro- 
dote,il,  S-  '44 et  156).  Voir  aussi  Plutarque,i/'/«j  et  ■ 
(f'Oj/m,  pag.  3Ï5  et  373,  et  Diodore,  1,5.25.  Ilétoit 
né  d'Osiris.  Owj  est  le  nom  égyptien  avecla  terminaison 
grecque.  Phe  ou  pho  signifie  encore, -dans  la  langue 
copte,  engendrer;  or-phé,  am-phé,  engendré  de  Or, 
d'Amun,  c'est-à-dire, suivant  les  Grecs,  d'Apollon  ou 
de  Jupiter. 

[YY]  Pag.  40^,  chap.  xvjlt. 

On  n'a  qu'à  Jeter  les  yeux  sur  les  ouvrages  de  Mont-     vih 
faucon  et  de  Caylus,  pour  voir  quel  étoît.ie  vêlement  ^^'™ 
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des  prStTM.  Il  y  a  dans  lei  omejneni  de  leur  tite  drc 
vsezgnnde  différence  :  qtKtquefoii  ciU'ett  couverte  par 
un*  limpTe  calone  aim  fcmblahlc  par  la-ferme  et  l'am- 
pleur à  ce  que  nous  appelîont  une  cUmeatints  à'aatm 
foîj,  c'est  un  bonnet  qui  descend  jusque  sur  le  front, 
et  prend  la  tête  entière.  11  en  est  qui  sont  couverts 
d'une  sorte  de  tiare  ou  de  mitre.  Tantôt  le  bonnet  est 
•urmonté  de  plumes;  tantôt  il  a  un  serpent  sur  le  de* 
vani.  Tantôt  la  coiffure  est  formée  par  des-colocasies; 
tantôt  elle  est  accompagnée  de  deux  bandes  pendantes, 
ornées,  cl  assez  longues  pour  que  le  prêtre  les  tienne 
dans  chacune  de  ses  mains.  Veir  princfpalemeni  dans 
Caylus ,  tom.  I ,  pi.  6  ;  tom.  II ,  pi-  4 ,  7  et  8  ;  tom.  IV, 
pi.  $  f  7  et  1 1  ;  tom.  V ,  pi.  i  S ,  19,22,  23 ,  24  9  25  ; 
et  tom.  VI,  pi.  2,  3j  6  et  7;  et  les  pi.  32  et  33  du 
grand  ouvrage  sur  FEgypte,  Antiquités,  vol.  III,  et 
le  chap,  IX  des  Antiquités-Descriptions,  sçct.  I ,  pag.  47 
«48-  Savary,iom.  II ,  lettre  vii ,  pag.  51,  dît  que  les 
prêtre»  égyptiens  portent  encore ,  .dans  les  jours  de  céré- 
monie, des  bonnets  pointus  avec  un  morceau  d'étoflè 
qui  pend  païKlerriére. 

On  trouve  quelquefois  des  cornes  dans  leur  coiffure; 
elle*  sont  au  bas  du  bonnet  dans  la  plupart  des  mo- 
numens.'cc  *ont-U  sans  doute  des  prêtres  d'Osirisoa 
d'Isis ,  de  la  fécondation  ou  de  la  fécondité. 

Cfs  différences  dans  la  parure  de  la  tête  supposent 
des  prêtres  d'une  hiérarchie  différente,  ou  des  prêtres 
consacrés  à  des  divinités  dtfieientes. 

Tous  ont  la  plante  perséa  au  menton  ;  mais  Caylus 
pense,  tom.  V,  pag.  5;,  qu'il  n'y  a  que  les  ministres 
dn  culte  d'Osirû  qui  l'aient  loujouis.  FlmstetiTS  ont  dci 
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Iiraceleu,  plusieurs  aussi  ont  des  colliers:  tn^i  ces  col- 
liers ne  sont  pas  toujours  les  mêmes;  vraisemblablement  » 
ils  varioieni  suivant  les  grades.  Voir  Caylus ,  tom.  I , 
pi.  6;  tom.  II,  pi.  ît  tom.  IV,  pi.  i  «8;  tom.  V, 
pi.  18  et  20.  Voir  aussi  les  pi.  50  ei  $2  du  tome  II 
du  Suppléent  At  l'Antiquité  lexpliquée, 

D.  Manin  (pag.  168)  Cite  un  monumetit  où  il  croît 
voir,  an  milieu  d'un  grand  nombre  deiîguTes,  la  figure 
d'un  grand^rêtre;  mais  l'homme  qu'il  détigne  ainsi  a 
une  barbe,  et  les  prêtres  égyptiens  n'en  avoîent  pasi 

Les  prêtres  ne  pouvoient  se  couvrir  indifféremment 
de  toutes  les  étofTes,  de  toutes  les  couleurs.  Plutarque 
en  cherche  la  cause,  dans  les  premières  pages  du  Traité 
d'Isis  et  d'Osirïs. 

Pline,  parlant,  IX ,  S-  i  >  .d'un  coton  de  la  haute 
Egypte ,  remarquable  par  sa  mollesse  et  sa  blancheur , 
dit  que  les  prêtres  aimoleni  à  s'en  vêtir.  Si  cela  tst 
vrai,  on  peut  croire  quec'est  principalement  la  couleur 
qui  fût  rigoureusement  prescrite  ;  ou  biert  Hérodote  et 
Pline  parlent  d'une  époque  difTérenté.  Hérodote  avoit 
dit  effectivement,  il,  S-  37  j  q«e  les  prêtres  ne  por- 
toient  que  des  robes  de  lin  :  mais  il  y  a  cifiq  siècles  d'un 
de  ces  écrivains,  à  Tautre  ;  TÉgypte  avoit  changé  plu- 
sieurs fois  de  mahres,  et  la  communication  des  usages 
étrangers,  sur-tout  des  usages  d'un  vainqueur,  avoit 
aisément  altéré  des  lois  d'une  légère  importance. 

Les  prêtres  dans  les  monumens  ont  quelquefois 
deux  ceintures  :  l'une  sous  les  aisselles,  ordinairement 
fort  étroite  ;  l'autre  qui  commencé  aux  reins ,  et  des- 
cend plus  ou  moins,  suivant  la  dignité  de  celui  quï 
la  porte.  Les'  prêtre*  dont  U  ceinture  tomBe  jusqu'aux 
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pieds ,  paraissent  avoir  eii  un  rang  supérieur  à  cettx 
dont  die  s'arrêtoit  aux  genoux.  Cette  ceinture  est  une 
«pece  de  caleçon.  Veir  la  pi.  1 8  du  tome  V  de  Cay{u3. 

Dam  la  Table  Isiaque,  le  prêtre  principal  a  seul  les 
pieds  chaussés^  le«  piedi  des  autres  sont  nus.  Il  en 
est  de  même  dans  la  pi.  ii6  du  tome  II  de  Montfaucon , 
qui  représente  une  pompe  religieuse. 

On  peut  consulter  aussi  la  Description  de  l'Egypte, 
faite  d'après  l'e^ipédition  de  l'armée  française,  tom.  II, 
pi.  11. 

[ZZ]  Pag.  413,  ciap.  XVllI. 

CiiconcisioB  :  1       Huet ,  SVT  Origine ,  pag.  i6  du  Commmtaire  sur  la 

qociigtoni»  rc-  Ceiihe ,■  Culmet,  Dissercaiiom .  tom.l,  pag.  413, &c.; 

m.i  ï  fuKnuoH-  Jïblonski,  Prolégomines  du  Panthéon  égyptien ,  pag.  l4; 

"is".  Larcher  ,  noie   11} ,  sur  le  second  livre  d'Hérodote, 

pag.  229,   peuvent  être  conduit».  Horapollon  ne  se 

prononce  pas  même  d'une  manière  exclusive;  il  dit 

seulement  que  les  prêtres  avoicnt  soin  de  se  faire  cir- 

t        concire.    Voir  Aîhénée ,  Vil,    S-  '3  î    S.  Épiphane^ 

Hérésies,  XXX  ;  Origène  ,  liv.  V,  contre  Celsej  liv.  il, 

sarl'Epitre  aux  Romains,  etV.*  homélie  sur  Jérémie; 

et  Huet  sur  cette  homélie,  pag.  159.  Origène  donne 

rénumération  de  ceuji  qui,  selon  lui ,  dévoient  être 

circoncis  :  ce  sont  les  géomètres ,  les  observateurs  des 

astres,  les  sacrificateurs,  les  magiciens,  les  écrivains 

^sacrés ,  les  prophète^. 

On  a  prétendu  que  les  femmes  mêmes  étoient  soumises 
i  une  circoncision.  KaJ  ta  SnAfcc  îmfMiHt,  dit  Strabon , 
XVII ,  pag.  824.  Voir  S.  Ambroise,  de  Abrahàmo,  Il . 


T,  Google 


iCLAIRCISSEMENS.  $6^ 

chap.  ii;Bajnage,  vi.ciiap.  viii,S.  i6;  Manham, 
p.  75  ;  et  Calmei,  Dissertât,  tom.  I ,  p.  418.  Ludolf, 
pag.  2] 5  de  son  Histoire;  Pauw,  seci.  II,  tom.  I, 
pag.  62  ;  et  Huet ,  sur  Origine ,  pag.  ; ,  assurent  qu'un 
usage  semblable  existe  encore  1  le  premier  dit  «n 
Ethiopie,  le  second  en  Egypte ,  le  troisième  dans  lei 
deux  contrées.  Huet  donne  quelques  détails  sur  U 
circoncision  de»  femmes.  Le  mot  grec  employé  par 
Strabon  doit  plutôt  se  traduire  par  excidunt  que  par 
circumcidunt. 

Il  s'est  élevé  des  doutes  relativement  à  l'âge  fixé  par 
Ja  loi  pour  la  circoncision  des  Égyptiens  :  quelques 
ferivains  pensent  que  c'étoit  dans  U  quatorzième  année. 
jEgyptii ,  dit  S.  Ambroise ,  à  l'endroit  que  nous 
venons  de  citer,  quarto  -  declmo  anno  ,  circumcidunt, 
mares  ,  quàd  ab  eo  videlicet  apna  incipiat  fiagrare pastiù 
virilit.  Voir  Marsham,  pàg.  7J.  C'étoit  à-peu-près  l'âge 
où  l'on  circoncisoit  les  Arabes  (Josephe,  l,chap.j[li, 
S>  2  ;  et  Ensèbe ,  Pr^.  év*ng.  VI ,  ^hap.  i)  :  mais  )e  n'en 
trouve  aucuite  preuve  suffisante  pQur  l'affirmer  des 
Egyptiens. 

[&&]  Pttg.  42 j ,  ehap.  XIX. 

YoirXi,  description  qu'en  donne  Clément  d'Alexan-     Pncuiiom.  CiJ 
drie,  Strom,  VI ,  pag.  633  ;  et  sur-tout  la  procession  dé-  '*'"•"'«  ftii|i«fc 
crite  par  Apulée  au  sujet  de  la  fête  d'Isis ,  11 ,  Alita-  ""' 
morphose.  On  peut  voir  encore  quelques  descriptions 
•emblables  dans  Montfaucon   et  dans  l'ouvrage  des 
Français  sur  TÉgypte.  Hérodote,  il ,  S-  $S  >  attribue  aux 
Égyptiens  les  premières  processions  faites  en  l'honneur 
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des  Dieux,  Ménandre  rii  de  ces  divinitéi  qui  aban- 

dânnoient  leurs  temples  ponraltei*)  dtt-U ,  vagabonder 

aineun.    Voir  Clément  d'Alexandrie ,  Admonitio  ad 

Genres. 

La  tente  de  l'arche  d'alliance  ,  le  tabernacle  d'Israël, 
ont  eu  vraiiemblablement  cet  usage  jionr  origine.  Le 
Seigneur  reprochant  aux  Hébreux  d'avoir  conservé  dans 
le  désert  des  usages  idolâtres ,  leur  dit  t  Vous  y  avez 
porté  le  tabernacle  de  votre  Dieu  ,  l'image  de  vos 
idoles ,  c'est-à-dire  ,  du  Dieu  que  vous  adoriez  en 
Egypte  {AmDS,  chap.  V,  v.  2$  et  a6). 

Claudien  compare  Honnrius  porté  par  quelques 
jeunes  gens  du  rang  le  plu*  distingué,  à  ces  divinités 
égyptiennes  que  lean  prêtres  portoieut  sur  un  brancard 
(  Quaaihne  Consulat  d'Htinetius). 

Une  des  processions  les  pivt  célèbres  est  cdle  qoe  6t 
faire  Ptâlémée  Phïladelphe  à  vm  avèriement  au  trône, 
deu'i  cent  quatre-vingt-cinq  ans  avant  Tère  chrctieiine. 
Ce  fut  même,  d'apfés  les  détaib  qu'en  donne  Athénée 
{Banq.  des  savant, \,  chap.  vu  ),  une  fête  civile  autant 
qu'une  (îte  religieuse.  La  magnificence  d'un  roi  ne  s'est 
guère  montrée  avec  plus  d'éclat.  Montfaucon  en  a  placé 
la  description  dans  l'Antiquité  expliquée. 

Les  prêtres  qui  portoient  dans  les  processions  ia 
châsse  des  Dieux  ou  leur  image ,  furent  appelés  Pas- 
tophores,  dé  Jiaw,  qu'on  peut  traduire  en  latin  pir 
adicula,  sactllum,  thalamus.  Je  crois  que  M.  de  Bu- 
rigny  se  trompe  ,  quand  il  en  fait  des  porte-cîerges , 
dans  sa  traduction  du  Traité  de  Porphyre ,  pag.  276. 
Les  pastophores  avolent  aussi, soin,  dans  les  temples, 
des  statues  et  des  autels  de  leurs  divinités. 
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[AAA]  Pûg.  42J ,  chap.  XIX. 

Tout  le  monde  ,  ditHérodoteiliv.  Il ,  S-  62,  allume  f<k  itt  iimpn 
en  plein  air  des  lampes  autour  de  sa  roaiion.  Il  reste  des  •"•'=■""■ 
tracci  de  cette  fête  à  Tanta ,  bourg  situé  au-desioi» 
de  l'ancienne  Busiris.  Pendant  huit  jours  qu'y  dure 
une  foit-e  considérable ,  on  allume  ,  la  nuit ,  plusteur* 
lampes  de  verr*  aux  mâts  de  toutes  les  barques  qui 
remplissent  le  canal  sur  lequel  la  ville  est  située.  «  On 
y  voit  dix  mille  bateaux ,  dit  Savary ,  lettre  xxil ,  ^et 
on  ne  dresse  pat  moini  de  tentes  sur  k  rivage  ;.  les 
tentes  sont  pareillement  loutei  éclairées.  » 

On  ignore  à  quelle  époque  de  l'année  la  fête  des 
lampes  se  célébroit  à  Sais  :  mais  ce  devoit  Être  dans 
les  premiers  mois  ;  ainsi ,  du  .moins  ,  le  faïeoient  lei 
Grecs,  qui  avoîeni  une  fête  semblable.  A  Rome,  les 
fêtes  Isiaques  étoient  teujou»  célébrées  à  l'époque  où 
elles  r^ioicnt  en  Egypte. 

.[BBB]   Pag.  43$ ,  ck»p.  XtX. 

Elle  tira  son  nom  de  Pamylc,  à  qni  lesWeux  STOient  f*w  ia  Pimylin 
révélé  la  naissance  d'Osiris.  Forr  ci-dessus,  pag.  36S. 
Plutarquedumoins  le  dit  ainsi.  MaisJablonski  (part,  ht, 
pag.  205),  décomposant  le  mot  d'après  la  langue  égyp- 
tienne, y  voit  le  jour  de  l'Annonciation,  deriieoreuse 
nouvelle.  Il  annonce ,  pag.  206 ,  que  les  Chrétien* 
d'Egypte  célèbrent  encore,  à  l'squinoxe  du  printemps. 
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une  fête  de  l'Annonciation  ,  qui  parolt  être  un  reste  dé 

la  première. 

Celte  fête,  dit  Plutarque,  pag.  3;^,  étoit  semblable 
auK  phallophories  des  Grecs.  Voircs  qu'il  en  dit  aussi, 
pag.  365. 

Le»  Pamylie»  de  Plutarque  doivent  être  la  fête  dont 
parle  Hérodote,  S-  48.  q,uoiqu'il  ne  lui  donne  pas  ce 
nom.  Peut-être  aussi  cette  fcte  ne  différe-t-eile  pas  de- 
là cérémonie  consacrée  à  rechercher  Osirrs;  ou  plulôi, 
la  recherche  d'Osiris  s'unissoit  à  beaucoup  d'autres 
solennités. 

L'animal  qu'on  ofTroit  alors  en  sacrifice,  étoit  un 
pourceau.  On  le  donne  ensuite  à  emporter,  dit  Héro- 
dote ,  II ,  5.  4s  >  à  celui  qui  l'a  vendu. 

[CCC] Pûg. 4 jS et 4jjf,  chap.xix. 

aFMti,  %i-  Diodore  en  cite  an  grand  exemple ,  %.  84.  H  ajoute 
t  quciq™  1"*  »  ^^  *°"  temps ,  on  dépensoit  quelquefois  jusqu'à 
limiiii.  cent  lalcns  pour  ces  funérailles.  Le  traducteur  français 
a  fait  ici  un  contre-sens  grave  ;  le  texte  doit  porter 
m^af,Jûnérailles,  et  non  %p^;  nourriture,  oa  entretien , 
comme  il  le  dit.  Ce  qui  précède  et  même  ce  qui  suit, 
ne  .permettent  pas  d'en  douter. 

Pline,  VIII,  S.  46;  Solin ,  chap  xxxil  ;  Ammien 
Marcellin ,  XXII  ,  chap.  XIV-,  attestent  qu'on  ne 
lùssoit  pas  vivre  Apis  au-delà  du  terme  fixé  par  la 
loi;  mais  ils  ne  disent  pas  quel  étoit  ce  terme.  Lacroze 
et  Jablonski  parlent  de  vingt-cinq  ans  (Panth.  égypU 
IV,  chap.  Il,  S' loj.  Apis  mourut  quelquefois  de  vieih 
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hïse  (Dîodore,  S-  ^4)  :  cdmment  ceia  «roit-il  arrivé, 
si  le  laureau  n'avoit  vécu  que  cinq  aiw,  comme 
d'auire)  l'assurent  d'après  un  patsage  mal'  interprété 
et  peu  authentique  de  Lucain,  VIII ,  v.  479  î 

Nous  avons  dit  que  les  prêtres  le  noyoient  alori 
dans  une  fontaine  sacrée.  Voir  Pline ,  VIII  ,  S-  46  ; 
SoIin,chap.  xxxii;  Amm.  Marcell.  xxii,  chap.  xiv. 
Plusieurs  écrivains  pensent  que  cefiitdans  le  Nil  même. 

Se  gUTgitc  Nili 
Mergit,  aderatus  trepidUpasmihm,  Apii, 

dit  Stace  ,  liv.  11 ,  v.  11 5  et  1 1 6. 
'    On  ne  reudoit  pas  moins  d'honneurs  à  Apis  mort , 
pour  sa  sépulture  ,  qu'on  ne  l'avoît  fait  pendant  sa  vie. 
Voir  JablonsLi ,  Iv  ,   chap.  Il  ,  S-  "  ttsuiv. 

Apis  n'étoit  pas  le  seul  animal  dont  la  sépulture  fût 
un  devoir  légal  et  religieux;  on  ensevelissoit  les  chiens 
dans  la  ville  où  ils  mouroient  ;  les  chats ,  on  les 
embaumoit  et  on  les  portoit  à  Bobaste  (Hérodote,  II, 
S-  67).  Il  y  parle  aussi  des  ichneumons,  des  musa- 
raignes, des  éperviers ,  des  ibis ,  des  ours  et  des  loups. 
Dans  une  maison  où  il  meurt  un  chien  ,  tout  I^ 
monde  se  rase  et  se  met  en  deuil,  dit  Diodore,  I, 
S.  -84.  Il  venoit  de  dire  qu'on  i'enVeloppoit  clans  un 
linceul  en  se  frappant  la  poitrine,  qu'on  l'embaumoil 
ensuite  et  le  déposoit  dans  un  coffre  sacré.  Hérodote 
avoit  dit  avant  Diodore  :  «  Si  dans  quelque  maison 
il  meurt  un  chat  de  mort  naturelle,  quiconque  l'habite, 
-se  rase  les  sourcils  seulement;  mais  quand  il  meurt  un 
chien,  on  se  rase. la  tête  et  le  cçrps  entier  »(S.  66), 
Ces  derniers  mots  ne  s'accoident  pas  bien  avec  le  $.36, 
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OÙ  il  «t  dit  que  let  É^ypticni  ont  ordinairement  U 

tête  et  le  menton  rasés ,  et  qu'ilt  ne  iabsent  croître 

leur  barbe  et  leun  cheveux  qu'à  U  mort  de  ceux  qu'tb 

aiment. 

[DDD]  Pagt  447 ,  chap.  xx. 

>i  Héliopolis  avoit  deux  temples  renommés;  celui  da 
Soleil,  et  celui  du  taureau  Mnévis.  ï^oirHéradoie,  il, 
S-  S9 .  73  et 86. Strabon ,  xv ii ,  pag.  Soj  ;  Porphyre  dam 
Eusébe ,  Pr^^  «■■in^.  II! ,  chap.  xiii  ;  Macrobe,  Satum. 
l,  chap.  XXI.  Le  nom  de  temple  «st  radme  trop  fas- 
tueux pour  la  demeure  de  Mnévis  ;  c'étoii  plutôt  une 
crèche ,  une  éiable  sacrée  :   SiraboA  se  sert  liu  mot 

Tentyris  étoit  prêt  du  Nil  et  non  loin  de  Coptos, 
dans  la  haute  Egypte.  Son  temple,  un  des  pins  beaux 
de  cette  contrée  ,  subsiste  encore.  Le  zodiaque  et  le 
planisphère  sculptés  que  les  voyageurs  français  ont 
déconvi^rts  àTeniyrîs,  sont  devenus  l'objet  de  plusîeun 
discussions  savantes  dans  les  divers  pays  de  IXurope. 
Voir  ci-dessus,  liote  KK,  pag.  $^2.  Il  y  avoit  encore 
d'autres  temples  à  Tentyris.  Firir"  aussi  le  Voyage 
de  M.  Denon  ,  pag.  135  tt  suiv,  et  planches  38 , 
39  et  40. 

Hérodote,  II,  S-  9>  >  donne  une  courte  description 
du  temple  de  Chemmis  ou  Panopolrs.  Les  Grecs  con- 
fondirent avec  Pan  le  Cneph  des  Thébéens  ;  et  ils  le 
dégradèrent  encore  ,  suivant  leur  usage  ,  en  croyant 
le  reconnoitre  et  l'expliquer.  Nous  avons  vu  que  Cneph 
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estranimateurde  U  matière,  l'organhateur du  monde 
(  ci'dessus,  pag.  364  )■  Voici  mainienant  comment 
l'erreur  a,  pu  être  produite;  "Tmi  exprime  également 
tnatiirt  et  Jbrit  i  on  aura  pafsé  d'une  signification  à 
l'autre  ;  l'animateur  des  bots  se  sera  trouvé  confondu 
avec  l'animateur  de  la  matière.  Orphée,  qui  avoii  étudié 
sous  les  prêtres  d'Egypte ,  ne  se  trompe  pas  sut  ce  Dieu  j 
il  se  sert ,  en  parlant  de  lui ,  d'cxpressipns  qui  caracté- 
risent à-U'fois  sa  fécondation  et  son  universalité.  Voir 
l'hymne  X. 

On  peut  voir  sur  Buto,  Hérodote  ,  il,  $.  $9  >  63  , 
113  et  isj.  J^oir  encore  ci-dessus,  pag.  448  et  4S5> 

Canope  est  aujourd'hui  Aboukir.  On  a  pris  quelque- 
fois pour  le  nom  d'une  divinité  ce  qui  n'étoit  que  le 
nom  d'un  lieu  ;  le  simulacre  appelé  Canope  a  les  pieds 
petits,  le  cou  court,  le  dos  voûté,  le  ventre  arrondi; 
quelquefois  ce  n'est  qu'une  tête  posée  sur  une  cruche. 
Voir  Montfaucon ,  planches  49  et  jo.  Il  y  avoii  près  de 
Canope  un  temple  renommé,  que  les  écrivains  Grecs 
appellent  un  temple  d'Hercule.  F^»(rHéro^q'e,  S.  I13; 
Strabon,  XVU  ,  pag.  8oi  ;  Tacite ,  Ann.  11 ,  %.  160. 
Sera  pis  y  en  eut  un  ensuite,pluscélèbre  encore.  Canope 
eut  pareillement  une  école  fameuse.  Voir  Jablonski^ 
part,  m,  pag.  131  et  suiv. 

Sur  le  temple  de  Nilopolis ,  voir  encore  Jablonski, 
pan,  II,  p.  170^  219  et 228.  ■  . 

L'Apolhnopolis  où  étoit  un  temple  célèbre ,  est  celle 
de  [3  haute  Egypte,  à  très-peu  de  distance  du  Nil, 
Apollinopolis  la  grande  ,  car  il  y  avoit  deux  villes  de 
ce  nom  dans  la  Thébaïde.  Le  temple  existe  encore 
presque  en  entier.  On  en  lit  U  description  dans  l'ouvrage 
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publia  depuis  l'expédition  des  Français  en  Egypte.  Les 
autres  temples  dont  nous  parlons  ici ,  sont  également 
rappelés  dans  ce  bel  ouvrage  ;  et  l'on  y  fait  connoître 
quel  est  leur  étal  actuel.  Le  chapitre  ix  des  Antiquités' 
'  Descriptions  offre  la  description  des  temples  de  Thèbes 
et  de  tous  les  monumens  en  général.  On  peut  voir  pa> 
reillement,  pour  ce  temple,  pour  ceux  d'Hermopolis  et 
de  Tentyris ,  et  pour  quelques  autres ,  le  Voyage  de  M,  le 
baron  Denon  ,  pag.  1 13,  ijj  rt  suh.,  14 '  et  suiv.&c. 
et  pi.  33,  38  et  suh.  &c.  &c. 

Pline  assure  qu'il  y  eut,  d'aillears  ,  dans  le  laby- 
rinthe une  chapelle  consacrée  â  chacun  des  Dieux  de 
l'Egypte  (XXXVI,  S-  13)- 

On  peut  regarder  comme  des  temples  d'Isis  ceux  que 
les  Grecs  ont  appelés  deLatone,  dt  Diane,  de  Minerve, 
de  Céris,  Voir  ci-dessus,  chap.  XVII,  pag.  369,  et 
chap.  XX ,  pag.  44^  et  suh.  Hérodote  parie  succes- 
sivement de  ces  temples ,  S-  S9 ,  60,  62,  63 ,  122, 
138,  140,  14$  et  ijj.  Koi'r aussi ,  sur  un  temple  d'Isis 
à  Busîris,  Pococte,  lom.  I ,  pag.  74  et  siMv.  La  sec- 
tion IV  du  IX. "  chapitre' du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte, 
Antiquités-Descriptions ,  fag.  1 6 1  rt  JHtv. ,  offre  la  des- 
cription d'un  monument  qui  parolt  avoir  été  consacré 
à  cette  Déesse.  Voir  d'autres  dcKriptions  de  temples, 
»ect.  viii  du  même  chapitre. 

[EEE]  Pag.  448,  chap,  XX. 

Cela  dérange  tin  peu  le  système  des  écrivains  qui  ont 
prétendu  que  Sérapis  étoit  ou  Moïse,  ou  Joseph  fils  de 
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Jacob.  KojVRufBn,  n,  ch.XXm;Vo6Ù^s, de  T^log. 
geniili,  I,  XCIi  Huet,  Éémonstr,  évang,  proposîi.  -iv> 
chap.  IV  et  X;  Casàiius ,  chap.  XIII,  pag.  48,  &c.; 
Spencer,  III,  Distert.  V,  pag.  810. 

Sérapis ,  suivant  quelques  auteurs ,  veut  dire  U 
prinçt^Apisj  en  hébreu,  disent-ils,  sar  %\^nifit  princt  : 
d'autres  en  font  ît  tombeau  d'Apis  f  eifectivement , 
dium-ils  aussi,  soros  signifie  tombeau  en  grec  :  il  n'y 
a  d'out^ié  que  la  langue"  égyptienne. , 

Quoi  qu'il  en  soit  de.l'étyinologie ,  Sérapis  me  pa- 
roît  encoi%  une  allusion  à  la  fécondité;  il  a  pour 
signes  ou  pour  attributs  une  coupe ,  un  boisseau ,  une 
corbeille,  un  panier,  une  corne  d'abondance,  une 
coudée  ou  la  mesure  de  l'accraissement  du  Nil.  Voir 
Mondâuconen  particulier , tom.  II,.pl.  lii  et  122,  et 
lîv.  VI  du  Supplément ,  pag.  44  ^'  ""'"• 

Haipocraie  a  été  souvent  confondu  avec  Sérapis.  Il 
est  aussi  un  de?  Dieux  dont  les  écrivains  antérieurs  aux 
rois  grecs  ne  parlent  jamais.  Dire  qu'il  fut  ancien  ,  sur 
ce  qu'un  Pharaon  s'appeloit  Semphucrat,  c'est  corn* 
mettre  une  erreur  d'autant  plus  grande ,  que  la  terminai- 
son même,  tout  ce  qu'on  y  trouve  du  nom  du  dieu, 
pourroit  s'expliquer  par  xe^itif  en  l'appliquant  au  roi. 

Les  pr^ictions  et  la  puissance  de  Sérapis  sont 
connues.  Démétrius  de  Phalêre  célébra  par  des  hymnes 
qui  se  chantent  encore ,  dit  Diogéne  Laërce  dans 
la  vie  de  ce  philosophe ,  la  reconnoissance  qu'il  lui 
dcvoii  pour  avoir  recouvré  la  vue.  Les  malades  que 
Tacite  {Hist,  IV,'S-  81)  fait  guérir  miraculeusement 
par -Vespasien ,  s'étoient  crus .  inspirés  par  Sérapis  en 
s'adressa nt  à  l'empereur. 

2.  37 
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Ruflîn ,  ^ns  le  second  livre  de  ion  Histoire  eccUsies- 
((jUf  (chap.  XXJll),  dh  qu'il  y  avpii  an  temple  de 
Sérapit  des  chemins  couverts  par  où  les  prêtres  arri- 
voient  dam  te  sanctuaire  et  alioien^  inspirer  l'oracle,  li 
raconte  et  suppose  d'autres  supercheries  phis  on  moins 
vraies  ,  plus  ou  moins  ingénieuses. 

Le  temple  d'Alriandrîe  n'est  pas  le  seul  que  les 
Égyptiens  eussent  consacré  à  Sétapis.  Memphis  eut  un 
temple  semblable.  Pour  celni-cî,  ditPausanias ,  i ,  $.  i8, 
il  n'est  pas  permis  aur  étrangers  d'y  entrer  ;  «  set 
propres  prêtres  n'ont  ce  droit  qu'après  avoir  inhumé  le 
bœuf  Apis. 

L'eau  et  le  feu  étoient  employés  dans  les  sacrifices 
offerts  à  Sérapis,  Celui  qui  chantoît  l'hymne  en 
l'honneur  du  dieu,  versoit  Ap  I*ean,  dit  Porphyre,  et 
montroil  du  feu,,  tandis  que  celui  qui  étoit  à  la  porte, 
adressait  la  parole  à  la  divinité  en  langue  égyptienne 
(A  l'Abstin.  iv,  S-  9 .  pag-  3^4  )• 

■[FFF]  Pag.  ^j2,  chap.  xx. 

,  dMn*-      La  magie  est  tellement  liée  aux  souvenirs  de  l'Egypte, 

'     dl'"'  qu'aujourd'hui  encore,  dans  presque  toutes  les  langues 

de  l'Europe  ,   on  désigne   par  êg^ppennes  tes   femmes 

qui  prétendent    connoître    les    événemens    futurs   de 

la  vie. 

L'Écriture  n'a  pas  peu  contribué  à  donner  cette  sorte 
de  renommée  à  l'Egypte.  Plusieurs  chapitres  de  l'Exode 
racontent  tous  les  efforts  des  magiciens  contre  Moïse: 
ces  magiciens  étoient  des  prêtres  de  Memf^is  (  Eusèbe, 
Prrp.évan^.  vill ,  chap.  iv). 
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.  Pline,  confoqdant  avec  Moïse  les  hommes  qui  lut* 
tèreat  contre  lui ,  en  &it  également  des  Hébrcax. 
Est  et  û^a  magicef facdo',  dii-U  (liv.  xxx;  $.  t),  à 
Most  et  Jamnt  et  Jotttpe  Judais  ptndetu.  On  cioif 
que  ces  deux  flemien  étoient  deux  de  ces  devins 
royaux  dont  U  science  osa  se  commettre  avec  l'inspiré 
du  Seigneur.  L'£xode  ne  les  nomme  pas,  il  est  vrai: 
mais  voyez  la  seconde  épître'de  S.  Paul  à  Timothée, 
chap.  III ,  V.  8  ;  il  y  parle  de  Janncs ,  qui  est  évidem- 
ment le  Jamnés  de  Pline ,  et  de  Mambrés  ou  Jambrés 
qu'on  croit  être  le  même  que  Jotapès ,  quoique  ceci 
soit  moins  évident.  Eusèbe  les  nomme  aussi  Janpès  et 
Ambrés,  Prép,  évang.  IX  ,  chap.  VIII. 

Un  des  magiciens  du  roi  avoit  prédit  le  changement 
qu'opéreroit  Moïse  dans  le  sort  des  Hébreux  humiliés 
par  les  Égyptiens  :  ce  lût  cette  prédiction  qui  produisit 
Tordre  exécrable  d'assassiner  tous  les  enfans  miles  qui 
naitroienl'(Josephe,  il,  chap.  IX,  %.  3). 

Des  divinations  aussi  sont  attribuées  à  Joseph,  in- 
dépendamment de  l'interprétation  def  songes.  Igno- 
rez-vous donc ,  dit-il  en  parlant  de  lui-même ,  que 
personne  ne  m'égale  dans  l'art  de  deviner  !  Cenise, 
XLIV ,  V.  I  j.  C'est  à  Toccasion  de  la  coupe  trouvée 
dans  le  sac  de  Benjamin.  Plusieurs  commentateurs  ont 
même  cru  quecéite  coupe  étoît  le  moyen  ou  l'instru- 
ment de  la  divination  ;  la  Vulgate  l'entend  ainsi,  v,  5  : 
peut-être  vÉut-on  dire  seulement ,  comme  d'autres 
commentateurs  l'ont  pensé ,  que  la  science  de  la  divi- 
nation venoit  de  faire  connottrc  à  Joseph  que  la  coupe 
avoit  été  volée. 

Les  interprétations  que  les  astrologues  égyptiens 
37- 
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«voient  tirées  du  conrs  de»  astres ,  étoient  inscrites 
dani  le  cercle  d'or  dn  tombeau  d'Osymandyas ,  suivant 
Diodore,  l ,  $.  49>  Ce  cercle  fat  enlevé  par  C^mbjsr 
qtitnd  il  t'empan  de  l'Egypte. 
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J'ai  dit,  dftns  Tintroduction  de  cet  Ouvrage» 
pag' 4ç ,  (}ue  faurois  pu  recomposer,  du  moins 
en 'grande  partie,  les  codes  de  raniiqutté.  J'ai 
annoncé  eb  même  temps  que  fofïrirois  un  essai 
de  ce  travail.  Je  prends  pour  sujet  les  lois  cri- 
minelles de  l'Egypte,  lois  dont  nous  retrouvons 
plusieurs  dans  la  législation  des  Grecs  comme 
dans  celle  des  Romains ,  et  dont  quelques-unes 
subsislentdansjes  codes  actuelsde  tous  les  peuples 
civilisés. 

Nous  pouvons,  ce  me  semble,  supposer  aisé- 
ment que  les  articles  étoient  divisés' et  rédigésà 
peu  j>rès  de  la  manière  suivante  : 

Crimes  contre  les  Personnes. 

L'homicide  volonture  sera  puni  de  mort,  qu'il 
ait  été  commis  sur  un  homme  libfe  qu  sur  un 
esclave. 

Celui  qui ,  trouvant  fur  un  chemin  un  homtm 
à  la  vie  duquel  on  attente,  ne  viendra  pas  à  son 
secours,  quoiqu'ilen  ait  le  pouvoir,  sera  regardé 
comme  complice  de  l'assassinai  et  puni  de  morti 

Celui  qui  ne  pourroit  aeco'vrir  la  personn* 
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attaquée,  «st-teim  d'aller  ^re  à  f instant  sa  dé- 
position auprès  d'un  officier  public,  et  de  lui 
déclarer  tous  les  indices  propres  à  constater  le 
défit  et  à  s'assurer  du  coupable. 

ïl  est  également  tenu:  de  poursuivre  le  cou- 
pable devant  les  trHmnaux. 

Lft  violation  des  oBIîgaiions  prescrites  dans  les 
deux  artides  précédehs  'sera  punie  par  U  peine 
du  fbuet  et  la  privation  de  toute  nourriture  pen- 
dant trois  ^urs.. 

l-'assàssinat  préihédité  est  un  crime  envers  les 
animaux  comme  envers  les  hommes  ;  il  sera  puni 
du  même  supplice. 

Tout  homme  qui  en  accuseroit  un  autre  d'un 
crinre  qu^I  salirort  que  celài-cî  n'a  pas  commis, 
sera  puni  de  la'  même  pèiiie  qu'aurait  subie  f  ac- 
cusé, s'il  eût  été  véritablement  coupable. 

Le  médecin  qui  se  conforme  aux  règles  ou 
aux  observations  prescFïtes  ou  conservées  dans 
-ies  livres  sacrés,  ne  sera  pa^  responsable  de  la 
mort  du  malade  ;  mais,  s'il  s'en  écarte  et  que  le 
malade  meure,  il  sera  regardé  comme  coupable 
de  meurtre  et  puni  demort. 

Le  €k  assassin  de  son  père  sera  étendu  sur 
de*  épines  et  brûlé  vif,  apris  qu'on  aura  déchiré 
ion  cctrps  avec  des  roseaux  affilés.    ' 
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Le  père  qui  auroit  tué  son  fUs,  sera. lié  au  ca- 
davre du  6fs  assassiné»  et  le  tiendra  ainsi  dans 
ses  bras  pendant  trois  jours  et  trois  nuits.    ' 

L'adultère  sera  pUni  dilFéreintnent  pour  les 
deux  coupables  :  rhomme  recevra  mille  coups 
de  fouet,  la  femme  aura  le  nez  coi^é. 

Le  viol  d'une  femme  libre  sera  puni  par  la 
inutilation  de  l'instrument  du  crime. 

Crimes  contre  la  sûreté,  la  tranquiltité  et  la  fit 
puUt^hes. 

Tout  individu ,  ijuel  qu'il  puisse  être,  est  tena 
de  &ire,  chaque  année,  devant  ies  magistrats,  fa 
déclaration  de  ses  moyens  de  subsistance  :  toute 
fausse  déclaration  sera  punie  de  mort. 

La  mort  sera  également  prononcée  contre  tous 
ceux  qui  ne  devroient  leur  subsistance  qu'à  des 
moyens  illicites. 

Les  deux  mains  seront  coupées  pour  les  crimes 
suivans  : 

Falsifier  ou  altérer  la  monnoie  ;  ' 

Se  servir  de  faux  poids  et  de  fausses  mesures  ; 

Contrefaire  la  signature  ou  le  sceau  d'un 
autre  ; 

Supposer  de  faux  actes  ; 

Falsifier  des  actes  réels. 
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Tout  Ég^den  qui  révéleroit  aux  ennemis  les 
secrets  de  l'État,  aura  la  langue  arrachée. 

Une  peine  infamante  sera  subie  par  celui  qui, 
dans  un  combat,  auroit  abandonné  son  poste  et 
déserté  ses  drapeaux. 

L'infamie  est  pareillement  encourue  par  le 
soldat  qui  refuse  d'obéir  aux  ordres  de  ses  chefs. 

La  tache  imprimée  par  la  condamnation  sur 
Je  coupable  d'un  de  ces  deux  délits ,  seca  efiàcée 
s'il  se  distingue  dans  la  suite  par  une  action 
courageuse  ou  par  un  service  rendu  à  l'État. 

Crîttus  reBgieux. 

Quiconque  tuera,  même  involontairement,  un 
animal  sacré ,  sera  puni  de  mort. 

Le  meurtre  involontaire  d'un  animal  qui  n'au- 
roit  point  un  caractère  sacré  j  sera  puni  par  une 
amende. 

Quiconque  aura  commis  un  parjure  en  attes- 
tant les  Dieux,  sera  pUni  de  mort. 

Quiconque  révélera  le  lieu  où  fonaura  enseveli 
Apis ,  sera  puni  de  mort. 

Quiconque  immolera  un  bœuf  qui  ne  seroit 
pas  marqué  du  sceau  des  victimes  ^  sera  puni  dé 
mort. 


D,g,i,7?<iT,Goo(^le 


S8ï 
Ce  court  essai  doit  suffire.  Il  seroit  facile  de 
rédiger  de  la  même'  manière  toutes  les  autres 
parties  de  la  législation  civile  ou  politique,  reli- 
gieuse ou  morale,  des  Egyptiens. 

Les  lois  que  nous  venons  de  rappeler  sont 
exposées  ci-dessus,  pag.  170,  171,  2J7,  266- 
375,  280  et  suiv.  J'ai  dit,  à  Poccasion  de  cha- 
cune d'elles ,  ce  qu'on  devoit  en  penser  sous  le 
rapport  de  la  justice ,  de  la  proportion  des 
peines,  des  mœurs  nationales,  des  institutions 
politiques.  J'avois  essayé  plus  andennement, 
dans  mon  ouvrage  sur  les  lois  pénales,  de  re- 
cliercher  et  d'établir  les  principes  qu'une  bonne 
législation  doit  suiVre  à  cet  égard;  ils  peuvent 
servir  encore  k  juger,  dans  toutes  ses  parties  « 
le  code  criminel  des  Égyptiens ,  et  celui  de  tous 
les  peuples  dont  nous  retracerons  les  lois. 
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D'Asenah,  femme  de  Jirieph.  De  Putiphu 5Z7. 

Sur  le  commerce  de  l'Egypte .'. ;i8. 

Sur  la  populadon  de  l'Egypte ;jo. 

Sur  la  fertilité  de  l'Egypte. Ï33. 

Architecture ,  peinture ,  sculpture  en  Egypte  :  autres  ans .  j  j  4  ■ 

Philosophie;  philosophes  célèbres;  historiens.  . j}6. 

Écriture  et  lettres  des  Égyptiens 538. 

Progrès  des  Égyptiens  dans  la  géométrie 5}9, 

Progrès  dans  l'astronomie;  année;  calendrier 541. 

Mécaaiijue;  chimie;  fabrication  du  verre f^f. 

Nil:  sonétymologie;  ses  effets;  respect  pour  lui f^j. 

Adoration  de  quelques  légumes;  Dieux  plus  bizarres. , . .  ^49. 

Adoration  du  chien  Anubis. j;o. 

Hiéroglyphes;  cynocéj^le;  lion;  scarabée,  &c ;ji. 

Ichaeumon,  serpent,  aigle, ibis, épervier. ;j4. 

Hippopotame,  crocodile,  âne ffj. 

Bouc,  bélier,  taureau,  Mendès,  Amun,  Apis j5j. 

Aihyr,iiujt,  Venus,  chaos,  Pbthas jSi, 

D'Osiris , jij. 

D'Isis '. j(î), 

D'Horus jfij. 

Vêlement  des  prêtres rtiC 
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DES    éCLAIRCISSEMENS.  605 
i  :  à  que)  âge  od  la  recevoit  :  si  les  femm«  y 

pag.  Î^S. 

ProceMJoiu.  Cérémonies  religieuses j6^. 

Fctc  des  kmpci  ardentes ^71. 

Fête  des  Pamylies tjii/. 

Funérailles,  sépdnire  d'Apis;  mort  de  quelques  autres 

™'™'" ■■ ■■■  y/»- 

Divers  temples;  diverses  villes 574. 

De  Sérapiï. Î7Ô. 

Magie,  divinatioD,  en  Ég/pte;  magiciens  et  devins  des 
roiï ^78. 

*  FIN  DE  LA  TABLE  DES  ÉCLAlHClSSEMENS. 


Note  sur  la  minière  dont  pouvojt  être  rédigé  l'ancien  code 
de  l'Egypte jBt, 
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ERRATA. 

Fige'i'^,'  noté  16,  chap.  XV,  note  46  i  Ai^z  clia[f.  XV,  note 4& 

-  ^,TÊiowj7,Tuepkaaos,\ii*iTntpkiului»». 
fj.lig.  18,  Phuraon,  liiiz  le  Ptunoo;  erje  même, 

i»g- Î9 .  Jig.  >i . e* Pg- 8î ,  fig.  1. 
<9,note  li  ^  Etsaù  ,\istz  Eaai. 
77i''g'  ')  t  témoigDC,  /itn  timoi^ a. 
93  ,  ligne  derntère ,  au  malheur ,  Uset-  aux  malheon. 
109,  tig.  ij  ,  Sabacon.&fXSi^acoi. 
■  ]8>  lig.  4 , pcmédoi ent,  £ta  pouédèrent 
171,  Ijg.  \6,  lenr  chef,  /im leuTs '-:heis. 
191,  note  37,  Polyen,  VII;  Straboa,  111;  &«  Polyen, 

Jirii^.  VII,  j. 
'97  •  ''g-  5  '  Alexandrie,  Uia  Alexanilre. 
11»,  note  lOfChef^evcenJignité,  WxLduf.ileyttaSgaâii 
113  ,  noie  I  I ,  nfrès 'xm ,  n^jnvim  &C. 
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